This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


BIBLIOTHÈQUE 

SB 

M.'   CIIEVILLARD, 

SOCS- IN  TENDANT  MlUTAtltE  , 

OFFICIER  DE  LA  LEGION  D'HONNEUH, 

CHEVALIER  DE  St,-L0U1S 

et  dcn  Ordres  Militaires  de 

SAXE,  POLOGNE,  NAPLES  et  RCSSIE* 


iHI 


la 
ie- 

aer 

Are- 

i-e  r 


i 


\'' 


L'ANNÉE 

LitT  ÉKA  IRE. 

'  ANNÉE  M,  DC-C.  LXXIII. 

Par  M.  Fréron,  des  Académies 
d'Angers ,  de  Montaiiban,  de  Nancy» 
d'Arras,  deCaën,  de'Marfeillé,  6e 
des  Arcades  de  Rome. 

Parcereperfonis,  dicere  4e  ntiis,  Mart*^ 

JOME    PREMIER. 


A    P  A  R  IS, 

Chez  LE  Jay,  Libraire  rue  S.  Jacques» 

au  deflus  de  la  rue  des  Mathurins, 

aa  Grand  Corneille. 

'    M.   DCC.  LXXIII, 


Va 


L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 


L  E  T  T  RE    L 

Vous  n'êtes  d'aucune  feàe  i 
Monfieur,  &  votre  raifon  calme 
&  lumînéufe  vous  fait  juger  notre 
Littérature  aéluelle  aufli  lainement 
que  Tapprécieront  nos  Neveux.  Je  ne 
crains  point  de  réclamer,  en  reprenant 
mon  travail  9  cette  impartialité  qui 
vous  eft  chère.  Prononcez  vous-même 
fur  Tefquiffe  rapide  que  je  vais  tracer 
du  trifte  état  des  Lettres  en  France. 
Je  la  crois  fidèle  ;  mais  j'attends  votre 
fuffrag^e  pour  me  le  perfuader. 

Depuis  une  vingtaine  d'années ,  il 
s'eft  formé  parmi  nous ,  vous  le  fça- 
vez,  une  confédération  de  foi-difant 
Philofophes  &  Beaux  -  Efprits ,  qui  , 
très-foibles  par  eux-mêmes,. font  de- 
venus très-forts  paé  le  hœud  qui  le$ 
Ann.  1 773  •  Tomt  I.  A  i) 
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lie.  Ils  ont  mis  en  pratique  la  belle 
leçon  du  Vieillard  *  qui  préfente  à  fe$ 
enfans  un  faifceau  de  dards,  ôh  leur 
difant  de  le  rompre;  il  réfiile  à  leurs 
efforts  impui0ans.;  le  père  s'en  faiât, 
iepare  les  dards  >  &ç  les  brife  fans 
peinç; 

youjs  voyn,  rtprit-il ,  reffet  d^  la  çtncorde; 

Qu'on  détache  du  faifçeau  philofo- 
phiqui^  tous  les  rofeaux  débiles  qui'  Uf 
cbmpofent  &  qui  lèvent  avec  cou-, 
^ançé  leur  petite  tïme  orgueilleuiey' 
il  n'en  eft  pasun  feul  qu'un  fou^He  ne 
réhverslt:  Parlons  fans  figures,  Mon- 
iîèur  :  nous  n'avons  aujourd'hui  qrué 
fix  hommes  de  Lettres  d'on  méhte 
iiiconteftable  ,  M'*  de  Vdtain  ,  de 
Pompignan  ,  Piron ,  de  Buj^n ,  Cnjfeï 
&  Rou^tat{,  de  Gmive.  Je  rté  compte  . 
pâç  quelques  jeunes  gens  qui  s'annon* 
cent  avec  éclat ,  &  qui  peut-être  rem^ 
placeront  un  joui  j^eux  que  je  viens 
de  nommer.  Retranchez  les  tmslk  les 
autres  de  là  lifte  de  nos  Littératîéurs, 

'*  FaOei  de  la  FçntaUu^  I4IW  4^,  Fablç  ; 


-  A  If  N  à  £  i^fj;         I 

i^e  nous  rddçra-t-il^  Uo«  tourhfè 
|ififplente  d'meurables  Médiocres  ^ 
qui  ifont  ni  génie  ,  ni  ame^  ni  flyle  u 
4c  dont  les  ouvrage»^  en  vers  ci» 
€n  proie ,  quelque  célébrité  qu'on  ait 
youluieurdonner,  n'auront  p^s^danf 
trente  ou  quarante  ans  d'ici ,  plus  df 
leâeurs  que  n'en  ont  à  préfent  lef 
«uvtes  fublimes  d©  Bardm ,  Porchères^ 
Tant  9  Colomby ,  Baudoin  ,  Montercul^ 
S^fiuy  9  Baw  ,  Laugitr  ,  CoJiUut  ^ 
Bi»j/at^  Silhony  May^  Oiry  y  Pri^iac^ 
B^fin  y  Salamon  ^  Ballons  ^  Efprit  ^ 
J[}ouj^y*CaffagncSy  Ch^rymticr^  T^b- 
Umwaty  U  Clerc,  de  Lavau^Biergera^ 
Baytif  \  Pmault^  Ttfiuy  MalUt  j  AhàlU^ 
^cuiibty  ^  Catm  ^  Chaptlain  j  U  Choff^ 
p^U*  Aiam^  Saint" Amam^  Roqùme^ 
fUi^ftfla  LouîkH^  &cCj  &c,  &:ç  :  tous 
de  l'Académie  Françoife ,  tous  grands 
hommes  ^  qui  ^  àms  leur  temps ,  ont 
eu  des  enthouûaûes  qui  les  prônoient, 
des  cotteries  qui  les  regardoieot 
comme  des  aigtes>  des  femmes  q^î 
£ç  pâmoîent  devant  leur  mérite« 

H^  *  Il  ne  faut  pas  le  confondre  av«$  ChapeUti 
cet  auteur,  cffarmaat  d'un  Voyage  inmorteU 
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'  Du  petit  nombre  des  Ecrivain^  ^ 
pre;nier  ordre  qui ,  dans  ce  moment  ^ 
nous  font  honneur,  un  feul  (M,  i& 
f^eltaire)  qui  pouvoit  fe  foutenir  pat 
lui-même  ^  a  daigné  s'étayer  de  1-ap^ 
pui  des  Philofophes ,  &  leur  cfoiiner^ 
en  les  recherchant ,  une  forte  de  con* 
fiftance.  Cette  affociation  doit  vous 
paroître  d'autant  phis  étrange,  Mon- 
ieur ,  qu'il  les  connoît  mieux  que  per- 
fonne ,  qu'il  ne  croit. ni  à  leurs  talens 
ni  aux  éloges  qu'il  leur  prodigue,  qu^ 
Jes-méprife  au  fond  de  l'ame  ,  &  qu*U 
lit  les  loue  que  pour  en  être  Itxué  'i  teiïir 
Mabie  (p^ez-moi  cette  comparaifon} 
^un  Curé  qui  rit  en  lui-même  quand  tl 
-donne  de  l'eau  bénite  &  de  l'encenfoir 
^  des  Manants  parvenits,  maisquifçait 
.qu'il  lui  en  reviendra  des  offrandes, 

\Jtï  apprentif  Philofophe  parloït 
un  jour  avec  beaucoup  de  légèreté 
de  Racine  &  de  Boileau  en  prefence 
:de  cet  Auteur  QéXhhrti  Doucement^ 
\jtunt  homme ,  répondit  -  il ,  Jean  & 
Nicolas  *  fom  nos  maîtres  ;  refpeHei^ 

les ,  &  tdche[  de  les  imiter.  Le  Candidat 
iniifte  &  s'autorife  de  la  façon  de 

'  2Î  /^<t^  Racm  ,  Nicolas  JtoikgÊU 


'^(renfer  d'un  Académicien  que  le 
Chantre  de  Henri  IV  a  beaucoup  vanté 
iui^même^de  M:  MarrnQnul  ^  qui  fak 
très -peu  de  cas  de  ces  deux  grands 
P«pëtes  du  dernier  fiècïe  :  Aujfi^  répli- 
qua le  judicieux  vieillard  avec  une 
naïveté  charmante  y /b  vcrsjctta^t  un' 
beau  coton  !  Ce  trait,  Manfieur  ,  jpeiit 
.  vous  donner  une  idée  de  la  hauf^ 
.  eûime  de  M.  de  Kohaire  pour  ceuîc 
de  (ts  confrères  &  de  fes  amis  qu'il 
exalte  le  plus* 

'     On  Ta  déjà  dit  mille  fois  ;  maïs  on 
nefçauroit  trop  le  répéter  ,  nos  Phî-* 
lofophes  ,  ces  Prêcheurs   intéreffés 
:de  la  Tolérance  ^  font  les  reptiles  \e% 
.  plus  inquiets  &  les  plus  intoléranil 
qui  fe  foient  encore  agités  dans  là 
•  pouffière  de  ce  globe*  A  les  entendre, 
-tl  n'y  a  d*hommes  de  génie ,  à'homf- 
;  mes  d'efprît  y  d'hommes   de   goût  , 
.d!hommes  fçavans,  ni  même  d'hon- 
nêtes gens  que  parmi  eux.  Ils  ont  créé 
«ne  nouvelfe  Littérature ,  une  nou* 
velle  morale ,  une  nouvelle  honfSê- 
t^té,  dont  ils  ont  le  privilège  exclufif» 
Ils  occupent  toute»  les  avenues  Aa 
Parnafle  ;  ilsy  ont  pqfé  de?  fentkielle» 
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vîgilans ,  qui  ^  dès  qu'un  Auteur  s'^ 
montre,  ont  ordre  de  crier  qui  vive.  S'il 
ne  répond  pas  à  haute  voix  Philoso- 
phe ,  on  Tarrête  ,  on  l'interroge ,  on 
l'informe,  &,  fi  Ton  vient  à  découvjrir 
qu*il  ne  reconnoît  point  leur  Supré- 
maiiie ,  qu'il  a  même  ofe  porter  une 
iBain  profane  fur  les  lauriers  qu'ils  fe 
diftribuent ,  il  eft  trop  heureux  d'en 
être  quitte  pour  être  jette  du  haut  en 
bas  de  la  montagne*  C'eft  un  fot ,  un 
ignorant ,  un  cuiftre,  un  rebelle  qu'on 
TkQ  fçauroit  trop  punir,  un  infefte  qu'il 
faut  ecraler,  \m  ennemi  contre  lequel 
le  nienfonge  eft  jufte,  la  calomnie  per- 
m  ie  ,  la  vengeance  légitime.  Il  n*eft 
point  de  trames  qu^ils  n'ourdiflent  ^ 
point  de  refforts  qu'ils  n'inventent 
pour  le  rendre  odieux*  Ils  font  épier 
les  aûions  &  fes  difcours  qu'ils  en 
poifonnent;  ils  attaquent  fa  probitéi 
ils  diffament  fes  mœurs.  Ses  ouvragei 
fuffent-ils  excellens  ,  ils  en  parler 
avec  le  dernier  mépris;  ilsnedaignenJ 
pas  même,  difeat-ils,y  jetterles  yeui 
quoiqu'ils  les  lifent  en  cachette-  Ils 
'Cn  défendent  la  leâure  à  leurs  profé* 
Jytes.  Je  fçais^  par  exemplç,  que  ces 
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jmalheurèufes  Feuillesfont  depuis  long* 
temps  à  V Index  de  la  Philofofophie  ^  « 
que  ,fi  quçlqu'adepte  s'avifoit  de^dire 
qu'H  en  a  lu  leulement  une  page  ^  il  fe- 
foît  expulfé  du  Corpsi  Mais ,  en  re- 
vanche ,  tou$  les  Livres  compofés  par 
leurs  adhérens ,  fur-toùt  ceux  auî  ont 
été  ou  qui  ont  mérité  d'être,  brûlés  par 
la.  main  du  Bourreau ,  font  de.s  cHefi^- 
d'oeuvre  ;  leurs  auteurs  des  génieis 
trafcendans  y  des  aftres  qui  brillent 
dans  une  nuit  profonde  9  les  organes 
de  lafagefle  ,  les  interprètes  de  la  vé-  ^ 
ritéy  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  i 
«'eft  pour  eux  feuls  aue  lè^  honneurs 
Littéraires  font  réfenrés  ,  que  les  ré- 
compenfes  font  infl:ituées,<îue  les  por- 
tes de  toutes  les  Académies  doivent 
s*Quvrin  Après  cela,Monfieur,  êtes- 
vous  étonné  que  notre  jeuneffe  fe 
range  en  foule  fous  les  drapeaux  d'une 
légion  fi  redoutable  &  fi  puiffante  ?  Je 
reçus ,  it  y  a  trois  ou  quatre  ans  »  la 
yifite  ^n  Ecolierqui  venoit  <Pache- 
ver  fes  études  ;  (es  talens  &  fon  goût 
Tappelloient ,  me  dit-il,  à  la  culrure 
des  Lettres  ;  mais ,  incertain  au  milien 
des  troubles  qui   déchiraient  cette 
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'quels  Dlafphêmes  faut-il  donc  profé* 
-ftfr  oôiif  en  mériter  le  titre?  Quoiî 
lit .  Cid  ,  quoi  !  Cinna  ,  PâiicuSe  ,  /e5 
Horaces  ^  RodogUnt ,  Heraclius^  ne  font 
i>as  des  Tragédies  !  Pbiirnous  le  proii- 
Vef ,  on  nous  détaille  les  défauts  qui 
j>euvent  fe  trouver  dans  ces*  imn»r* 
telles  produâions.  Mais  quelle  Pièce 
'Cffl  fans  défants  ?  Racine  en  eft-il  plus 
exempt/qu'un  aiùtfe  ?  La  plupart  de 
fes  deniers  Aâes  ne  (ont-ils  pas  fot* 
fcles  &.de  peu  d'effet  ?  N'y  a-t-il  pa» 
deux  in  tirets  aiTez  diftinÔs  dans  An^ 
4romaqut  ?  L'auteur  &  le  fpeâateuf 
«Wblient  -  ils  pas  entièrement  la 
preuve  à^HeSar  dans  le  cinquième 
Aâe  ^  pour  M  $*occt!pef  que  à^Htr^ 
Wiiont  >  La  repréfentation  ào  Bruant 
meus  n'eft-ellè  pas  un  peu  froide ,  lorsi 
même  que  cette  Pièce  eft  jouie  par 
de  bons  Àâeurs  ?  La  rufe-  de  Nirort 
qui  fe  cache  derrière  une  tapifTerie^ 
%il*-elle  bien  tragique  ?  L'intrigue  de 
MUridaee  efi-elle  dig^ne  du  cothurne  ^ 
Tous  les  autres  rôles  ne  font-ils  paft 
iacrifiés  à  celui  de  Phidrc  dans  la 
Pièce  de  ce  nom  ?  Cependant  ^  qui 
^era  dire  ^Andromaquc^  Phèdre  ^ 


4  ^  ^^  i  j?  1773."  %t 
MUrldate  &  Briiimnkus  ne  font  pas^ 
des  Tragédies  ?  Eh ,  i  ouek  Drames 
donnera-t**oQ  ce  iipm,  n  on  le  refufe 
à  ceux  de  ComAlU  ?  Quelles  Tragé* 
dies  font  plus  de  plaiâr»  fontiennent 
inieiQc  l'attention ,  excitept  plus  l'eni** 
t4ioufiafn9e*que  Celiez  d^  ce  grand 
hoaxmç^repréfentées  mêpie  paffable^ 
ment  ^  Il  n'eil  jauçune  de  fes  bonnes- 
Pièces  qui  ne  produife  fur  l;a  fcène 
autant  &  plus  d'effet  ou'aucune  autre 
Tragédie  de  notre  Théâtre»  &,  à  \û. 
leâure  y  pcmr  peu  qui'on  foit  fufcep>' 
libte  d^  fë  paffionner  pour  l'héîroxfmtt 
&  pour  la  grandeur  portée  au  der# 
nier  période»  oti  nç  peut  s'empêcher  , 
^l^é  les  défauts  qt|è  Ton  y  ren^' 
^ntre,  de  les  regarder  comme  de<^ 
chefs  -  d'ceuvre. 

On  met  en  queftion  fi  ComeilU^ 
i^oit  né  a^ec  un -génie  vraiment 
Dramatique.  Je  répondrai  qu'il  avoit 
un  génie  fupérieur»  non  -  leulement 
pour  toute  efpèce  de  Tragédie»  mais 
pour  toute  éipèçe  de  Drame,  11  è» 
te  premier  qui  ait  employé  le  reflbtt 
de  la  pitié  dans  toute  fon  étendue  t 
ricQ  4e  plu;  touchant  que  les  beUç$ 


IX  L^ Année  LÎTTéRAÏME: 
iïcènes  du  Cid;  fans  cloute  le  fiijêt  <îé 
cette  Pièce  efl:  tiré  déPEipagnol  ;  il  y  a* 
un  aflez  grand  nombre  de  détails  qui  ne 
font  que  traduits  ;  mais  ily  en  a  beaa*' 
coup  d'autres  que. Com«/7/e ne  doit  qu'à' 
lui;  &  9  quand  même  la  Pièce  entière- 
ne  feroit  qu'une  traduâiotl ,  il  auroit 
toujours  fallu  le  plus  grand  génie  ,  la 

ÎÛVLS  grande  feofibilite  d'ame  ,  pour: 
a  tranfporter  dans  notre  langue  fans 
lui  rien  faire  perdre  de  ce  qu'elle  a 
d'attendriflant..  Jamais  un  Tradudetip' 
n'a  heureiifement  rendu  des  ouvrages - 
de  fentiment,  fans  être  capable  d'en- 
produire  lui-même.  Je  dis  plus  ;  il  y- 
a  dans  le  Cid  des  vers  tels  que  Racine 
n'en  a  guères  fait  de  plus  touchans  ni 
de  plus  doux;  ceux- ci ^ par  exemple^^ 
qui  ne  font  point  dans  TEfpagnol  ^ 
que  dit  Chimine  à  fon  amant ,  contre 
lequel  elle  pdurfuit  la  vengeance  de  ■ 
la  mort  de  Dom  Gomh  ; 

Hélas  !  ton  intérêt  kl  me  déferpère. 

Si  quelqu'aotre  malheur  m'ayoit  ravi  mon 

Mon  ame  auroit  trouvé ,  dans  le  bien  de  te 
voir ,      -  : 


->jyr  y  È  E   1775.    ■      ly- 

L*unîque  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir  y 
Et  contre  ma  douleur  j'aurois  fenti  des  char* 


mes. 


•  ■      .        ■        .  ■. 

Quand  une  main  fi  chère  eût  efluyé  me% 
larmes. 

.  On  dexoandeohRadm  a  trouvé  les 
combats  du  cœur  &  les  orages  der 
paiSoas;  c'efl  dan*  cette  même  Tra- 
gédie du  Çid.  On  y  voit  Chimhtn^  tou- 
jours combattue  entre  ce  qu'elle  doit 
à  la  mémoire  de  fon  père  &  ce  qu'elle; 
éprouvée  poiu"  un  gmant  digne  d'elle^ 
U  y  9  plqs  :  <ce  qui  u  Va  dit  oHtrmione 9% 
ce  retour  admirable  que  M.  de  la  Harp$' 
Ipue  avec  tant  die  jiiftice  »  mais  qu'iJ: 
a  tort   d'appeUer   une  création  ,  le, 
germe  en  eil  encore  dans   U  Çid^  ' 
Chinùne  a  choiiî  Dom  Sancht  pour* 
venger  fon  père*  Il  vient  rapporter 
fpn  épée  à  fes  genoux  :   elle  croit 
que  foA  amant  eâ  tué ,  &  fe  livre  à 
peu -près  aux  mêmes  emportement, 
f^^irmione  : 

Perfide  !>ofes*.tu  bien  te  montrer  i  mes  yenz; 

Après  m'^Toir  oté  ce  que  j'sdmçis  le  mie^^  î 
&c, 

CormlU  employé  donc  aveciuccè% 


%4     ]^AîntÈE  LiTTiRAiius: 
fe  reffôrt  de  la  pitié,  Maîsperfonne 
n'A  mieux  déployé  celui  de  la  terreur. 
Le  cinquième  AGte  de  Rodogune  fera 
toujours  le  tableau  Le  plus  grand  &  le 
plus  effrayant  que  nous,  ayons  fur  la 
Ibène.  SiFoA  s'arrête  au  genre  proprre 
à  lui  feiil ,  à  ce  genre  admiratif ,  le 
plus  diifficile  de  tx^us ,  qui  pourra  fou- 
tenir  la  comparaifon  avec  ce  grand 
homme?  Qui,  comme  lui,  a  fait  ver- 
fer  autant  de  larmes  d'admiration  ? 
C'eft  dans  ce  senre  fur-tout  que  te 
génfe  eft  néceflaire ,  &  celui  de  Cor^ 
nulle  s'eft  trouva  fupérieur  encore  à 
l'idée  qu!on  avoit  dei  Augufics ,  des 
Cornilits ,  des  Strtorius ,  &c.  Il  n'eft^ 
pas  moins  étonnant  dans  le  genre  des 
Comédies  héroïques,  Andromïdt  6c 
U  Toifon  d^or  prouvent  qu'on  lui  doit 
l'idée  de  ropérd.  Dans  la  vraie  Co- 
médie ,  il  a  eu  là  gloire  d'ouvrir  la 
carrière  au  premier  Poëte  Comique 
de  toutes  les  Nations  ,  à  Molilre.  n  H 
»>  eft.impoffible,  dit  M,  de  Vohain^  ^uêr 
H  Molière  ait  vu  la  Pièce  du  Menteu[^ 
^  fans  voir  toUt  d'un  coup  la  pro- 
M  digieufe  fupériorité  de  ce  genre  de 
1^  Comédie  iur  tous  Us  autres,  i» 

CorneiUt  , 


Jiif  irlkÊ   1773;  iç. 

CorntitU  ^  conduit  avec' le  même 
fiiccès  rintrigue  la  plus  fimple  &  l'in- 
trigue la  plus  complîqifée.  Le  panégy* 
rifte  Aè  Racine  le  loue  lui-même  d'à* 
voir  eu  dans  Cinna ,  dans  cette  même 
pièce  à  laquelle  il  refufe  le  nonï  de 
Tragédie  y  le  mériu ,  unique  jufqi! alors  , 
dé  remplir  t étendue  du  Drame  avec  unô 
aSion  fimple   &  majefiueufe.   Pour   la  . 
complication  d'intrigue ,  tjuoicjue  je 
convienne  qu'une  belle  iîmplicité  lui 
eftinfiniïtîent  préférable ,  on  doit  tou- 
îôurs  être  étonné  de  la  force  d'efprit 
que 'démande  la  marche'  d'une  aftion 
^uffi  embarraffée  que  celle  d'HéracUus. 
Pfcduire  de  grands  effets  avec  une 
machine  fimple  ,  eft   affurément  le^ 
comble  de  l'art  ;  mais  pour  faire  agir 
en   même -temps  une  multitude  de 
refforts  différens   qui  ne  fe   gênent 
point   les  uns  les  autres  ,  pour  les 
filtre  aller  tous  -au  même  but,  pour 
fe  reconrioître  foi -même  au  milieu 
de'  ce  labyrinthe  ,   &  pour  exciter 
un^  puiffant  intérêt  de  curiofiré  :   il 
faut  en  convenir  ,  Monfieur,  il  n'y 
a  peut-être  jamais  eu  que  le  génie 
^NN.  1773.  r<?/wtf  A  .B 
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de  Corna/le  qui  ait  été  capable  de  pa* 
relis  efforts. 

M.  dt;  la  Harpe f  d'après  M.  dâ  Fo/iatre^ 
étale  toute  fa  petite  érudition  drama- 
tique pour  nous  prouver  que  l'intrigue 
de  PolUtiSe  eft  mauvaife.  Sa  première 
raifon,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  poffible  que 
Sévère  n^ait  pas  appris  en  chemin  que 
la  fille  du  Gouverneur  de  l'Arménie 
cft  mariée  depuis  quinze  jours,  11  me 
femble  que  c'eft  une  chofe  très-pof- 
fible  ,  &  de  plus  qu'elle  eft  rendue 
vraifemblable  par  rarrivée  de  ce 
même  Sévère  qui  vient  de  gagner  dcur 
grandes  batailles  fur  les  Perfes  ;  le 
bruit  de  cette  double  vi£loire  &c  la 
préfence  du  vainqueur  doivent  occu- 
per les  efprits  préférablement  à  la  nou- 
velle triviale  du  mariage  de  la  fille  d*uri 
Gouverneur.  On  fait  un  autre  re- 
proche à  rintngue  de  cette  pièce.  On 
trouve  que  les  motifs  de  ce  Gouver- 
neur ne  font  pas  nobles ,  &  qu'il  n*y  a 
point  de  grandeur  d'ame  à  lui  de  faire 
mourir  fon  gendre  qui  a  renverfé  les 
autels  des  faux  Dieux.  Mais  eftil  bien 
.  néceflaire  que  tous  les  caraftères  d'une 
'^agédic  aient  la  même  élévation  ? 
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Corneille  n'a  pas  voulu  faire,  de  Féllic 
un  modèle  de  gçnérofité.  (Enone  & 
Narciffe  font  l'intrigue  de  deux  Tra- 
gédies de  Racine,  Il  y  a  quelque  choie 
de  plus  qu'une  crainte  pafiîlanime  dans 
leur  conduite;  il  y  a  delà  noirceur. 
Cepen^t  il  ne  faut  pas  condamner 
Racine  ;  il  fuffifoit  que  ces  deux*  rôles 
fuffent  dans  la  Nature.  Or  le  carac- 
tère d'un  Courtifan  qiiifacrifie  tont  à 
fon  ambition  eft  auflî  très  -  natuieh 
I%Ux  court  rifque  dé  perdre ,  non-feu- 
lement  la  fortune  &  (qs  dignités ,  mais 
fa  vie  même ,  s'il  ne  venge  pas  l'ou- 
trage public  fait  au  culte  des  Dieux. 
L'ordre  de  l'Empereur  contre  les 
Chrétiens  eft  de  la  dernière  févérité. 
JV/iji;  dit  expreffé ment  :     • 

Il  y  va  de  ma  chiarge  ^il  y  va  de  ma  vit. 

Des  motifs  auffi  puiflans  pour  un  am- 
bitieux ne  peuvent-ils  pas  triompher 
de  fa  tendreffe  envers  un  gendre  qu'il 
n'a  choifi  que  pour  s'en  faire  un  appui  ? 
Obfervez ,  Monfieur  ,  qu'il  ne  fe  dé- 
termine qu'après  être  tombé  aux  ge- 
noux de  Polieucie\  &  que  celui-ci  liû 
a  déclaré  qu'il  eft  prêt  encore  à  brifer. 

B  ij 
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Jes  autels ,  même  en  préfence  de  l'Em- 
pereun  En  un  mot ,  la  réponfe  vic^ 
torieufe  à  cette  objeÛion ,  eft  que 
l'auteur  n'a  employé  ce  perfonnage 
que  pour  lier  fon  intrigue  :  quoique 
Félix  foit  Gouverneur  de  Province  , 
i:'eft  véritablement  un  rôle  f^j|plterne, 
&  ce  n'eft  point  dit  tout  fur  lui  que 
ÇorndlU  a  dû  ni  qu'il  a  voulu  faire 
tomber  l'intérêt.  Son  fiijet  n'étoit 
point  un  père  tendre  obligé  d'envoyer 
l'époux  de  fa  fille  à  la  mort ,  mais  une 
femme  vertueufe. mariée  contré  fon 
inclination,  &  qui  engage  celui  qu'elle 
aime  àfauverfonmari,  quoique  cette 
générofité  mette  un  obftacle  éternel 
à  leur  amour, 

M.  de  la  Harpt  ne  veut  pas  qu'on 
dife  que  Corneille  a  créé  Racine.  Ce 
qui  du  moins  eft  inconteftable  ,  c'eft 
que  Corneille  a  créé  la  Tragédie  parmi 
nous  ;  qu'il  eft  le  père  de  notre  Théâ- 
tre ;  que  fans  lui  il  n'eft  pas  bien  fur 
que  Racine  eût  .atteint  le  degré  où  il 
eft  parvenu.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
ne  s*agit  que  de  comparer  les  progrès 
que  l'un  &  l'autre  ont  fait  fair^  à  l'art 
Pramatiqup.  Tout  ce  q^i  entouroit 


CorneUli  n'étoit  pÀpre  qu'à  l'ëgarer*^ 
Les  Pièces  les  plus  déteftables  avoient 
des  applaudiffemens  extraordinaires. 
Quelle  force  de  génie  ne  fallut-il  pas 
pour  dédaigner  de  pareils  fuccès  I' 
Quelle  dilïance  prodigieufe  entre  là 
Gid.  &  ce  qui  i'avoît  précédé  !  Ceft 
lui ,  c'eft  Corneille ,  qui  le  premier  a 
fait  connoître  fur  lafcène  la  régulari- 
té,  la  vraie  grandeur ,  &  même  jnf- 
qu'aux  beautés  de  flyle.  M.  de  Voltaire^ 
qui  dans  cette  çaufe  n'eft  point  fufpeft, 
dit  lui-même  que  les  bons  vers  de  Cor^ 
ncille  nous  enfcignhrent  à  difcerner  les- 
mnuvais  j  &  que  le  goût  du  Public  Ji 
forma  infenjiblement  par  la  comparaifon 
des  beautés  &  des  défauts,  L'efpace  que 
Racine  a  parcouru  dans  cette  même- 
carrière  eft  bien  moins  confidérable  ; 
les  plus  grands  efforts  étoient  faits  ; 
&  pour  juger  les  hommes  de  génie 
da*is  tous  les  genres,  on  doit  toujours 
obferver  de  quel  point  ils  font  partis. 
Racine  s*eil  frayé ,  j*en  conviens, une 
route  différente  ;  &  fans  cela  mérite» 
roit-il  une  place  à  côté  de  fon  rival  > 
Il  a  jpour  lui  plus  de  vérité  dans  l'ex- 
premon  de  Tamour ,  une  plus  grande^ 
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régularité  dans  les  intrigues  ,  un  goût 
plus  épuré,  la  grâce,  l'élégance,  la 
perfeâion  du  ftyle;  mais  Corneille  a 
des  parties  gue  perfonne  n*a  jamais  eu 
&  n'aura  jamais  probablement  au 
même  degré,  la  fublimité  des  penfées 
la  nobleffe  &  la  variété  des  caraftè- 
res  ,  la  profondeur  &  la  force  des. 
raifonriemens  ,  la  vivacité  du  dialo?-. 
gue ,  &,  par-deffus  tout ,  cette  em- 
preinte de  grandeur  qui  élève  Famé  ^ 
&  qui ,  dans  les  efprits  qu'enflamment 
rhonneur  &  4a  vertu  ,*  produit  nécef- 
fairement  J'enthoufiafme. 

Dans  tout  ce  que  )e  viens  de  dire  , 
n'allez  pas  croire,  Monfieur,  que  moa 
deffein  ait  été  de  flétrir  les  lauriers 
de  Racine.  Si  j'ai  rappelle  quelques-, 
uns  de  (es  défauts  ,  ce  n'eft  que  pour 
réprimer  rindifcrète  audace  de  fon  Pa- 
négyrifte.  S'ilfe  trouvoit  quelau'autre 
Zoile  qui  voulût  rab^ifler  l'auteur 
divin  de  Phidre  &  à'Athaiu  ,  je  m'élè- 
ve rois  avec  autant  de  courage  contre 
cette  nouvelle  profanation.  Ma  façon 
de  penfer  n'eft  donc  point  équivoque, 
&  c'eft ,  je  croîs,  faire  éclater  aflez 
mon  admiration  pour  ce  beau  génie , 


^ite  de  lui  déférer  Tégalité  avec  le 
premier  Tragique  de  la  France,  L'in- 
time ami  de  Racine^  le  judicieux 
Dtfpriauxy  a  cru  le  vanter  beaucoup  ^ 
en  difant  qu'il  a  fçu  ^  par  its  belles 
Tragédies, 

Surpafler  Euripide  &  balancer  Corneille» 

Peut  -  on  s'empêcher  de  fourire  de 
pitié  ,  quand  on  voit  M.  de  la 
Harpe  vouloir  réformer  les  jugemens 
de  BoiUau?  Eh  !  pourquoi  louer  deux 
grands  hommes  aux  dépens  l'un  de 
l'autre  }  Leur  gloire  ne  peut-elle  fub- 
fifter  enfemble  }  Racine  lui-même ,  qui 
fentoit  fi  bien  le  médite  de  fon  rival, 
&  (jui  nous  en  a  laifle  un  éloge  fi 
vrai ,  fi  jufte  &  fi  beau  ,  ne  feroit-il 
pas  indigné  de  l'irrévérence  avec  la- 
quelle on  parle  de  ce  Dieu  de  la  fcène 
Françoife  ?  L'éloge  qu'en  a  fait  Racine 
fe  trouve  dans  un  Difcours  qu'il  pro- 
nonça ,  k  2  Janvier  1685  ,  à  l'Acadé- 
mie Françoife  à  la  réception  de  Thomas 
CormilU ,  élu  pour  remplir  la  pjace  de 
fort  frère  qui  venoit  de  mourir.  Vous 
me  fçaurez  d'autant  plus  de  gré ,  Mon- 
fieùr ^  de  mettre  fous  vos  yeux  les  prin- 
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cipaiix  traits  de  cet  éloge^  que  c'eft,fan« 
contredit,  la  meilleur  e  répanfe  que  Ton 
puifle  faire  à  M.  de  la  Harpe.»  Vous  , 
»  Monfieur,  qui  non- feulement  étiez 
»»  fon  frère  ,mais  è[ui  avez  couru  long- 
»  temps  une  même  carrière  avec  lui  ^ 
»  vous  fçavez  les  obligations  que  lui 
»  a  notre  Poëfie  ;  vous  fçavez  ea  quel 
n  état  fe  trouvoit  la  fcène  Ffançoife 
»lorfqu'il  commença  à  travailler. 
5»  Quel  défordre  !  Quelle  irrégularité  ! 
»  Nul  goût  j  nulle  connoiflance  des» 
>»  véritables  beautés  du  Théâtre  ;  les 
>>  auteurs  auffi  ighorans  ^que  les  fpec- 
>ttateurs;  la  plupart  d-es  fujets,  ex- 

•  »  travagans  &  déftués  de  vraifemblan- 

•  »  ce  ;  point  de  mœurs ,  point  de  ca- 
H  raûères  ;  la  diôion  encore  plus  vî- 
>*cieufe  que  Taftion,  &  dont  le^ 
»  pointes  &  de  mîférables  jeux  dé 
»  mots  faifoient  le  principal  orne- 
»  ment  ;  en  un  mot ,  toutes  les  règles 
»  de  Tart ,  celles  mêmes  de  Thdhnêteté 
M  &  de  la  bienféance ,  par-  tout  vio- 
vi  lées.  Dans  cette  enfance ,  ou ,  pour  ' 
»  mieuX'dire^dans  ce  cahos  du  Poëme 
y^  Dramatique  parmi  nous ,  votre  il- 
»  luûre  frère  ,  après  avoir  quelquç 
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»  temps  cherché  le  bon  chemin,  8C 
»  lutté  ,'fi  Je  Tofe  ainfi  dire  ,  contre  le 
H  mauvais  goût  de  fon  fîècle  ,  enfin  , 
»  infpiré  d'un  génie  extraordinaire  , 
»  &  aidé  de  la  leâure  des  Anciens  » 
>tfit  vojr  fur  la  fçène  la  raifon ,  mais 
>>  la  ràifon  accompagnée  dé  toute  la 
>>  pompe ,  de  tous  les  ornemens  dont 
»  notre  langue  eft  capable  ,  accorda' 
«theureulernent  la  ^raifemblance   &i   « 
^  le  merveilleux  ,  &  laiffa  bien  loin 
»  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  dé' 
»  rivaux,  dont  la  plupart ,  défefpérant 
»  de  l'atteindre  &  n*6fant  plus  entre- 
^  prendre  de  lui  difputer  le  prix ,  fe 
>♦  bornèrent  à  combattre  la  voix  pu^ 
»  blique  déclarée  pour  lui ,  &  effaiyè*' 
H^rent  envain  ^parleurs  difcours  &  par 
H  leurs  fr'mfoles  critiques ,  de  rabaiflei'   / 
»  un  mérite  qu'ils  ne  pouvbient  éga- 
»ler.  La  fcène  retentit   encore  des\ 
»  acclamations  qu'excitèrent  à  leur 
>*naiffance,  le  Cid ^  Horace^  Cinna ^ 
^  Pompée ,  tous  ces  chefs-d'œuvre  re- 
»préfentés  depuis  fur  tant  de  Théâ-»' 
M  très-,  traduits  en  tant  de  langues,  9)i    • 
>^  qui  vivront  à  jamais  dans  la  botiche^ 
*>des  homitîes.  A  dire  le  vrai,  oîi' 
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Mf  trouvera-Non  un'Poëte  qui  ait  pot 
9>{éàé  à  la  fois  tant  de  grands,  talens , 
M  tant  d'excellentes  parties ,  Part ,  la 

M  force  ,  le  jugement ,  l'efprit  î 

w  Combien  de  Rois  ,  de  Princes ,  de 
^  Héros  de  toutes  Nations,  nous  a-t-il 
»  répréfentés  ^  toujours  tels  qu'ils  doi-* 
p>  vent  être  ,  toujours  uniformes  ayec 
W  eux-mêmes^  &  jamais  ne  fe  reflem- 
»  blant  les  uns  au»  autres  ?  Parmi  tout 
n  cela ,  une  magnificence  d'expreflion 
M  proportionnée  aux  maîtres  au  mon* 
»  de  qu'il  fait  fou  vent  parler,  capable 
>>  néanmoins  de  s'abaifTer  quand  il 
f>  veut ,  &  de  defcendre  jusqu'aux 
>}  plus  Amples  naïvetés  du  Con)ique  ^ 
^  où  il  eft  encore  inimitable  ;  énfiç ,  ce 
j^qui  lui  eft  fur- tout  particulier,  une 
»  certaine  élévation ,  qui  furprend  , 
n  qui  enlève ,  &  qui  rend  jufqu'à  (es 
»  défauts ,  fi  on  lui  en  peut  reprocher 
«  quelques-uns,  plus  eftimables  que 
$fUs  vertus  des  autres:  perfonnage 
9f  véritablement  né  pour  la  gloire  de 
»f  (on  pais  ;  comparable ,  je  ne  Uis  pas 
,  H  à  tout  ce  que  Tanciennc  Rome  a  eu 
M  d'excellens  Tragiques ,  puifqu'elle 
n  confefle  elle-niême  qu'en  ce  genre 
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»  elle  n'a  pas  été  fort  heùreufe ,  maïs 
M  aiix  EfchyUs  ,  aux  SophocUs  ,   aux 
ifÊuripides  •  •  .^  . .  Lorfque  ,  dans  les 
»  âges  fuivans ,  on  parlera  avec  éton- 
w  nement  de  toutes  les  grandes  chofes 
>i  <juî  rendront  notre  nècle  Tadmira- 
»>.tion  de  tous  les  fiècles  à  venîr ,  Cor- 
ff  neille  ^  n'en  doutons  point ,  CorneîlU 
M>  tiendra  fa  place  parmi  tovitcs  ces 
^émerveilles.  La  France  fe  fouviendra 
>jrC[ue,  fous  le  règne  du  plus* grand  de 
>^les  Rois,  a  fleuri  le  plus  grand  de 
>j»fes  Poètes  ,  &c  ,  &c,  &c.  »  Aînfi 
Racine  reconnoît  que  ComeilU\  fait 
des  Tragédies,  &  de  belles  Tragédies. 
M.  de  la  Harpe  îowMnl  le  contraire  : 
voilà ,  Monfieur,  deux  grandes  autori- 
tés dont  le  poids  doit  vous  embarrafler, 
M.  de  la  Harpe  prétend  que  Racine 
ceffa  de  travailler  pour  la  fcène ,  parce 
qu'il  fut  découragé  par  les  critiques 
qu'on  faifoit  de  les  Pièces.  Rien  de 
^us  faux,  &  même  de  moins  vrai- 
iémblable.    Racine  n'étoit  pas  d'une 
trempe  d'efprit  à  céder  fi  facilement 
le  cham-p  de  bataille  à  fe$  ennemis  ; 
il  étoit  né  avec  le  talent  de  l'épigram- 
jBe^  &plus  d'une  fois  il  employa  cette 
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arme  avec  fiiccès  contre  fes  détrac- 
teurs. Eft-  ce  que  les  Critiques  ont 
arrêté  dans  leur  vol  Us  Corheilùs  y  les 
Molières ,  les  Voltaires ^  &c  ?  Eh,  ne. 
voyons- nous  pas  tous  les  jours  qu'el- 
les ne^,  peuvent  même  icarter  de  la. 
lice  les  auteurs  les  plus,  médiocres  ^ 
qui ,  toujours  chaffés ,  y  rentrent  tou* 
jours  avec  une  inflexible  o^)iiiiâtreté  !- 
Pourquoi  diflîmuler  le  véritable  motif 
de  la  retraite  de  Racine?  Pourquoi^. 
Monfieiu*  ?  La  raifon  en  eft  fimplc  t. 
dans  ce  beau  fiècle  de  Philofophie  ^• 
on  croîroit  avilir  un  Littérateur  illuf-- 
tre  fi  Ton  citoit  la  Religion  pour  le 
principe  de  fes  démarches.  On  aime 
mieux  en  faire  un  homme  foible  & 
puOllanime ,  que  d'en  faire  un  Chré-r 
tien  :  ce  feroit  une  tache  trop  hon-^ 
teufe  à  fa  mémoire.  Mais  la  Vérité^, 
dont  la  voix  étouffera  toujours  celle 
de  la  Philofophie  ,  la  Vérité  qui  s'é* 
nonce  clairement  dans  l'Hiftoire,  nous  ' 
dit  que  les  grands  fentimens  de  piété 
que  Racine  avoît  pui'fés  dès  fon  en- 
tance  à  Port-Royal ,  où  il  avoit  été  : 
élevé ,  fe  réveillèrent  dans  fon  ame  ^ 
&   qu'il  renonça  pour  toujours  aut 
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Théâtre  ,  quoiqu'il  n'eût  que  38  ans; 
Sa  ferveur  alla  même  jufqu'à  vouloir 
fe  faire  Chartreux  ;  fon  Confeffeur  ^ 
qui  trouva  ce  parti  trop  vfolent  & 
trop  peu  <:onforme  à  fon  caraôère  , 
l'en  détourna ,  lui  confeilla  de  refter 
dans  le  monde  y  &  l'engagea  même 
à  fe  marier  avec  quelque  perfonne 
vertueiife^  C'eft  diaprés  l'avis  de  ce 
fage  Direfteur  qu'il  époufa  Cathchnt 
de.  Romanet ,  fille  d'un  Tréfôrîer  dé 
France.  Il  fèroit  poffible  que  l'injuftice 
des  hommes  l'eût  rapproché  de  Dieu; 
ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu'on 
eut  vu  cette  efpèce  de  miracle  s'opé-^ 
rer;  mais  toujours  eft-il  certain  que 
ce  fut  la  Religion  qui  fe  fit  entendre 
au  cœur  de  Racine  ;  &C' h.  conduite 
qu'il  tint  depuis  (on  changement  ,; 
prouve"  que  cette  Religion  étoit  en- 
trée pour  beaucoup  dans  le  nouveau 
plan  de  vie  qu'il  avoit  embraff4  Voilà 
ce  que  M.  de  la  Harpe  ne  de  voit  pas 
laifier  ignorer  ;  on  a  droit  de  lui  re- 
procher à  cet  égard  une  réticence 
d'autant  plus  coupable ,  qu^l  y  fubftî- 
tue  une  afiertion  non-feulement  fauiTe  ^ 
aixais  ridicule» 
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'    Cet  Elo^ç   de  Racine  eft  fulvï  ije 
Notes  verbeûfes,  dont  la  plupart  foiît 
deftinée^à  développer  les  fentimens 
érronnés  de  M.  de  la  îtarpe  au  fujet 
de  Corneille.  II  avance ,  dans  une  de 
ces  Notes ,  cette  étrange  propofitionT 
»  Le  mérite  de  Racine  ,  tonde  fur  une 
n  plus  grande  connoiflance  de  la  Na- 
^  ture ,  demande ,  pour  être  fenti  y 
w  plus  de  réflexion  &  de  maturité;  & 
>f  celui  de  Corneille ,  qui  confifte  fur-- 
>>  tout  dans  rexpreffion  de  la  grandeur, 
Vf  doit  être  bien  plus  du  goût  de  la 
fj^jeunefle  ,  qui ,  en  génréral ,  a  plus 
^  d'élévation  &  d'énergie  que  de  juf- 
»tefle   &   d*expérience.    On  feroit 
j>  peut-être  porté  à  croire  que  la  jeu- 
>»  neffe,  qui  eft  l'âge  de  l'amour  &  des^ 
^  paftîons ,  doit  lur-tout  efi  aimer  la 
y^  peinture.  Mais ,  avec  un  peu  de  ré. 
M  flexion  y  on  s'âpperçevra  que  cette 
»  peiattire  ,  quoiqu'elle  lui  plaife  ,  ne 
y^  lui  paroît  pas  très- admirable  ,  parce 
jf  qu'elle  lui  eft  trop  familière  &  que 
>»nous  admirons  moins  ce  qui  eft  ft 
>>  proche  de  nous.  »  Ce  qu'avance  ici 
yi.  de  la  Harpe  eft  formellement  dé- 
menti par  tous  ceux  qui  ont  lu  CWw| 
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mille  Se  Racine  dans  les  différentes 
périodes  de  leur  vie.  Une  Dame  qtii 
a  beaucoup  d'efprit  naturel  &cidtivé, 
qui  connoît  bien  fon  cœur,  &  qm  ne 
peut  que  s'applaudir  de  cette  connoif- 
fance  ,  me  difoit.  à  propos  de  ce  pa* 
radoxe  que  je  lui  citôis:  »  Je  crois 
».  que  M.  de  la  Harpe  fe  trompé  ;  dans 
»  ma  jeuneffe  j'aimois  Racine  jufqu'à 
».  l'idolâtrie.  J'ai  toujours  eu  les  nerfs 
»  délicats  &  le  cœur  tendre  ;  je  ne 
».  conaoiiTois  pas  de  plus  grand  plaifir 
»  que  celui  de  pleurer,  &  j'étois  fure 
n  d'y  réuffir  dès  que  je  lifois  Racine 
»un  peu  haut  ;  je  ai'enfermois,ponr 
»  déclamer  ceç  vers  qui  me  paroif- 
»  foient  fi  harmonieux  &  fi  analogues 
»  à  tous  mes  fens  ;  j'inondois  le  livre 
»  de  mes  larmes.  Andromaque  &  Phèdre 
»  m'ont  penfé  coûter  la  vue.  Ce  n'é-. 
»  toit  pas  le  ton  de  ceux  qui  m*éle- 
»  voient  ;  ils  étoient  adorateurs  de 
»  Corneille  ;  mais  j'avois  pitié  de  leurs 
»  préjugés  &  je  m'en  tenois  à  mon 
»idée.  Les  années  ont  changé  ma 
»  façon  de  penfer  ,  &  j'avoue  qu'en 
»  rendant  juftice  à  Racine ,  je  préfère 
fl^  Corneille  ;  je  vois  &#je  fens  tous  fes 
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»  défauts  9  mais  fes  beautés  fublimer 
»ine  iranfportent.  D'ailleurs,  il  me 
»  femblé  que  j'ai  des  fentimens  plus 
, »  purs  ,  une  ame  plus  honnête,  un 
{►»  caraôère  plus  itoBle  ,  un  goût  plus 
n  vif  pour  la  vertu  ,  lorfque  je  vois 
»  jouer  une  belle  Tragédie  de  Cnrmillt 
»  que  lorfque  j'affifte  à  la  repréfenta- 
»  tion  d'une  des  meilleures  de  Racine.' 
»Si  M^^e  la  Harpt  voit  jufte,  c'eft- 
»  une  preuve  que  les  idées  de  vertu 
»  ne  me  font  pas  h\en  familières^  puif- 
»  qu'il  foutient  que.  nous  admirons' 
»  moins  ce  qui  efij>roche  dt  nçus.  Mais, 
M  comme  on  aim^à  fe  flatter,  je  penfe 
M  au  contraire  ,  que  plus  on  trouve 
»  d'analogie  entre  ce  que  Ton  fent  & 
>f  ce  qui  occupe ,  foit  à  la  lèfture , 
M  foit  au  fpeâacle  ,  plus  on  a  de  plai- 
>►  fîr.  » 

Parmi  les  remarques  de  M.  de  la 
^Harpe^  il  y  en  a  deux  afTez  longues 
contre  la  force  &  la  chaleuf.  Combien 
la  lumière  perce  malgré  les  ténèbres  de 
Tamour-propre!  On  fent  ce  qu'on  n*à' 
pas ,  comme  dit  Montagne ,  on  n'ofe  fe 
l'avouer ,  &  l'on  fe  venge  à  en  médire.  • 
C'eft  être  mal-adroit  que  déporter  îti. 
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regards  du  public  fur  ce  que  Ton  defîre 
dè*Iui  cacher.  Dès -lors  on  fixe  fon 
attention  fur  l'intérêt  que  peut  avoir 
\in  auteur  ,  & ,  fi  Ton  trouve  qu'il 
manque  de  ce  qu'il  décrie  ,  on  ne  lui 
pardonne  pas  de  vouloir  faire  illufioh. 
Il  paroît  que  M.  d^  la  Harpe  n'entend 
pas  même  la  fîgnification  des  mots* 
force  &  chaleur.  II  dit  que  là  force  ne 

'  peut  jamais fe  trouver  qu*avecl*mcqrrc3iort 
&  tqfpéritéd'MnJiyle  hardi  &  inégal;  que 
la  force  demande  qiHon  lui  facrîjk  là 
raifon ,  parce  que  la  raifon  efl  toujours 
foible.  Il  a  fur  la  chaleur  une  idée  tout 
aufii  lumineufe  :  elle  confifte ,  û  Ton 
veut  l'en  croire  ,  à  multiplier  à  Vexcls 
les  exclamations  ,  les  apofirophes  ,•  les. 

,  exprefpons  violentes  ^  fans  qi^ily  ait 
ni  bon  fens  ,  ni  intérêt^  ni  éloquence^ 
Que  dites -vous,  Monfieur,  de  ces 
définitions  ?  Eft-ce  là  ce  que  vous  avez 
toujours  entendu  ^zr force  &  chaleur? 
Ce  feroit  prendre  fine  peine  inutile 
quç  de  vouloir  donner  à  M.  de  la 
Harpe  une  idée  juftc  &  précife  de 
ces  qualités  d'un  grand  écrivain.  Dès 
que  fon  ame  n'en  a  pas  le  fèntiment,. 
Uin  efprit  ne  pourroit  guères  en  faiiîr 
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la  ihcorie.  Des  eicemples  feront  peut-* 
être  plus  d'impreffion  fur  lui  que  tfcis 
les  raifonnemens.  Il  y  a  de  hk  force  & 
'  de  la  chaleur  dans  le  rôle  du  vieil 
Horace  ;  le  récit  que  Cinna  fait  à  Ëmilit  > 
de  la  conjuration  contre  Au^ufie  , 
eft  plein  de  force  &  de  chaleur  ;  le 
|>eru>nnage  de  Phhdre  en  eft  rempli  ; 
les  caraâères  de  Pyrrhus ,  ê^Hermion^ 
&  ^Orejie  dans  Aridromaque ,  ont  dé  la 
forée  &  de  la  chaleur.  h?i  farce  &  la  chaleur 
ont  fait  réuflTir  les  ouvrages  de  M.  Rouf' 
feau  de  Genève ,  &c ,  &c ,  &c.  M,  de  lit 
Harpe dira-t-il  que ,  dans  ces  écrits  ,  &; 
dans  beaucoup  d'autres  que  je  pourrois 
citer ,  la  force  nefe  trouve  jamais  qu^avec  ' 
rincorreSion  &  l^afpérite  £unfiyU  hardi 
&  inégal  ;  que  la  raifon  y  ejtfacrifiée  a 
cette  force  ^  parce  que  la  raifon  ejl  toujours 
foible  ?  Et  la  chaleur ,  qui  embrafe  en 
les  lifant  toute  ame  fenfible  ,  n'y 
cft-elle  qu\m  amas  H! exclamations  ^ 
éLapoftrophes  ,  d'tkprej^ons  ridicules  ^ 
dépourvues  de  bon  fens  ,  ^intérêt  , 
aUoquence  ?  »  Voilà  ,  dira-t-on  fans 
>»  doute,  (c'eft  M.  de  la  Harpe  qui 
Jt^  parle  )  une  terrible  fortie  contre  la 
vk  force  éc  la  chaleur  y  &c  L'on  n'en  dit 
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»  tant  de  mal ,  que  lorfqu'on  n'en  a 
»  point,  hélas  ,  trh  ^  volontiers.  Je  nc^ 
»  me  fâche  point  de  cette  épigramme 
»  qui  fera  de  la  force  de  beaucoup 
»  d'autres  dont  on  m'a  honoré.  Mais 
»  on  peut  quelquefois  ,  en  matière  de 
»  goût ,  faire  la  même  réjîonfe  que  fit 
»  la  Mottt'U^Vaytr  en  matière  plus 
»  grave  :  Afw  amis  ^fai  tant  de  religion  , . 
»  que  je  ne  fuis  pas, de  votre  religion  y^*. 
yi.  de  la  Ha'pe  ,  en  s'applîquant  ce 
mot ,  dit  donc  :  M^s  amis  ^j'ai  tant  de, 
force  &  de  chaleur  ^  que  je  ne  fuis  pas 
dè'votre  force  ^  &  que  je  n^ai  pas  votre - 
chaleur  j  ce  qui  préfente  un  fens  fort 
jufte.  Au  refte ,  parmi  les  épigrammes . 
dont  on  a  honoré  M.  de  la  Harpe ^lï. 
,  y  en  a  quelques-unes  d'affez  bonnes , 
&  même  la^plaîfanterie  qu'il  prévient 
ici  n*eft  pas  fi  mauvaife  qu'il  voudroit 
le  faire  croire.    Ceft  du   moii;is  la 
première  qui  vient  naturellement  à 
l'efprit  de  toui  ceux  qui  cortnoiffent . 
fes  ouvrages  &  qui  lifent  fes  notes 
contre  \b.  force  &  la  chaleur^ 

Dans  quelques  remarc^es ,  où  il 
n'eft pas  queftiôn  àt  Corneille ^M.  de 
la  Harpe  propofe  toutes  les  idées  qui 
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lui  paUent  par  la  tête.  Il  fe  lafle ,  par 
exemple ,  d'être  couronné  à  l'Acadé- 
mie Françoife ,  t'èft-à-dire  ^  dans  une 
très -petite  falle,  oii  la  plupart  des 
affiftans  ,  debout  &  malà^leur  aife^ 
ilé  font  que  des  gens  de  lettres  & 
des  amateurs  ,  qui  ne  peuvent  pas; 
repréfenter  la  Nation  ;  il  déclare  cjue 
dorénavant  il  lui  faut  un  Lycée  iquî 
contienne  au  moins  trois  ou. quatre 
mille  perfonnes.  Il  trouve  mauvais 
qu'il  n'y  ait  pas  un  Hôtel  des  Lettres  ^ 
comme  il  y  a  un  Hôtel  des  Fermes  , 
un  Hôtel  de  la  Monnoie,  &c. 

M.  de  la  Harpe  n'eft  pas  moins  last 
d'être  hué  par  le  parterre  de  la  Comé- 
die Françoife.  Pour  mettre  ordre  à 
cela ,  il  veut  que  tous  les  fpeftateurs, 
foient  aflîs.  Mais  il  n'y  penfe  pas  ; . 
cette  innovation  lui  feroit  plus  funefte 
qu'avantagelife  ;  à  des  pièces  telles 
que  les  fiennes  »  chaque  fpeftateur 
qui  auroit  un  bon  fauteuil  à  lui  feul  ^ 
n'en  iîffleroit  que  plus  à  fon  aife. 

Je  ne  finirois  pas  ,  Monfieur,  fi 
je  voulois  examiner  cette  Brochure 
en  détail.  J'en  ai  dit  aiTez  pour  vous 
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ïa  faire  apprécier.  M.  de  Voltaire 
y  êft  loué  à  toute  outrance  ,  & 
les  Commmtaires  lur  Corneille  ,  géné- 
ralement reconnus  mauvais ,  y  font 
exaltés  comme  un  chef-d'œuvre 
d'efprit,  de  raifon  ,  de  critique^  de 
goût,  de  jugement  ô(  d*impartialite;  & 
cela  ne  doit  pa3  vous  f^rprendre. 
U Eloge  de  Raçne^  ou  plutôt  la  fatire 
d^  Corneille ,  n*eft  qù'iin  extrait ,  une 
analyfe  ,  un  réfiimé  de  ces  mênîes 
Commentaires;  il  çft  naturel  qye  le  ruif?- 
feau  rende  hommage  à  fa  fource. 

Il  me  refte  à  vous  parler  du  ftyle  de  * 
cet  Eloge ,  que  vous  croiriez  exempt 
de  taches ,  fi  je  gardois  le  filençe  fur 
un  point  auffi  effentiel.  Il  n'eft  pas 
concevable  que  M.  de  la  Harpe  ,  qui 
paroît  s'attribuer  Iç  mérite  de  fentir 
mieux  qu'un  autre  la  fupériorité 
de  Racine  dans  cette  partie  ,  laifle 
échapper  tant  ^'expreffions  ^  de  tours 
il  oppofés  à  la  manière  de  cet  auteur 
&  de  tous  les  bons  écrivains.  Il  eft 
finguljer  qu'il  nous  annonce  l'invafion 
des  Barbares  &  celle  des  Déclan^ateurs 
$n  vers  &  en  profe  ,  &  qu'il  tombe 
}ui-même  tout  le  premier  dans  1^ 
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déclamation,  dans  Tenflure,  dans  le 
précieux    &    le  contourné.    Quelle 
bouche,  par  exemple,  ne  faut -il  pas 
ouvrir  pour  prononcer  cette  grande 
&  fuperbe  phrafe  :  unjàclt  a  ajouti 
auo^  lumiïrts  cCunJîlclt  ;  &  c^ejt  ainfi 
qu^  en  joignant  &  perpétuant  leurs  efforts^ 
les  générations  qui  fe  reproduifent  fans 
cejje   ont  balancé  la  fmbUffc  de  notn 
nature ,  &  que  P homme  qui  n^a  qù^un 
moment  (Texifience  a  jette  dans  retendue 
des  dges  la  chaîne  defes  connoijfanccs  & 
de  fes^  travaux  ^  qui  doit  atteindre  aux 
bornes  de  la  durée,  .•••••  O  '  Racine , 
ton  excellente  organifationfut  entièrement 
P ouvrage  de  la  nature  ,   &  portoii  un 
caraclère  original^  indépendant  de  toute 
imitation.    Il   feroît    difficile    qu'une 
organifation   quelconque  ne   fût  pas 
Touvrage  do  la  nature.  Mais  que  cette 
excellente  organifation  eft  noble  !  Racine 
qui    ne   trouve  pas  dans  fes  premiers 
ouvrages   C aliment   que    cherchoit  fan 

ame Cette  même  ame  qui^ 

defcendant  en  elle-^même  ^y  trouvait  k 

mouvement  de  nospaf/îons l/n  art 

qtCon  établit  fur  tétonnement I4 

Jentiment  de  fa  grandeur  qui  le  foumet 
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par  t admiration  au  pouvoir  de,  la  vertu. 
....  Une  Tragédie^//i/e  rtcommandt 

d'élu -inêrnc.  .  ,  .  .  Un  ejprit  agijfant  qui 
fe  commande  le  repos.  %  .  .  .La  gracieufe 
facilité  du  fiyU  ....  Defcendre  au  fond 

de  fon  cœur^  &  y  furprendre  les  fecrets 
de   la  Jiature   avec  Cqeil  de  t  imagina- 
tien.. ......  Les  ennemis  de  Racine 

qui  font  tourmentés  du  fentiment  de 
fa  force  ...*•.  Achille  &  Agamemnon  , 
deux  Grandeurs  en  préfence ,  prêtes  à  fc 

heurter- La  foule  immobile  &  en 

jilence  fufpendue  à  tous  les  refforts  que 

tarifait  mouvoir Racine  note 

jamais  au^ç  femmes  cette  décence^  cette 
modefiie ,  cette  délicâteffe  ,  ces  formes 
plus  douces  &  plus  touchantes  qui  dif 
tinguent  &  embellijfent  Pexpreffîon  de 
tous  Uurs  feneimens. .....  Cefi  un  tout 

qui  femble  éternel Cej^  bien  ajfe:^ 

d avoir  un  grand  homme  à  admirer  ;  il 
paroit  un  peu  pénible  den  admirer  encore 
un  autre  fur  lequel  on  n^a  pas  compté. 
Que  cette  expreffion  familière /«r  /e- 
quel  on  n^a  pas  compté  eft  admirable 
dans  un  difcours  d'éloquence  \  Ne  Us 
croy e[paS' ceux  qui  vantent  fans  ujfe  la 
Nature  brute;  ils  portent  enyie  à  la  Na* 
€ure perfectionnée  ;  ceux  qui  regrettent  les 


48  l^Annèb  Littéraire. 
beautés  du  çahos  ;  vous  ave[  fous  Us 
y  eux  Us  beautés  de  la  création.  Cela  eft 
, très-beau  fans  doute  ;  mais  je  ^e  Ten- 
tends  pas.  Qui  font  ceux  qui  vantent 
fans  uffe  la  Nature  brute  &  qui  regrettent 
les  beautés  du  cahos  ?  Voudroit-on  dé- 
iîgner  les  admirateurs  de  CcftneilU? 
Cela  n*eft  pas  croyable.  Hélas ^  la  Co-^ 
lonne  de  ce  fiïcU  ,  celle  fur  laquelle  il 
s^appuyoit  pour  regarder  avec  ajfûrance  ^ 
le  fiicU  précédent ,  ne  peut  pas  toujours 
réjijler  aux  années.  Unjîeçle  qui  s^appuyt 
fur  une  Colonne  pour  regarder  un  autre 
fàcle  !  Quelle  magnifique  image  !  Quel 
iublime  rare  !  Mais  quelle  eft  cette 
merveilleufe  colonne  ?  Eh ,  ne  le  de^ 
vinez-vous  pas ,  Monfieur  ?  C'eft  M. 
de  Voltaire.  EfFedivement  cette  Colon- 
ne là  ne  réjîflera  pas^  du  moins  toute  en- 
ûhre^aux  années. Dans  un  autre  endroit^ 
le  Panégyrifte  de  Racine,  qui  Teft  en- 
core plus  de  M.  de  Voltaire,  appelle  cç 
Atr  ûer  une  Puijfance.  M.  de  la  Harpe  a 
l'air  d'avoir  bonne  envie  d'être  auifi  lu> 
mème  une  Grandeur ,  une  Puijfance  ; 
&  c'eft  un  fpeftacle  divertiffant  que 
fa  lutte  perpétuelle  contre  la  Nature 
qui  iVfait  petit. 

M. 


An.kèe    177Î.  49' 

M.  de  la  Harpe  parle  volontiers  de 
4ui-même  ,  &  fe  cite  à  tout  propos, 
pour  exemple.  Il  fait  la  defcription 
pompeufe  d'un  orage  qui  le  furprit  ua 
îbir  dans  les  Alpes  :  ce  font  d'cpou^ 
vantabUs  éclairs  ,  des  horreurs  impofan^ 
tes ,  une  nuit  àffreufe  y  une  Nature  mor'^ 
te.  Après  là  pluie  le  beau  temps.  M;  dt 
la  Harpe  fe  trouve  au  commencement 
d'un  jour  ferein  fur  le  fomm^t  du 
Mont- jura.  Ma  vue ,  dit  -  il  ,yj  j^erdoit 
dans  la  contemplation  de    la  lumière 

immtnfe. Mes  idées  étoient  à  la 

fois  grandes  &  douces.  ....  .  VoÛ^  ^« 

que  font  pour  moi  le  génie  brut  & 
U  génie  épuré  par  le  goût  :  c'éft  -  à- 
dire  que  Corneille  eft  pour  M,,  de  la 
Harpe  une  nuit  ajfreufe  ^  une  riaturt 

morte  ,  un  génie  brut ,  &c  ?,' • 

Se  refufer  auxfentimens  des,  beautés ,  c^efi 
mentir  àfon  ame  &fonplaifir.  Pour  ce 
dernier  crime ,  je  puis  affûrer  M.  de  là 
Harpe  c^e  je  n'en  fuis  pas  coupable  à 
fon  é^ard.  Il  eft  certain  qu'à  la  repré- 
fëntation  de  fon  Gujlave  &  de  foii 
Timoléon ,  à  la  leâure  de  toutes  fés 
rapfbdies en  profe  &  en  vers,  enfin  , 
de  tant  d'ouvrages;  académiques  & 
Ann.  l'/j^.Tomel.  C 
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foporifiques  ,  je  n'ai  pas  menti  4  ^ffon 
glaifir;  car  je  n'en  ai  jamais  éprouvé« 
4'aucunp  efpèçe.  En  revanche,  je  n*ai 
pas  m^nti  a  mofi  enkui;  j^  m'y  fuis 
î?iffé.^ller  tout  bqnnfïDeat, 

Je  fuis,  &c. 

^  Paris  ce  y  Janvier  z/Jjn . 


<     ^ 
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ILcttrt  à  l^ Auteur  de  ces  Feuilles  ^  fur 
PInfcription  mife  au  bc^s  delà  SifUU^ 
de  Louis  XV. 

IL  y  a  quelques  jours  ,  Moniteur ^ 
que  j'ai  lu  pour  la  première  fois 
Jlnlcription  Latine  gravée  au  piecji  de 
}a  Statue  érigée  au  bas  des  Tuileries 
^  notre  Roi  :  elle  fignifie ,  h  A  Loui^ 
f>XF  le  meilleur  des  Prince^i^  pour 
p>  avoir  chercha  ,  après  fes  viciloiris  f^ 
l>  tEfcaut  ^fur  la  Meufe  &fur  le  Rhin^ 
»âfe  fervir  de  la  terreur  de  fes  armes 
VI  pour  ramener  la  paix  ,  &  ,  par  cette 
fi  paix  I  procurer  lafUiciti  de  Ces  Sujets 
f&  de  l* Europe,  entière.  >f  LuDOVICQ 
çptimo  Prinçipi  qubdn  .^  •  •  .  .  p^em 
fffHS^^  face  Juorffm  ^  totius  Europjft 
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felicitdtem  quœfivu.  La  louange  eft  jufle 
autant  que  noble  ;  il  ne  s*y  trouve  pas 
moins  de  vérité  que  de  déticatefle  ; 
mais,  jV>ferai  vous  Tavouer,  Mon-*^ 
fieur  9  j*ai  été  bien  furpris  de  décou« 
vrir  à  la  fin  une  faute  un  peu  frap« 
pante^  Il  s'y  rencontre  un  certain 
Quajîvii  qui  m'a  choqué.  Je  puis  me 
tromper  ;  mais ,  à  mon  avis  9  c'eft  ua 
véritable  folécUme  ;  on  n'auroit  pas 
dû  l'expofer  aux  yeux  du  Public  fur 
un  monument  defiiné  à  conferver  li| 
mémoire  de  notre  (ièçle  6c  celle  dii 
Prince  à  qui  Paris  Ta  confacré.  Il 
eft  bien  furprenant  qu'une  pareille 
faute  s'y  foit  gliffée  fans  qu'on  s'en 
foit  appèrçu  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  que 
perfonne-  n^ait  réclamé  contre  la  har« 
diefie  avec  laquelle  elle  s'y  foutient; 
Il  eft  évident  qu'il  faut  à  cet  endroit 
qubd  qumjivcrit.  Je  pourrois  vous  faire 
un  beai)  difcours  métaphyfique  fur 
lès  propriétés  du  qu6d^  quand  il  eft 
aîou  employé  à  faire  connoître  les 
motî^  d'une  aâion  quelconque  ;  mais 
vous  le^~  connoiflez  comme  moi.  Je 
puis  vous  en  rapporter  en  quatre  mots 
quatre  preuves  plus  concluantes  que 

Cij 
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les  plus  longues  (lifTertations  de  toutes 
les  Académies  du  monde.  On  trouve 
au  Chapitre  VI  du  Dialogue  de  Ciccron 
fur  la  Ficillejji ,  cette  phrafe  :  Repcrio 
quatuor  caufas  curfentdus  mifera  videa* 
turjUnamQVOD  AVOCET  à  rcbus 
gcrendis  ;  alteram  Q170D  corpus  faciai 
infirmius  ;  tmiam  (lUOD  PRIV EX 
omnibus  ftrï  ^voluptatibus  ;  quartam^ 
QUOD  tiaud  procul  ÀBSIT  à  morte.  Il 
ferait  affurément  difficile  de  trouver 
plus  deyttàf/raffemblésa^ec.leur  ré- 
gime dans  un  plus  petit  efpace.  Pour 
parler  en  termes  de  Grammairien ,  it 
eft  aident  que  Iç  mot  qubdk  cette 
place  gouverne  Iç  fubjonftif.  Or  le 
qubd  de  rinfcription  eft  à  la  même 
place  &  fous  le  même  fens  :  donc  au 
lieu  du  malheureux  quçtjivit ,  il  falloit 
mettre  quafivcrie. 

Les  beaux-efprits  de  nos  jours  ne 
manqueront  pas  ^  d'après  cette  obfer- 
vation,  de  me  prendre  pour  un  Maître 
d'école  &  de  condamner  ma  remar- 
que. Vous  n'en  jugerez  pas  ainlG  , 
Monfieur  ;  vous  conviendrez  que  , 
puifque  nous  avons  la  foiblefle 
d'employer,  dans  nos  monumens  pu- 
blics, une  langue  qu'on  ne  parle  plus, 
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nous  devons  au  moins  nous  afliirer 
le  petit  mérite  de  l'écrire  purement. 
Que  nous  r<^ugjifions  de  la  nôtre 
ainfi  que  de  nos  habits,  à  la  l>onne 
heure.  Que  nous  n*ofions  ni  offrir  nos 
Princes  à  la  poftérité  fous  les  àjufte- 
meris  qui  les  rendent  refpeftables*,  nî 
célébrer  leurs  vertus  dans  le  langage 
que  tous  leurs  fujets  entendent  ;  qu'il 
(oit  néceffâîre  de  déguifer  leurs  fe- 
préfentations  par  une  parure  bifarre, 
&  de  traveftir  leurs  éloges  avec  un 
idiome  étranger:  tout  cela  peut  être 
fort  bien  imaginé.  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'en  dédaignant  ainû  la 
langue  des  CorntilleSy  des  Racines^  des 
BoiUaux ,  il  ne  faut  pas  commettre 
des  fautes  contre  celle  qu'on  lui' pré- 
fère ;  le  mépris  qu'on  fait  de  la  pre- 
mière ,  eft  une  raifon  de  plus  pour  ne 
pas  s'écarter  des  règles  de  la  féconde* 
Il  femble  donc  qu'il  foit  d'une  nécef- 
fité  indifpenfable  de  réformer  Tlnf- 
crîption  dont  j*ai  l'honneur  de  vouis 
parler.  Permettez  -  moi ,  Monfieur  ^ 
:  d'aller  plifs  loin.  Eft- elle  abfolument 
«éceftaire?  Eft -îl  bien  vrai  qu'une 
Statue  ne  ^uifte  s'en  pafTer  )  Autrefois 

C  iij 
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les  produâions  en  ce  genre  étoient 
auffî  longues  qu^ampouléeis  ;  on  regar- 
doit  probablement  comme  iine  chofe 
très-décente  que  tout  le*piédeftal  fit 
couvert  de  petites  lettres  gravées  en 
creux  :  on  honoroit  un  Sçavant  diftin* 
gué  de  cette  corvée.  Le  pauvre  homr 
me  mettoit  fon  efprit  à  la  toiture  pour 
fe  proportionner  au  vuide  qu'il  aVoit 
à  remplir.  Il  coniidéroit  bien  plus  les 
mefures  que  lui  fourniâbit  le  Sciilp« 
teur  que  les  vertus  de  fon  héros.  On 
allongeoit  ou  l'on  raccourciflbit  l'élo^ 
^e,  précifément  félon  la  place  qu'il 
alloit  occuper;  &  fon  étendue  dé- 
pendoit  beaucoup  moins  de  la  granr 
deur  des  aâions  à  célébrer  que  àc 
celle  du  marbre  oîi  l'on  devoit  le  gt^ 
ver.  C'eft  d'après  cette  ridicule  pro»* 
portion  qu'on  avoit  formé  ce  qu'on 
appelle  le  Style  LapidaircOn  s'eft  cor* 
rigé  de  cette  petiteffe  abfurde.  L'Idfi* 
cription.  que  )  attaque  éA  auffi  courte 
4)ue  fimple;  mais  enfin,  ne  vaudroit-U 
jpas  mieux,  quand  il  s'aeit  d'un  Roi^ 
ne  point  mettre  du  tout  drinfcriptioiii 
Une  Infcription  eft  un  fecours  qu  V>n 
prépare  i  Tignorançe  du  fpeâateur.Oo 
veut  rînûruire  de  ce  qui  a  donné  lieu 
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cte  bâtir  l'édifice  ou  d'ériget  la  (tatue 
dont  la  beauté  l'arrête.  Ces  lames  d'aï* 
rain  qui  en  ornent  le  frontifpicé  ou  le 
piédefhl ,  font  xiés  efpèces  de  Livres 
deflinés  à  expliqtier  le  fujet  oublies 
accompagnent.  lien  faut  peut-être  au 
maufolée  d'un  Artifte  ^  au  bat  de  la 
repréfentation  d'un  Philofophe  »  d'un 
Poëte  y  &  de  tous  ces  grands  hommes 
obfcurs  qui  ^  avec  un  mérite  trèi$- 
réel  9  n'ont  eu  pendant  leur  vie  qu*un0 
confidéraciom  médiocre.  En  élevant  à 
leur  mémoire  des  moniunens  hono- 
rables, il  efl  permis  de  craindre  quie. 
l'avenir  ne  fe  méprenne  fur  ce  ^ui  en 
juftifie  l'éreâion.  Mais  ceux  qm,  n^ 
avec  de  grands  talens  ou  de  grande 
défauts,  ont  eu  Oçcafion  de  tes  dévé« 
lopper  dans  à^  grandes  places ,  les 
Princes  fur  •  tout ,  dont  les  vices  ne 
peuvent  pa)s  relier  pliis  cachés  q^e 
les  vertus ,  a-t-on  befoin  de  les  nonir 
mer  pour  rappeller  aux iiècles  avenir 
ce  qu'ils  ont  été?  Leur  nom  feul  ej(l 
un  texte  qui  n'exige  point  de  com« 
mehtaire.  Si  la  feconnoiflance  ou  la 
flatterie  leur  élèvent  de^  Statuer,  les 
ùifcriptions  dont  elles  en  chargent  ja 

C  iy 
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kafe ,  dévie  nnent  abfolument  inutiles. 
Si  les  éloges  dont  on  les  remplit  font 
mérités  ,  qui  eft  -  ce  qui  les  ignore  ? 
S'ils  ne  le  font  pas  ,  qui  eft-ce  qui  en 
eft  la  dupe  ?  Elles  n'augmentent  pas 
plus  le  réfpeft  qu'elles  ne  diminuent 
l'infâyie.  Confulteroit  -  on  une  Inf- 
cription  mife  au  pied  d'un  monument 
élevé  à  Cromwcl  ou  à  Néron  ,  pour  en 
Retourner  fes  regards  avec  horreur  ? 
Faut-il  autre  chofe  que  d'entendre  le 
nom  de  Henri  IF  ou  de  Turènnc^  pour 
fe  fentir  ému  de  tendrefle  ou  tranf- 
porté  d'admiration  ?  Je  ne  fçais  fi  je 
jne  trompe,  mais  je  crois  que  cette 
règle  pôurroit  s'appliquer  ici.  Il  fem- 
ble  que  cette  expreffion  fimple  ,  A 
Louis  le  Bien-Aimé  ,  gravée 
en  groffes  lettres ,  vaudroit  tout  au- 
tant que  le  Scaldim^  Mofam  &  Rkcnum. 
L'Hlftoire  ne  laiffera  rien  ignorer 
des  journées  de  Fontenoy  &  de  Lau- 
feld.  Elle  vantera  affez  là  grandeur 
qui  les  a  précédées  &  la  modération 
qui  les  a  fuivîes.  L'objet  de  ceux  qtli 
çnt  dédié  la  Statue  étoit  beaucoup 
moins  de  célébrer  ces  avantages  guer- 
rier§,  que  d'immortalifer  la  bonté  qui 
'  é$  a  fait  lervir  au  bien  de  la  paix  ; 
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tVft  ce  qui  exprimeroit  avec  autant 
de  fimplicité  que  de  noblefte  le  mot 
de  Bien '  Aimé..  M  feroit  întellîgible 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les 
âges  ;  il  frapperoit  les  yeux  dje 
rÉtranger  comme  du  compatriote. 
Le  Peuple  ignorant  ,  pour  qui  les 
monumens  font  faits ,  parce  qu  Hs  lid 
tiennent  lieu  de  THiftoire  qu'il  ne 
peut  lire ,  fçauroît  tout  d'un  coup  ce 
qu'il  en  doit  penfer ,  &  l'on  éviterok 
au  moins  aux  Sçavans  l'occafion  de 
faire  9  aflez  mal- à-propos  ,  des  folé- 
cifmes.    ^ 

Je  prendrai  même,  Monfieur,  la 
liberté  d'aller  plus  loin.  En  exigeant 
.  qu'on  laiffe  nuds  ou  qu'or  couvre 
peu  les  piédeftaux  de  ces  Satues ,  qui 
s'annoncent  affez  toutes  feules  ,  je 
voudrois  bien  qu'on  ne-défigurât  pas 
les  Statues  elles-mêmes  par  des  vête- 
mens  bifarres  ,  dont  l'effet  eft  tout 
contraire  à  l'objet  que  l'on  fe  propofe 
dans  l'éreûipn  des  monumens»  On 
Veut  conferver  dans  les  fièdes  à  venir 
là  mémoire  &  les  traitides  hommes 
auxquels  ils  font  confacrés  ;  en  ce  cas 
laiflei-leur  donc  leurs  habillemens 
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natareb  &  l'extérieur  qui  caraôërâir 
leur  iiède.  Ne  repréfentez  pas  Loul^ 
XIV  en  Hmuh*  ^  ni  LoiHS  XV  en 
Empereur   Romain.    Ne  furchargee^ 
point  un  Roi  de  iFraixce  d'une  drape- 
rie incommode ,  d'une  cotte  d'armeis 
<ju'il  n'a  jamais  portée  ;  ne  le  ihettez 
pas  à  cheval ,  à  cru ,  fans  felle  &  fans 
ctrier.  Il  eft  bien  vrai  cfue  c'étoit  ainii 
qu'ailoient  les  Héros  il  y,  a  vingt  fié- 
des  ;  mais  cette  allure  n'efi,  dtans  le 
nôtre ,  que  celle  des  Palfrenièrs.  Gc 
ridicule  ufaee  nous  expofe  à  perdre 
aux  yeux  de  la  poflérité  le  mérite 
d'avroir  fait  de  grandes  chofes ,  ou 
d'avoir  eu  des  hommes  célèbres.  Que 
par  la  révolution  des  iièclés ,  la  Stdtue . 
de  Louis  XV  fe  trouve  enterrée, 
comme  il  n'eA  pas  impoffibley  pen- 
dant quinze  cens  ans  ;  qu'au  bout  de 
ce  temps  on  la  déterre  y  comme  il  eâ 

•Pour  Louis  XIV,  les  Sculpteurs  ont 
poufTé  rindécence ,  ou  plutôt  le  délire ,  à  un 
Doint  inconcevable.  Us  l'ont  repréfenté  fur  la 
Porte  de  Saint  Denis,  par  exeniple,  ea 
JfiercuU  tout  nud  arec  une  longue  pernique» 
Jl  n*v  a  peut-être  jamais  eu  d*alliage  plilt 
Iniyoïtant  &  de^contradiâion'attffi  extravar 
gante. 


arrivé  à  {>lu%urs  Statues,  cîQÎra-fron 
qu'elle  foit  celle  de  Louis  X  \^  >  (^n 
la  prendra  pour  celle  d'un  des  fuccef- 
feurs  à^Jugupc.  Les  Erudits  de,  ce* 
temps  là  difput'eront  pour  fçayoïr^ 
c'eft  celle  de  Trajan^c^e  Marc-Aurllf. 
Comment  pourfont  -  ils  ,  s'il   voijs 
plaît ,  deyinçr  qu'elle  ait  jamais  eu 
rien  de   commun  avec  un   Roi  de 
France  du  xviii.®   fiècle  de  l'Ere 
Chrétienne  î   Cette    draperie ,    ces 
jambes  peildantes,  cette  tête  4écou« 
verte  &  coëffée  feulement  d'une  coi^- 
ronne  de   laurier  ,  ne  feront  -  elles 
/pas  autant  de  titres  qui  jufiifieront 
eur  méprife  ?  Et ,  fi  malheureufement 
'Infcriptiûn  avoit  échappé  comme  la 
Statue  aux  ravages  du  temps ,  pour- 
roient-ils  revenir  de  leur  étonnenjent 
quand  ils  penferoient  à  la.  fois  ,  & 
;  qu'avec  une  langue  dont  ils  admire* 
roient  les  produâions ,  nous  n'aurions 
ofé  en  faire  ufage  pour  louer  notre 
Roi ,  &  qu'en  empruntant  poiu"  ce 
noble  emploi  un  idiome  étrahger^^ 
nous  n'avons  pu  nous  difpenfer  d^ 
faire  une  énorme  faute? 
En  parlant  de  cet  idiome  étrangf  r 
•-C  vj'  ' 
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dont  nous  faifons  ufage  par  préfëreo* 
'  ce  ^  comme  fi  nous  craignions  d'être 
entendus  dé  nos  contemporains,  qu'il 
/^^me  (oit  permis ,  Monfieur ,  d'attaquer 
•un  préjugé  non  nioins  extravagant^ 
-non  moins  mal  fondé,  &  cependant 
•  non  moins  accrédité  parmi  les  Sçavans 
■  que  celui  des  Sculpteurs  fur  la  nécefii- 
té  des  draperies  &  des  couronnes  de 
lauriers.  On  nous  dit  hautement  que 
la  langue  Françoife  n'efl  pas  propre 
•pour  les  Infcriptîons  ;  on  ne  rougit 
pas  de  la  dégrader  ,   en   foutenant 
"qu'elle  n'eft  capable  ni  de  contenir 
iin  éloge  en  peu  de  mots,  ni  de  repr4- 
ienter  par  un  trait  vif  &  précis  les 
vertus  dont  on  veut  conferver  la  mé- 
moire. D'après  ce  bel  axiome ,  nous 
n'ofohs  pas  même  effayer  de  la  ven- 
ger de  cette  calomnie  ;  nous  reftons 
dans  une  inaâion  honteufe ,  & ,  au 
lieu  de  faifir  les  occafions  de  la  réha- 
biliter, nous  confirmons,  à  chaque 
'înftant ,  par  une  lâcheté  inexcufable, 
l'ignominie  dont  il  ne  tiendroit  qu^à 
nous  delà  laver, Cette  pufillanîmîtém'ia 
toujours  paru  bien  incompatible  avec 
^  cet  amour- propre  national ,  cette  ef- 
**ikne  orgireiileufe  de  nous-mêmes^  de 
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nos  mœurs ,  de  nos  ufages ,  que  les 

•Etrangers  nous  reprochent  avec  tant 
de  ittfon.  Nous  àonnons^  à  la.  vérité, 
dans  bien  d^autres  înconféquences 
contradiâoires ;  maïs,  celle-là  du 
moins ,  il  ne  tiehdroit  qu'à  nous  de 
nous  l'épargner.  Il  ne  nous  faut  qu'un 
peu  de  courage  pour  prouver  par  le 
fait  que  le  François  eft  aùfli  favora- 
ble que  le  Latin  aux  Panégyriques, 
&  auffi  commode  pour  le  vrai  flyle 
désInfcriptîons.'C'eftfur-tout  la  con- 
cifion  ,  c'eft  une  certaine  brièveté 
fenténcieufe  qui  caraûérife  ce  genre, 

^  &  affurément  on  ne  conteftera  pas  à 
notre  langue  le  mérite  de  fe  diftinguer 
par  là  t 

Le  moment  où  Je  parle  eft  déjà  loin  <îemQu 

£ft  -  ce  ivn  fi  grand  malheur  que  de  ceflcr  4e 
vivre  ^ 


Ces  vers,  &  une  infinité  d'autre? ,. 

*  Ces  deux  vers  ne  font  que  des*  traduc- 
tions, mais  bien  fupérieures  aux  originaux.  Le 
premier.  Hoc  quod  ioquor  inde  efi,  ell  ridicule. 
Le  i  econd  ,  Ujque  adeone  mon  mijerum  cfi  ^ 
n'approche  pas  de  ladélicateïïe  du  Franco». 
CeJJkr  de  vivre  eft  Bien  plus  doux  que  mori^^ 
'  ik  i:end  la  pea£ie  l^eaucoup  plus  }ufte^ 
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annoncent  aiTez  que  leurs  auteitj^ 
étoient  capables  de  s'exprimer  en  pM 
de  mots,  &  de  fsfire  pour  une  16([artge 
^  délicate  ce  qu'ils  ont  fait  pour  unt 
penfée  forte.  Je  ne  puis  à  ce  fujet 
m'empêcher  de  vous  citer  une  appli- 
cation très-heureufe  d'un  mot  connu. 
J'en  ai  été  témoin ,  &  elle  m'a  bien 
confirpié  dans  mon  principe.  Il  fe  trou^ 
voit  dah$  une  compagnie  éclairée  une 
femme  aimable  ,  dont  lé  mari  tA 
Horloger.  On  parloit  de  faire  uiie 
infcription  pour  fon  portrait.  Chacuta 
imaginoit  la  iienne.  Un  homme  d'ef- 
'prit  de  l'aflemblée  propofa  celle-ci*:» 

Chez  elle  on  apprend  Theure  >  6c  près  d'elle 
on  Toublie. 

Ce  mot ,  comme  vous  fl^avez ,  n'eft 
pas  nouveau;  l'équivalent  en  a  été 
employé  par  un  des  beaux-efprits  de 
ce  fiècle  pour  une  Princeffe  célèbre  ; 
mais  il  ne  s'agifToit  pas  ici  de  l'inven- 
tion. 11  n'étoit  queftion  que  de  l'éner- 
^e ,  &  on  la  trouva  dans  ce  vers.  On 
convint  aflez  généralement  qu'aucune 
langue  n'auroit  pu  rendre  fies  deux 
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ktées  avec  plus  de  préc^ott  ^  &  i^ut 
l'ét^^u  mari  9  ainfî  que  le  méntt 
de  Hffeinme  ^  étoient  rendùa  avec  bi 
brièveté  requife  dans  une  InTcriptioli 
ou  légende. 

Cette  efpèce  dln-promptu  m'a 
donné  plus  de  confiance  que  jamais  eu 
mon  opinion.  Je  crois  fermement  que 
fi  les  écrivains  ,  capables  d'honorer 
la  langue ,  vouloient  bien  en  prendre 
là  peine  &  perféôjonner  ce  genre 
qui  lut  manque  tout- à-fait ,  ils  y  pro* 
duiroient  bien- tôt  des  chefs  d'œuvre 
comme  dans  tous  les.  autres.  Mon 
fyftême  deviehdroît  fine  croyance 
univerfelle  &  fondée ,  &  l'idîome 
François  feroit  difculpé  d^une  foiblefie 
dont  ;e  ne  le  crois  en  vérité  point 
coupable. 
J'ai  ITionneur  d'être,  &ç.  Linguet. 

Dijlribueion  des  Maitrîfes^  ^ppnntiffa* 
ges ,  Grands  Prix  &  Prix  de  quartitr 
de  t Ecole  Royale  gratuite  de  De£in. 

V-#ETirE  difiribution  s'eft  faite '^^ 
lidionfieur ,  le  16  Décembre  dernier 
dans  la  Gallerie  de  la  Reînè  aux  Tui- 
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leries.  M.  deSartinc  étartt  arrivé  vér» 
les  fix  heures ,  accompagné  d^ji":lc 
Comte  de  Bràncas  ^  de  MonulK ^  dt 
Meulan ,  Lempereur ,  Poultier  &  de 
Montaran^  Adminiftrateurs  ,  M.  Bache^ 
lier  Dlreâeur ,  ouvrit  la  féance  par 
le  Difcours  fuivant, 

^        Messieurs, 

»  Voici  la  fixième  année  que  nous 
M  célébrons  une  fête  confacréé  à  la 
»  reconnoiffance  &  à  Témulation  ; 
»  c'eft  la  fixi^pie  fois  que  nous  nous 
»  raflemblons  pour  payer  le  tribut  des 
»fentimens  que  nous  infpirent  des 
»biertfaits  reçus  &  des  fuccès  cou- 
»  ronnés.  Tout  concourt  au  foutién 
»  &  au3^rogrès  d'un  établiffemeht 
»  utile.  Des  grâces- nouvelles  ajoutent 
i>  fans  ceffe  à  fa  folidité  ;  des  bienfai- 
»  teurs  de  tous  les  ordres  s'empreffent 
>>  d'y  concourir  ;  enfin  ,  des  protec- 
H  teurs  du  rang  le  plus. élevé  daignent 
^  prendre  intérêt  à  vos  travaux,  Vou* 
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jirappeller  ces  avants^es  ,  c'eft  im 
*>  devoir  pour  moi,  &,  pour  vous , 
H  une  fatisfaâion  de  plus. 

9f  Vous  n'oublierez  jamais  ,  Mef- 
H  fieurs ,  qu'un  Miniftre  refpeâable  a 
»  protégé  votre  établiflement ,  formé 
»  (bus  les  aufpices  les  plus  favora^ 
»  bles ,  en  obtenant  l'aveu  de  votre 
»  Souyeraiiî.  Vous  voyez  tpus'les  ans 
»préfiderau  jugement  d^  vos  effais 

.  f^  un  Magiftrat  Patriotique  ,  dont  te 

.»  temp5  ne.pourroit  fuffire  aux  objets 
Mintéreffans  dont  if  eft  chargé  ,  fi 
»  l'aftivité  de  fon  zèle  ne  fembioit 
»  en  multiplier  la  durée.  Enfin ,  pour 
»  combler  votre  félicité  ^  des  Princes 
»  auguftes ,  foutiens  du  Trône ,  Mg*"  le 
H  Comte  de  Provence  &  Madame 

.»  VïCTOiRE ,  daignent  permettre  que 
M  leurs  noms  foient  placés  à  la  tête  de 
^  vos  Bienfaiteurs. 
>  Quels  engagemens  ne  vous'îm* 

^'^pofeot  pas  taot  de  grâces  obtenues 
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n  avant  que  de  les  avoir  méritées!  VdiiS 

^  devez  croire  fans  doute  que  la  éttte 

M  que  vous  contraftez  eft  îmmenfé^; 

9^  fans  douté  Vous  la  regardez  côftftie 

^  au  -  defTus  des  moyens  que  i^ôus 

9^  pouvez  avoir  pour  l'acquitter.  Raf- 

n  furez-vous ,  Meffieurs  ;  ce  que  vous 

»  vousdcrvezà  vous-mêmes, eft  tout 

^  ce  qu'on  exige  de  vous.  Deux  mots 

99  renferment  vos  engagemens  :  F'cr^ 

99  &  TaUns.  Voilà  ce  que  tant  &  de 

99  fi  grands  proteâeurs  vous  deman- 

.  1$  dent ,  &  ce  c{ue  votre  propre  inté* 

.ifiêt  crScigef ok  y  quans  vous  ferite 

jtxfolés  Se  fans  appui.  En  £dfant  tout 

f>  pour  vous  y  vous  aure^  tout  rempli 

99  poiir  eux.  En  procurant  votre  hotm 

Mhèur,  ils  n'auront  rien  à^  dedref  : 

f»  voi^fûccès  enfin  font  la  reconnoif- 

H  fance  qu'ils  exigent.  Ils  font  f>lus^: 

99  animés  par  la  géfïérofitéla  plus  pufe 

*&  les  fentimens  les  plus  nobles,  ils 

n  regarderont  avec  intérêt  &  wcufe« 
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>^  font  ceux  qui,  moins  heureux  au- 
f>  jourd'hui ,  auront  employé^fans  fuc* 
»xès  les  efForts  dont  ils  étoient  ca^ 
n  pables  :  car ,  dansflà  perfeâion  de  la 
ff  bienfaifance  &  de  l'ordre  civil  y  le 
$>  fbible  9  mais  honnête  &  &  labo-* 
u^rieux  citoyen,  a  autant  de  droit  au 
»  foutien  &  à  Tencouragment ,  que 
'f>  celui  qui  fort  de  la  clafTe  commune 
o  en  a  aux  diilinâions  &  aux  réconi* 
>>  penfes« 

»  Puiffiez  -  vous  ,  Meffieurs  ,  être 
n  aflez  touchés  de  ces  avantages  dont 
>^vou9  joioflez,  pour  éprouver  it 
>ne)icprimer  cette  fenfibilké  qui  an- 
H  nonce  ta  vertu  &qui,  prefqqe  tou« 
»>jo\u's,  répond  des  fuçcès.  Puii&e^* 
^  vous^  en  vous  y  livrant,  redoubler 
j^Fiaiérêt  que  vous  marquent  ceux 
*i  qui  viennent  juger  de  vos  travau^t» 
^Puifle-je  enfin  moi-même  voir  vos 
H  efforts  répondre  à  mes  dêfirs ,  à 
»  mon  ^le  ^  aux  f:>ins  de  vos  Maîtres 
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»  &  aux  bontés  dont  vous  ètQS  com-^ 

»  blés.  >f 

On  procéda  enfuîte  à  la  diâributiôn 
des  Prix ,  &  M.  ^  Sartine ,  Préfident, 
délivra  les  Lettres  de  Maîtrifes  &  les 
•Brevets  d'Appréntiffage  :  aux  iîeurs  U 
Marchand^  fondé  par  M,  le  Duc  de  VU» 
Uquier  ,  la  maîtrife  de  Menuifîer  ; 
Chabrun^  fondé  par  M.  de  Dangeul^ 
.  celle  de  Peintre  en  bâtimens  ;  Démarty 
fondé  par  .M.  le  Co\yiie  d'Harcourt  ^ 
celle  de  Maître  Serrurier  ;  Audry  , 
fondé  par  M.  le  Chevalier  dt  Durfort^ 
le  Brevet  d*Apprentif  Graveur  en  or; 
de  Lantioy  ,  fondé  par  M.  Bachelier  f 
Apprentif  pour  la  conflruftion  des 
Bâtimens  ;  Beauchamps ,  fondé  par  M» 
le  Prince  de  Ligne ,  TApprentiflage 
pour  la  conftruâion  des  bâtimens  ; 
Mathieu ,  fondé  par  M.  le  Comte  de 
Senneterre ,  TApprentiffage  pour  la 
conflruâion  des  bâtimens  ;  &  Bonté  ^ 
fondé  par  M.  le  Marquis  de  Bombellesi 
TApprentifTage  pour  la  conflruâion 
des  bâtimens.  10* 

Les  Elèves  couronnés  eurent  Thoiir 
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oèiir  d'être  embraîTés  par  le  M agiftrat^ 
ata  bruit  des  fan&res  &  des  acclama-r. 
tions  du  Public.  * 

Prix  propoje  par  tAcadcmU  Royale  de 
y  :  Chirurgie  y  pour  tannée  1774* 

^ ^Académie  Royale.de  Chirurgie 

Îofe  de  nouveau ,  pour  le  Prix 
annlç  Ï774  ,  le  fùiet  uiivant: 

\  :  Éxj^fer  tes  inconvéniens  qui  rifultent 
éU  tibus  des  Onguens  &  des  Emplâtres  f 
&  de  quelle  réforme  la  Pratique  vulgaire 
i^fùfc^tible ,  à  cet  égard^  dans  le  Trai^» 
tentent  des  Ulclres.  On  defîre  que  ceux: 

»  qui  traiteront  cette  matière  impor- 
tant^^  s'étayeiit  de  robfervation  & 
de  Pêxpérience ,  en  fuivant  Thiftoire 
de  l'Art  dans  les  vanations  de  la  pra* 

\  tique  en  difFérens  temps  &  en  difFé- 
rens  '  lieux.  Les  avantages  &  les 
inconvéniens,  tant  abfolus  que  rela- 
tifs, de  ces  fortes  de  médicàmens  , 
ne  doivent  pas  être  moins  ejiviiàgés 
>ar  les  caufes  que  par  les  effets,  fi 
foi»  yçut  fçaypir ,  par  principes ,  qUe|^  "^ 
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a  été  leur  ufage  abufif ,  &  le  réfo^ 
sher  judicieufement.  Des  conhoiflhn- 
ces  pfécifes  fur  le  prpcédé  de  b 
nature  dans  les  cas  les  plus  fiaiples, 
&  fur  les  obftacles  qu'y  oppo(e  cha- 
que efpèce  d'Ulcère  ,  montrerbot 
comment  les  Onguens  &  le$  Empli 
très  peuventla  favorifer  ou  lui  nuire, 
Il  n'efl  pas  G|ue(lion  de  les  profcrirei 
mais  d'en  faire  voir  l'abus  ,  &  d'ei 
fixer  l'ufage  dans  une  pratique  ti 
(onnée. 

Le  Prix  fera  triple  ,  circoûftancc 
intérefTante  pour  ceux  qui  en  cbe^ 
chant  l'honneur  d'être  couronna,  ne 
font  pas  fâchés  d'i^tre  indemnifës  du 
tepps  *  qu'ils  ont  donné  à  leur  tra- 
vail ;  on  pourra  même  ne  recevoir 
3u'une  Médaillet  d'or  de  la  valeur 
e  cinq  cens  livres ,  fondée  par  Al. 
de  la  Ptyronit  ^  âc  cent  piftoles  ^ 
argent. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires 
font  priés  de  les  écrire  en  Frahi^ois 
ou  en  Latin  ,  &  d'avoir  afUièhtiofl 
qu'ils  foient  fort  lifibles.  Les  ai^t 
ipettront  fimplemcnt  une  devi 


4  N  N  È  £    1773.  71 

leurs  Ouvrages  ;  il  y  joindront ,  à 
part  9  dans  un  papier  cacheté  &L  écrit 
4e  leur  propre  main  ,  leurs  nom» 
qualités  &  demeure  ^  &  ce  papier 
ne  fera  ouvert  qu'çn  cas«que  la  Pièce 
^t  mérité  le  Prix,  Ils  adreflerontleur$ 
Ouvrages  ,  francs  de  port  ^  à  M» 
Louis  ,  Secrétaire  perpétuel  ^e  TAca^ 
(demie  Royale  de  Chirurgie  y  à  Paris  ^ 
ou  les  lui  feront  reniettre  entre  les 
m^ins.    Les  étrangers  font  avertis 

Su'ilne  fuffit  pas  cPacquitter  le  port 
e  leurs  paquets  jufqu*aux  frontières 
4e  la  France  ,  mais  qu'ils  doivent 
commettre  quelqu'un  pour  les  affiran*» 
phir  depuis  la  frontière  jufqu'à  Paris  ^ 
fans  quoi  leurs  Mémoires  ne  feront 
pas  admis  au  Concours.  i.a  Médaille 
fera  délivrée  à  Tauteurmême  qui  fe 
fera  fait  connoître ,  ou  au  porteur 
d'unç  procuration  de  fa  part  ;  Tua 
ou  Tautre  irepréfentant  la  marque  difi» 
tinftive,  &  une  copie  nette  du  Mé-i» 
fnoire.  Les  Ouvrages  feront  reçus 
jufqu'au  dernier  jour  de  Décembre 
^  Ï773  inclufivement  ;  &  TAcadémie,' 
r^L^n  aflfemblée  pubjique  de  1774, 
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.  ^i  fe  tiendra  le  Jeudi  après  laquîn 
zaitie  de  Pâques  ,   proclamera    celu 
qui  aura  remporté  le  Prix. 

L*Académie  ayant  établi  qu'elle 
donneroit  tolis  les  ans ,  fur  les  fonds 
qiii  lui  ont  été  légués  par  M.  de  la 
Peyronic^  une  Médaille  d'or  de  deux 
,cens  livre,s  à  eelui  des  Chirurgiens 
étrangers  &  regnicdes  ,  qui  l'aura 
méritée  par  un  Ouvrage  fur  quelque 
matière  de  Chirurgie  que  ce  foit , 
au  choix  de  Fauteur ,  elle  adjugera  ce 
Prix  d'émulation,  le  jour  de  la  féâncé 
publique  ,  à  celui  qui  aura  envoyé 
le  meilleur  Ouvrage  dans  le  courant 
de  Tannée  177J.  Le  même  jour,  elle 
diftribuera  cinq  Médailles  d'or  de 
cent  frans  chacune  ,  à  cinq  Chirur- 
giens regnicoles  qui  auront  fourni  f 
dans  le  cours  de  l'année  1773  ,  un 
Mémoire  ou  trois  Obfervations  in-, 
téreffantes. 

Je  fuis ,  &c. 
*   ^  Paris  çc  10  Janvier  tyJ2% 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
LETTRE     IV. 

Les  Bihliothiques  Françoifes  de  la  Croix 
du  Maine  &  de  du  Verdier^  Sieur  de 
Vauprivas  ;  nouvelle  édition ,  dédiit 
au  Roi ,  revue ,  corrigée ,  &  augmentée 
£unDifcoursfurleprogrh  des  Lettres 
$n  France ,  &  des  Remarques  Hifto^ 
riques ,  Critiques  6*  Littéraires  de  3f. 
de  la  Mbnnoye  6*  de  M.  U  Préfident 

.  Bouhier  de  C Académie  Françoife  ;; 
de  M.  Falconnet  de  t Académie  des 
Belles  -  Lettres  ;  par  M.  Rigoley  de 
Juvigny ,  Confeiller  Honoraire  au 
Parlement  de  Met^;  T^e  III  ;  àr 

Paris  chi[  Saillant  &  Ny on  Libraires  ' 
Ann.  1 773 .  Tome  L  D/ 


74      l'Année  Littèrairs. 
rue  jSaint  Jean^de^Beauvais^    & 
Michel  Lambert^  Imprimeur  rue  de  la 
Harpe  ;  un  Volume  in-j^^  de  plus  de 
yoo  pages* 

JE  vous  ai  rendu  compte  îl  y  a 
quelques  mois  ,  Monfieur  *,  des 
deux  premiers  Volumes  de  cet  impor- 
tant Ouvrage ,  qui  contiennent  la 
Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine  , 
ou  le  Tableau  de  la  Littérature  Fran- 
çoife  &  de  ceux  qui  l'ont  cultivée 
-  depuis  fon  origine  jufqu'au  temps 
de  cet  écrivain.  Le  troifième ,  qui  pa- 
roît  aujourd'hui,  renferme  le  com- 
mencement de  celle  de  du  Verdier^6c 
n'eil  ni  moins  inftruâif  ni  moins  cu- 
rieux. Le  judicieux  &  fçavant  Editeur 
a  continué  de  l'enrichir  de  fes  Re- 
marques, &  y  a  rafTemblé  avec  le  plus 
grand  foin  tout  ce  que  chaque  article 
a  pu  lui  fournir  d'intérefTant  fur  la  vie 
des  auteurs ,  fur  leurs  ouvrage^ ,  fur 
la  Littérature ,  fur  la  Critique  &  la 
Bibliographie.  Vous  avez  vu  avec 
• 
*Voy.  V Annie  Littéraire  1772, Tome V, 
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plaîfir ,  aînfi  que  toutes  les  peribnnes 
éclairées ,  les  excellens  principes  ré- 
pandus dans  fon  Difcoursfur  le  progris 
dis  Lettres  en  Frarice  ;  &  ce  Difcours 
VOUS  a  paru  un  des  meilleurs  morceaux 
en  ce  genre  que  notre  fiècle  ait  pro- 
9uits.  Cependant  M.  de  Juvigny  tCy 
âvoit  point  épuifé  toutes  les  réflexions 
que  lui  avoit  préfentées  le  parallèle 
de  Tancienne  &  de  la  nouvelle  Litté- 
rature.  Il  achève,  pour  ainfî  dire ,  le 
Tableau  dans  une  IntroduSon  bien 
écrite ,  placée  à  la  tête  de  ce  troifiè- 
me  Volume.  »  On  eft  étonné,  dit- il, 
»  en  jettant.lès  yeux  fur  les  Biblwthï'^ 
^  qius  de  la  Ctoix  du  Maine  &  de  du 
M  Verdiety  de  la  multitude  prodigieufe 
^  d'auteurs  qu'elles  râflemblent  &  du 
n  nombre  immenfe  d'ouvrages  dont 
»  elles  font  mention .  quoiqu'elles  ne 
>»  comprennent  pas,  à  beaucoup  près, 
^  tous  ceux  qui  exifloient  alors.  C'eft 
»»  en  parcourant  tant  de.produâions 
^  diverfes  dans  tous  les  genres  qu'on 
>>peut  fe  former  ime  jufte  idée  de 
M  notre  Littérature  ancienne,  &  juger 
»  combien  elle  étoit  vafte,  fertile, 
nfçavante  ,  folide  &  profonde,  U 

D  ij 


y6      l'année  Littéraire. 

»  manquoit,  il  eft  vrai,  à  nos  premiers 
»  écrivains  un  langage  plus  parfait  & 
>>  plus  pur  ;  mais  ils  pofTédoient  eti 
»  récompenfe  cette  naïveté  préféra- 
»  ble  au  vernis  philofophique  ,  aux 
>>bluettes  &  au  clinquant  du  bel* 
»  efprit ,  dont  prefque  tous  les  ou- 
>>.vjages  de  notre  fiècle  font  furchar- 
^  ges.  » 

M.  Je  Juvigny  parcourt  enfuite  les 
difFérens  genres  d'écrits  auxquels 
ils  fe  font  appliqués ,  &  leur  compare 
ceux  de  nos  écrivains  modernes  qui 
s'y  font  exercés.  Pour  montrer  avec 

3uelle  fagacité  il  les  apprécie ,  il  fuffira 
e  vous  mettre  fous  les  yeux  ce  qu'il 
dit  de  nos  anciens  Hifloriens,  Il  obfer- 
ve  que  ceux  qui  écrivoient  l'Hiftoire 
né  la  traitoient  pas  en  ftyle  d'épigram- 
xne  ou  de  roman,  encore  moins  ea 
ôyle  dur,  embarraffé,  lâche,  obfcur 
&:  bourfoufflé.  »  Leur  narration  eft 
>>  (impie ,  animée  &  rapide.  Ils  fça- 
M  voient  que  le  but  de  l'Hiftoire  eft 
>>  d'inftruîre  ;  niais  ils  n'afFeâoient  pas 
>>  cette  mordue  prétendue  philofophi- 
»  que ,  toujours  prête  à  donner  des 
»  leçons  aux  Rois.  Quoiqu'un  Hifto- 
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»  rien  doive  tout  dire,  ils  connoîffoient 
»  néanmoins  les  bornes  qui  lui  font 
»prefcrites.  Jamais  la  Religion  ,  les. 
>>  Loix,  les  ufages  reçus,  ne  furent  pour 
y>  leur  plume  un  objet  de  farcafmes  &. 
»  de  railleries.  Ils  étoient  loiîi  de  cette 
»  licence  cynique  ,  de  ces  allufions^ 
»  indécentes^  &  criminelles  ,  qui  ne 
»  fervent  qu'à  nourrir  la  malignité  du 
»  leôeur ,  &  fouvent  à  porter  la  fer- 
»  mentation  dans  les  efprits.  Ils  ne  fe 
»  livroient  point  aux  menfonges  bril- 
»  lans  d'une  imagination  folle  &  dé< 
n  réglée  i&,coloriftes  exafts  des  âges,, 
y^  des  temps  ,  des  hommes  §c   des 
»  mœurs  qu'ils  a  voient  à  peindre ,  ils 
»  n'en  faiîbient  pas  des  tableaux  de 
»  caprice  &  de  fantaifîe.  Ils  refpec- 
»  toient  affez  la  vérité  pour,  la  dire  o^. 
»  I3  préfenter,  non  avec  cet  air  bruf* 
i>  que  &  fauvage  qui  en  détruit  TefFet,. 
>»  mais  de  manière  à  la  rendre  utile  ^. 
»  agréable,&  jamais  oflFenfante.  Enfih^ 
»  foigneux  de  tracer  les  faits  tels  qu'ils 
»  fe  font  paffés ,  ou  tels  qu'une  fage 
»  critique  &  un  mur  examen  les  mon-. 
»  trent  dignes  de  foi,  ils  ne  les  altè- 
»  rent  ni  ne  h%  changent  au  gré  d© 
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»  leur  paffion  ,  &  l'Hiftoire  conferve 
>»  fous  leur  pinceau  la  fincérité  ^  la 
>^  gravité ,  Tintérêt ,  le  plaifir  &  Titif- 
Htruftion  qui  doivent  en  être  infé- 
^  parables.  » 

Ueftimable  Editeur ,  toujours  conf- 
tant  dans  les  principes  du  vrai  goût 
&  de  rAntiguité ,  les  développe  avec 
la  même  juneffe  ,  en  donnant  fon  ju- 
gement fur  les  auteurs  Politiques ,  liir 
«s  Moraliftes ,  fur  les  Philqfophes  , 
fur  les  Orateiu-s  &  fur  les  Poètes 
Compris  dans  les  Bibliothèques.  Il 
convient  que  le  goût  leur  maijquoit  ; 
mais  il  allure ,  avec  raifon  ,  qu'ils 
étoient  beaucoup  plus  fçavans  qu'on 
ne  Teft  aujourd'hui. 

DîL  Fifdicr  ne  fs  contente  pas  de 
rapporter  les  noms  des  auteurs  &  les 
titres  de  leurs  ouvrages  ;  il  donne 
fouvent  les  extraits  des  ouvrages  mê- 
mes qu'il  cite,  &  il  a  rendu  par  là  fa 
Bibliothèaiie  infiniment  plus  curieufe 
&  plus  ricne.  On  rencontre  parmi  ces  ^ 
extraits  des  morceaux  remarquables 
par  l'imagination  &  par  la  naïveté 
Gui  y  régnent.  Je  ne  citerai  que  ce 
fragment  de  la  traduftion  d'un  Roman . 
Grec  ,   par  BdU-Forcfl.  Il  s*agit  de 
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fafcendant   impérieux    de    l^Amour 
fur  tous    les    ètx^s.  »    Non  -  feule- 
»  ment  les  oifeauic  ont  fentiment  dès 
^  forces  d'amour  &  de  fes  feux   & 
»  flammes  ;  ains  encore  les  ferpens^ 
»  les  bêtes  à  quatre  pieds,  les  plantes, 
9^  & ,  comme  il  me  femble  ,  les  pier- 
»  tes .  de  minéraux  mêmes.  Car  l'ai* 
if  mant  attire  de  aime  le  fer,  &  s^il  le 
»  voit  ou  le  touche  ^  ne  faut  de  fe  le 
>^  joindre ,  comme  s'il  avoit  en  foi 
jf  quelque  flamme  amoureufe  qui  Pin- 
^  duit  à  ce  faire  :  &  qu'eft  cela ,  finoii 
>»  les  baifers  &  embraflemens  de  \k 
♦»  pierre  qui  aime ,  à  l'endroit  du  fer 
^  qui  eA  aimé  }  Quant  aux  plantes ,  les 
H  Philofophes  tiennent  (ce  que  je  pen- 
i>  ferai  être  fable ,  fi  les  Laboureurs  & 
»  Jardiniers  n'étoient  de  leur  avis^ 
1»  que  les  herbes  &  plantes  font  zu 
^feftionnées  les  unes  aux  autres,  & 
*>  que  entre  toutes  n'en  ny  a  de  fi  ar- 
»  dente  qu'eft  le  palmier ,'  defquels 
»  ils  font  deux  efpèces ,  mâle  &  fe*- 
*>  melle ,  &  que  le  mâle  convoite  l'a- 
>f  voifinement  de  fa  compagne  :  que 
;»  s'il  advient  que  la  femelle  foit  plan- 
»  tée  loin  du  mâle^  il  defsèche  peu  à 
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>>peu;  ce  que  cognoiflknt  le  Laboiir 
>>.reur,  &  voyant  que  le  défit  dé  fa 
»  femblable  le  gâte  ainfi  ,  il  regarde 
y>  vers  quelle  part  s^encline  le  palmier 
»  (  car  il  tourne  fon  fommet  vers  le 
>>  lieu  oîi  eft  la  femelle)  afin  de  remé- 
»  dier  à  fa  maladie.  Et  lors  il  prend 
»  un  rameau  &  fyon  de  la  femelle  & 
>>  Fente  dans  le  cœur  du  mâle ,  lequel 
>>  reprend  efprit  &  s'éveille  par  le 
»  mouvement  de  fes  branches,  &  re- 
5>  vient  en  vie ,  comme  étant  reffufci- 
y>  té  par  les  embraflemens  de  la  chofe 
»  aimée.  Et  ce  font  les  mariages  & 
*>  amours  des  plantes  ;  mais  autre  eft 
9>  l'alliance  du  fleuve  Alphée  ,  amant  ^ 
»  &  de  la  fontaine  Aréthufe ,  fa  bien- 
^>  aimée  ;  car  le  fleuve  va  &  chemine 
»  aufiî  franchement  parmi  les  flots  de 
}>  la  mer ,  que  s'il  couroit  lentement 
^>  par  terre  :  &  1^  mer  ne  lui  rend 
»  ppint  le  'goût  falé  ,  quoiqu'il  pafiîe 
»  par  fes  ondes ,  ains  s'en  va  :  &  ce 
»  p.iflage  fert  de  canal  propre  au  fleu- 
^  ve  coulant ,  lequel  par  icelui  va  vir 
'>*  fiter  fa  bien -aimée  Aréthufe  ^  à  la^- 
^  quelle  il  porte  ce  que  ceux  qui 
^.viennent  aux  Jeux  Olimpiers ,  qui 
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i^fe  font  de  cinq  en  cinq  ans,  lui 
»f<k>nnent  pour   préfent ,  l'un   une 
H  cliofe ,  &  le  fécond  une  autre ,  & 
M  ce  font  les  joyaux  ÔC  prçfens  qu'il 
n  fait  à  fon  aimée.  Il  fe  trouve  encore. 
H  un  grand  fecret  d'apiour  parmi  les 
»  ferpens ,  je  ne  dis  pas  feulement  dc- 
»  même  eîpèce ,  mais  encore  qui  font 
».  divers  genre  ;  car  la  vipère ,  qui  eft 
»  ferpent  terreftre,  brûle  d'afFeâion 
M  à  l'endroit  dé  la  murène  vivante  en 
»  la  mer  ;  laquelle  murène  eft  ferpent 
>»  de  figure,  mais  au  goût  &  ufagé, 
M  èrès-bon  &  délicat  poiffon  :  la  vi^* 
»  père  voulant  avoir  affaire  à  elle , 
v^  vient  fur  le  bord  de  la  mer ,  don- , 
»  nant  Hgne  à  la  femelle  de  fa  venue  ; 
5*  elle  l'oyant  fort  de  l'eau,  non  que/ 
*>  foudain  elle  aille  vers  fon  époux , 
»  fçachant  bien  qu'il  a  les  dents  veni- 
»*  meufes  &  donnant  la  mort ,  mais 
»  monte  fur  quelque  roc ,  attendant 
»  que  le  mâle  ait  vomi  fon  venin,  & 
»  cependant  l'amoureux,  habitant  la 
>>  terre,  &  l'amie  infulaire  &  marine  . 
»  fe  paiffent  d'oeillades  :  mais  dès  aufii-  ' 
H  tôt  que  l'amant  a  ôté  tout  foupçon  , 
»  de  cramte  à  fon  époufe,  &  qu'elle 
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H  voit  le  venin  Jeté  hors ,  vomi  par 
>»  terre ,  elle  defcend  de  fon  roc  & 
»  embraffe  fon  amant ,  fans  plus  re- 
9f  douter  fesbaifers  &  embraffemens.jf 
Quel  charme  ,  Monfieur  ,  dans  cet 
ancien  ftyle  !  Quelle  énergie ,  quelle 
vérité  dans  les  expreffions  !  Notre 
langue  a  fans  doute  acauis  plus  de 
méthode  ,  de  clarté  ^  oe  noblefle  ; 
mais  que  n'a-t-elle  pas  perdu  du  côté 
de  l'agrément ,  de  la  vivacité ,  du 
naturel?  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  cette  aimable  naïveté  fe 
trouvoit  dans  tous  les  ouvrages  de 
nos  ancêtres.  On  juge  bien  que,  dans 
des  temps  oîj  le  goût  étoit  fi  peu  sûr, 
im  grand  nombre  de  leurs  produc- 
tions devoît  s'en  reflentir  :  plufieurs 
des  extraits  de  du  f^erdicr  en  fournif- 
fent  des  exemples.  Dans  une  efpèce  de 
Dialogue  entre  le  Temps ,  tABif  &  It 
FaSieu^ ,  le  Temps  dit  qi^il  ejl  un  maU 
tre  faifeur  J^horloges»  Les  autres  lui 
demandent  fon  nom;  il  dit  qu'il  s'ap- 
yelle  le  Temps.  >>  Ah  î  Monfieur ,  re- 
1  prend  un  des  Interlocuteurs ,  par- 
4  donnez-nous  »  s'il  vous  plaît,  fi  noms 
M  vous  traitions  ainfî.  •  » ,  Non^  non , 
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yf  répond  le  Temps  ;  couVrez  -  vous  , 
»  s'il  vour  plaît ,  je  ne  fuis  pas  Efpa- 
>f  gnol  ;  j'aime  le  bon  cœur ,  &  me 
»  déplaifent  les  cérémonies.  »  Quel- 
ques inftans  après  il  dit  qu'il  eft  ma- 
rié. »  Mais  ,  interrompt  V  Actif  y  corn- 
»  ment  s'appelle  Madame  votre  fem- 
♦>  mé  ?  LE  Temps.  Votre  fervante  : 
»  elle  s^appelle  OccaJion\  au  comman-» 
>>  dément  de  vous ,  &c.  » 

Voici  un  autre  exemple  de  mauvais 
goiir.  Celui-ci  eft  en  vers.  C'çft  ce 
qu'on  appelloit  alors  un  OSonain. 
L'auteur  (/^  Rocke:,Ckandfeu)  y  veut 
démontrer  la  vanité  du  monde  ;  U  y 
employé  tout  fon  efprit. 

Ô2i  eft  la  tnort?  Au  monde.  Et  le  monde  ? 

En  la  mort. 
Il  eft  la  mort  lui-niéa>e ,  &  n*/  a  riea  aa 

monde 
Qui  fafie  tant  mourir  le  monde  que  le  monde 
Qui  engendre  9  nourrit  &  fait  vivre  fa  m<KU 
Mais  fi  l'amour  de  Dieu  âcoit  le  monde  an 
.    monde  » 
Faifant  tyiourir  du  monde  &  l'amour  &  U 

mort: 
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Lors  heureux ,  nous  verrions  triompher  de  U 

mort 
Le  monde  non  mondain  ,  &  la  mort  morte 
.  '  au  monde. 

Vous  ne  fçavez  peut-être  paSj 
Monfieur,  d'où  vient  le  poverbe 
avoir  un  pied  de  ne^.  M.  de  la  Monnaye^ 
dans  une  de  Tes  notes ,  nous  apprend 
que  cfette  expreffion  proverbiale  a  été 
empruntée  du  conte  fuivant ,  tiré  de 
Verville.  »  Un  Chapelain  fe  chauffant 
9>  le  jour  de  Noël  auprès  du  Rever- 
sa tiaire  à  un  bon  feu  qui  étoit  dans 
M  le  chariot  à  grille ,  y  faifoit  griller 
^  du  boudin  pendant  qu'on  difoit  Ma- 
9>  tines ,  lorfqu'étant  averti  d'aller  en- 
^  cenfer ,  il  mit  à  la  hâte  fon  boudin 
^  dans  fa  manche,  &  fortit  pour  faire 
9f  fon  devoir  :  comme  il  n'avoit  pas 
^  bien  boutonné  fa  manche  »  il.  arriva 
9f  que ,  dans  le  mouvement ,  elle  fe 
^  délia  ,  enforte  que  le  boitdin  en 
^  fauta  au  nez  du  Doyen  que  le  Cha- 
M  pelain  encenfoit,  ce  qui  fit  une  plai- 
^  faute  figure ,  &  donna  lieu  au  pro- 
n  verbe ,  avoir  un  pied  de  /te^  ,  poui; 
n  dire  ^  ùre  honteux  &  confus, }) 
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,  On  trouve  aufli  dans  cette  Biblio* 
thèquc  des  anecdotes  bien  intéreflan- 
tes ,  même  fur  les  auteurs  de  TAntU 
quité ,  lorfque  les  traduâions  qu'oa 
^n  a  faites  donnent  occaflon  à  l'Edi- 
teur d'en  faire  mention.  Entr'autres 
articles  ,  ceux  à^Arijlote  &  de  Saint 
Bernard  font  très-curieux.  Arijlou  a 
régné  fur  les  efprift  pendant  près  de 
deux  mille  ans.  Averroh  difoit  de  lui 
que  la  divine  Providence  Tavoit  ac- 
cordé au  monde  pour  que  l'on  fut 
perfuadé  que  rien  n'étoit  impoflible  à 
la  puiflance.  Avant  que  Luther  eut 
commencé  à  dogmatifer ,  fon  autorité 
et  oit  fi  grande  ,  qu'en  Allemagne  fes 
Morales  étoient  lues  les  dimanches  au 
prône  au  lieu  de  l'Evangile.  A  l'article 
de  Saint  Bernard ,  M.  de  Juvieny  re- 
marque que,  dans  la  dédicace  du  Livre 
de  Confideratione  adrefle  au  Pape 
Eugène  III  ^  qui  a  voit  été  Moine  à 
Clairvaux-,  le  faint  Dofteur  établit 
tous  les  principes  qui  peuvent  com* 
battre  l'autorité  pontificale,  &  cepen- 
dant ce  Livre  a  été  imprimé  à  Rome. 
in- 4^.  >>  Il  y  a  quelquefois  des  expref- 
»  fions  d'une  naïveté  qui  tendent  à  ta 
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»  plaifanterie ,  comme  lorfqu'il  dîr^ 
»  qu*il  faut  prendre  la  croix  par  le  mi- 
»  lieu  &  la  charger  fur  {ts  épaules', 
f>  parce  qu'elle. eft  trop  pefante  par  le 
f^  bout, — -Meffieurs  de  Sainte  Marêhê 
»  aiTurent  que  les  chartres  de  la  fon- 
n  dation  de  TAbbaye  de  Signy  en 
^  Champagne ,  portent  expreflement 
^  que  Saint  Bernard  avoit  promis  aux 
-»  Seigneurs  qui  la  fondèrent ,  autant 
M  de  places  dans  le  Ciel  qu'ils  en  don- 
>>  neroient  aux  Moines  fur  la  Terre  ; 
»  fur  quoi  TAbbé  de  Longuerue  remar« 
»  que ,  qu'/7  ne  faut  pas  Mitonner  que 
»  cette  Abhaye  foït  fi  riche ^  On  a  com- 
»  paré  la  douceur  du  ftyle  de  Saint 
m  Bernard  à  celle  du  lait  :  LaHeam  ela* 
^  quentiee  Amhrofiam  in  frripta  fua 
v^fuavijjimi  refudit,  faveur  qu'il  aflu- 
9>  roit  tenir  de  la  proteûion  fpéciale 
>>  de  la  Sainte  Vierge  ,  &  qui  avoit 
f^  déterminé  quelques  -  uns  de  fes 
»  Moines  à  le  reprefenter  à  genoux 
vaux  pieds  de  la  Vierge,  dans  le  ma- 
^  ment  même  que  xe  don  lui  fiit  ac- 
n  cordé,  » 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  les  notes 
4'érudition  ^ui  fe  trouvent  en  ^rand 


Année  1773;  87 

nombre  dans  cette  Bibliothiqut ,  &c 
qui  la  rendent  infiniment  précieufe. 
Cette  partie  eft  moins  fufceptible  d'ex« 
trait  ;  cependant  je  ne  puis  m*einpê- 
cher  de  vous  parler  d'une  obfervation 
importante  fur  le  fameux  paflage  qui 
le  trouve  dans  THiftoire  de  Jofcphy  ait 
fuiet  de  JifuS'Chrifi.  Ce  paffage  étoit 
allez  généralement  regardé  parmi  les 
Critiques  comme  interpolé ,  quoique 
plusieurs  Sçavans  aient  foutenu  Topi* 
nion  contraire.  M.JeBrequigny  avoit 
rencontré  des  Religieux  Maronites 
qui  lui  avoient  affuré  qu'ils  confer- 
voient  dans  un  des  Monafières  du 
Mont-Liban  un  manufcrit  d'une  ver- 
fion  Arabe  de  Jofepk ,  oîi  fe  trouvoit 
ce  pafTage.  Ils  lui  avoient  .promis  de 
Je  lui  envoyer;  ils  ne  lui  ont  pas  tenu 
parole.  Mais  de  nouvelles  informa- 
tions  lui  ont  appris  que  le  pafTage  en 
queftion  fe  trouve  cffeâivement  en 
Arabe  dans  le  Martyrologe  des  Eglifes 
Maronites  ;  &  le  Patriarche  d'Antio- 
che ,  qui  fait  fa  réfidence  ordinaire  au 
Mont-Liban  ^  en  a  &it  pafier  une  co- 
pie exaôe  &  authentique,  qui  ne  dif- 
fère que  de  quelques  mots  du  paiTagc 
Grec. 
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Je  finis  cette  Lettre ,  Monfîeuf ,  en 
vous  rapportant  un  conte,  ou  fabliau, 
très  -  plaifant  d^n  Meneftrel  ^  noni'^ 
mé  Courte^  Barbe.  Il  eft  intitulé  Us 
trois  Aveugles  de  Compiegne..»  Trois 
»  Aveugles  fortant  de  Compiegne 
»  rencontrent  un  écolier  de  nature 
^  gaye;  lequel  voulant  tirer  du4>affe- 
>>  temps  d'eux,  quand  ils  lui  demandé- 
M.rent  Taumône,  leur  dit  :  tenez,  je 
»  vous  donne  ce  Befant  (  c'eft  une 
»  pièce  d'or  qui  valoir  environ  uft  de- 
»  nos  petits  écus)  chacun  des  Aveugles 
>»  penlant  qu'il  Teùt  donné  à  fon  com- 
i>  pagnon  ,  l'en  remercièrent  grande- 
»>  ment.  Et  avant  cheminé  quelque  peu 
»d'efpace  ,  le  plus  ancien  d'eux  com- 
ff  mence  à  dire  aux  autres  :  que  pafTé 
»  long-temps  ils  n'avoient  f^it  bonne 
»  chère,  &falloit  retourner  à Compie- 
»>  gne  fe  réjouir;  à  quoi  les  autres  s'ac- 
»  cordèrent.  Etant  donc  arrivés  en  \^ 
^  ville  ,  &  oyans  crier  ;  Céans  a  de 
»  bon  vin  :  ils  prient  l'Hôte  de  les 
»  loger  en  une  bonne  falle  peinte,  les 
>>  bien  traiter,  &  n'avoir  égard  à  leuf 
♦>  état  ;  car  ils  le  contenteroient  bien. 
^  Le  Clerc  qui  avoit  mis  pied  à  terre^ 
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>> depuis  ce  don  imaginaire,  &  les 
^  fûivoit  pour  entendre  leurs  propos^ 
»  vint  femblablement  loger  en  la  mê- 
f>  me  hôtellerie ,  oîi  les  Aveugles  {t 
ff  firent  bien  traiter  de  chair ,  de  poit 
nfon  ,  &  de  toutes  fortes  de  vins  t 
»  puis  après  avoir  bien  bu ,  ils  s'en 
M  allèrent  coucher,  dormant  fi  haute 
ff  matinée  ,  que  THôte  les  vint  éveil* 
>^\tT  &  demander  leurs  écots.  Les 
»  Aveugles  répondirent  que  c'étoit 
»  raifon ,  qu'ils  avoient  un  befarit  fur 
»  lequel  il  fe  payât.  Ça  donc  (  dit 
»  l'Hôte)  &  un  des  Aveugles  parlant 
»  à  fon  compagnon ,  Robert  baillez-le 
»  lui,  car  ce  fut  à  vous  qui  alliez  le 
>  premier  qu'on  le  donna.  Par  die» 
»  vous  avez  menti ,  dit  Robert ,  mais 
*•  ce  fiît  à  vous  qui  veniez  le  dernier. 
»  Ceftui-ci  jurant  que  non ,  tu  Tas 
»  donc ,   difent  les  deux  autres   au 
Mtroifième:  Non  ay  ,  répondoit-il, 
»mais  vous.  Cependant  l'Hôte  cour- 
f>  roucé,  penfant  qu'ils  fe  moquaflent 
»  de  lui,  commençoit  à  frapper  defius 
»  les  Aveugles  ,  quand  le  Clerc  qui 
>»avoit  tout  ouï,  dit  à  THôte,  qu'il 
>^nefe  fâchât  9  ains  mis  Técot  des 
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ff  Aveugles  fur  le  fien ,  car  il  payei*oît 

»  tout ,  dont  THôte  le  remercia  :  & 

^  louant  fa  libéralité ,  laifla  fortir  les 

>>  Aveuglesk  Le  Qerc  vêtu  ^  &  oyant, 

^  fonner  la  MeiTe ,  demanda  à  THôte 

»>  s'il  vouk)it  pas  prendre  fon  Curé 

jf»  pour  pleige  des  quinze  fols ,  que  lui 

»  &  les  Aveugles  dévoient  pour  leurs 

n  écots  :  lequel  répondît ,  que  non- 

99  feulement  pour  cela,  mais  qu'il  lui 

Hprêteroit  jufques    à  trente  livres. 

^Faites  donc  (dit  le  Qerc)  qiie  je 

>»  fois  quitte  quand  on   m'amènera 

♦>  mon  palefroi ,  &  THôte  dit  qu'auflî 

i>feroit-il.  Cependant  le  Clerc  coro- 

»  mande  à  fon  valet  tirer  fon  cheval 

H  de  Pétable  ,  &  le  Itii  amener.  Ce 

^  fait ,  il  s'achemine  vers  TEglife  :  là 

»  oîi  étant  venu,  il  prend  fon  Hôte  par 

jtle  doigt,  &  le  mène  vers  l'Auteh; 

H  oh  trouvant  le  Prêtre  vêtu  de  fon 

»  aube ,  &  prêt  de  dire  la  Mefle ,  il 

»  tire  de  fa  bourfe  douze  deniers ,  & 

H  lui  dit  bas,  que  l'homme  qu'il  tenoit 

>9  étoit  frénétique  ^  mais  pour  le  pré- 

ff  fent  il  fe  portoit  aflez  bien  de  fa 

»  perfonne:  qu'il  lui  plût  toutes- fois, 

»  après  la  MeiTe  ^  dire  fur  fa  tête  une 
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»  Evangile.  Le  Prêtre  fe  tournant  de- 
»  vers  rHôte  ,  lui  dit  :  mon  ami ,  je 
>fle  ferai  après  la  Meffe.  Le  Clerc 
n  ainfi  quitte ,  fort  de  TEglife ,  prend 
«  congé  de  fort  Hôte  &  monte  à  che- 
»  val.  Or  ,  pour  ce  qu'il  étoit  diman- 
»  che,rHôte  retourne  pour  ouir  Meffe, 
M  laquelle  achevée ,  il  s'approche  de 
w  TAutel  ;  &  le  Curé  ayant  encore 
»  rétolle  au  col ,  lui  fait  figne  qu'il 
M  s'approche  &  s'agenouille  :  mais 
M  l'Hôte  qui  n'étoit  en  dévotion ,  lui 
^  dit  qu'il  ne  venoit  pour  cela  ,  ains 
»  pour  recevoir  quinze  fols,  qu'il  lui 
>f  avoit  promis  au  nom  du  Clerc. 
fi  L'Hôte  ne  voulant  s'agenouiller ,  & 
»au  contraire  fe  courrouçant,  le 
»  Curé  appelle  ceux  qui  étoient  der 
»  mourez ,  &  les  prie  de  tenir  cet 
»  homme ,  qui  n'étoit  pas  bien  fage  ; 
»  mais  l'Hôte  monté  de  plus  en  plus 
»  en  colère ,  &  fâché  outre  mefure  , 
>>  commence  à  blafphemer.  Ce  qui 
»  fut  caufe  que  le  Curé  parlant  plus 
»  hault ,  affembla  des  gens,  criant  qu'il 
n  étoit  fol  :  de  manière  qu'il  fut  lié  , 
f}  &  l'Evangile  dite  fur  la  tête.  L'o- 
I»  raifon  achevée  ^  quand  il  demanda 
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>>  fes  quinze  fols,  11  eft  renvoyé  commç 
^^infenfé,  &  encore  moqué  de  ceu?^ 
>>  à  qui  il  conta  fon  affaire.  » 

Je  m'apperçois ,  Monfieur ,  que  j'ai 
oublié  de  vous  faire  connoître  du  Ver- 
dur  y\\ii  qui  nous  a  confervé  les  nom$ 
&,pour  ainfi  dire^  les  ouvrages  de  tant 
d*Auteurs  de  notre  Nation  que  foa 
travail  a  fauves  de  l'oubli.  Antoine  du 
F'erdier  j  {iQur  de  Fauprivas^  Gentil- 
homme ,  naquit  à  Montbrifon  ,  Capi- 
tale du  Forez ,  le  1 1  Novembre  1 544. 
Son  nom  de  famille  étoit  Ferd^  comme 
'FétabliflTent    plufieurs  Aâes  publics 
dans  lefquels  il  eft  nommé  Antoine 
Ferd  du  Ferdier  ;  il  prit  fon  furnom 
d'une  maifon  qu'il  ppfledoit  à  Faupri^ 
vas.  Il  fut  Gentilhomme  Ordinaire  de 
la  Maifon  du  Roi ,  Homme  d'Armes 
de  la    Compagnie  du    Sénéchal  de 
Lyon ,  &c.  La  fortune  confidérable 
dont  il  jouiffoit,  lui  fournit  les  moyens 
de  fatisfaîre  fon  goût  pour  les  Lettres, 
&  de  former  la  plus  riche  Bibliothè- 
que qu'on  pût  avoir  alors ,  compofée 
de  Livres,  tant  imprimés  que  manuf- 
crits  ,  Grecs ,  Latins ,  François  ,  Ef- 
pagnols  &  Italiens.  Il  les  communi- 
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quoit  volontiers  aux  gens  de  Lettres  , 
&  fouvent  même  il  leur  donnoit  ceux 
dont  ils  pouvoient  avoir  befoin.  Ceft 
ainfl  qu'il  fit  préfent  dii  manufcrit  de 
Polybe  à  Cafaubon^  qui  Tavoit  prié,  par 
|ine  lettre  du  28  Août  1 596,  de  le  lui 
prêter  feulement.  Jojtph  Scaliger  pro- 
fita y  de  la  même  manière,  de  plufieurs 
tnànufcrits  Arabes.  Antoine  du  Verd'uty 
indépendamment  de   fa  Bibliothïqut 
Françoifc ,  compofa  des  Livres  de  fon 
invention.  Il  en  traduifitaufTi  plufieurs 
de  différentes  langues  ;  il  étoit  rrès- 
i^avant  ;  il  écrivoit  bien  en  Latin ,  & 
fit  paroître  dans  cet  idiome  des  ou- 
vrages qui  furent  eftimés.  Il  mourut 
le  15  Septembre  1600 ,  laiflant  un  fils 
unique  ,  nommé  Claude  du  Verdier  , 
héritier  des  grands  biens  de  fon  père  , 
mais   qu'il   diffipa  entièrement  à  la 
pourfuite  d'un  procçs  ,  après  la  perte 
duquel  il  traîna  une  vietrifte,  obfcure, 
&  longue  pour  comble  dç  malheur. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  iz  Janvier  1772% 
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f^ie  &  Aventures  de  Pierre  Pirtfon ,  dit 
le  Chevalier  Bero ,  Cordelier  manqué i 
à  Paris  che[  Edme  ^  Libraire  rue  Saint 
Jean^'de'Beauvais  ;  deux  Volume^ 
in*  iz  de  plus  de^oo  pages  chacun. 

LE  S  aventures  du  fieur  Pinfon  ne 
doivent  pas  être  regardées  com« 
me  un  Roman  ;  ce  n'eft  point  un  tiflu 
de  faits  extraordinaires  imaginés  pour 
Surprendre  ou  toucher  le  leûeur.  Ici 
il  n'y  a  ni  menfonges  ni  artifice;  le  , 
fieur  Pinfon  s'eft  peint  trait  pour  trait 
dans  fes  récits  qui  font  naturels  & 
fans  prétention.  Jamais  il  n'a  altéré 
les  évènemens  de  fa  vie  :  avantageux 
ou  non ,  gais  ou  triftes ,  il  les  a  tous 
rapportés  avec  un  caraûère  de  vérité 
qui  rend  prefque  toujours  cette  vie 
intéreffante.  On  pardonne  à  l'auteur 
jufqu'aux  plus  petits  détails  en  faveur 
de  la  fincérité ,  qui  infpire  de  la  con- 
fiance. On  eft  prévenu  qu'il  n'a  pu 
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les  arranger  à  fa  fantaifie ,  pulfqu'il 
s'eft  impofé  la  loi  de  ne  dire  que  des 
chofés  vraies. 

Le  fieur  Pinfon  eft  né  à  Noifi,  dans 
le  Parc  de  Verfailles  ,  le  15  Février 
171 1  ,  d'un  Officier  des  Piaifirs  du 
Roi.  A  rage  de  fix  ans  il  fut  choifi 
par  Madame  la  Ducheffe  de  Vtnta^ 
dour  pour  fervir  d'amufement  au 
Roi,  plus  âgé  que  lui  d'un  an. 
Ce  bonheur  ne  dura  pas.  Un  petit 
Huffard  vient  demeurer  à  Verfailles 
&  fupplante  le  jeune  Pinfon.  On  le 
met  en  pcnfion  chez  les  Cordeliers  ,• 
qui^ioi  apprennent  le  plain  -  chant , 
|tti  peu  de  mufique  &:  les  premiers 
élémens  de  la  langue  Latine.  On  veut 
le  faire  Cordelier  ;  on  TafFuble  de  la 
robe  de  Saint  François;  on  lui  coupe 
les  cheveux,  ce  qui  excite  la  raillerie 
de  fes  camarades  qui  l'appellent  Frire 
Coupe-choux.  Cette  efpèce  d'injure^ 
jointe  à  fon  peu  de  vocation ,  le  dé- 
termine à  mettre  bas  le  froc.  Il  s'en« 
fuit  à  Paris.  Son  père  trouve  moyen 
de  le  découvrir  ,  le  ramène  à  Ver- 
failles &  le  fait  engager  dans  la  Coin* 
pagnie  de  M.  de  Faulgrenane  au  Régi- 
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ment  du  Roi.  Quelque  temps  après  ^ 
Pierre  Pinfony^^  croyant  <\}j^i\  pou  voit 
agir  fans  permifHon  comme  chez  les 
Cordeliers ,  s'en  revient  à  Paris  avec 
les  gens  d'un  Capitaine  de  Ton  Régi* 
ment.  On  le  prend  ;  il  a  fa  grâce  pour 
avoir  réfifté  à  des  contrebandiers  qui 
vouloient  le  délivrer.  Son  Régiment 
arrive  à   Metz  en  1719.  Il  raconte 
une  aventure  comique  qui  lui  arriva 
pendant  fon  féjour  dans  cette  ville  , 
&  dont  le  récit ,  qui  peut  prêter  aux 
bonnes  ou  mauvaifes  plaifanteries , 
fait  du  moinç  honneur  à  fon  exaâi* 
tude  &  à  fa  véracité.  Ceft  lui  qui 
parle.  »  Un  jour  que  j'étois  de  garde, 
»  je  fus  pofé  ,  à  uneheure  après  mi- 
»  nuit ,  en  faâion  dans  le  jardin  du 
)»  gouvernement.     Le    temps    étoit 
9»  obfcur ,  accompagné  d'un  peu  de 
»»  pluie  ;  en  confequence  je  me  mis 
H  dans  la  guérite.  Vers  les  trois  heures 
>»  du  matin,  comme  l'aurore  commen* 
i^  çoit  à  paroître ,  je  voulus  me  pro- 
»>  mener ,  ce  que  je  fis ,  &  même  affez 
n  long-temps,  fans  m'appercevoir  de 
v^  rien  ;  mais  à  la  fin  je  vois ,  ou  je 
n  GTois  voir  aflez  loin  de  moi  quelque 

chofe 
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»  chofe  dé  la  hauteur  d'un  grand  hom- 
^  me.  J'en  diflingue  la  taille  ,  le  cha- 
ff  peau,  la  cravate  ;  &,  comme  les  nua« 
»  ges  étoient  en  mouvement ,  je  me  fi- 
»  gure  que  cette  machine  s'approche  de 
»  moi  :  je  crie  un  Qui  vive  qui  mar- 
»  quoit  le  defir  que  j'avois  de  faire 
»  paffer  la  frayeur ,  dont  j'étois  faifi , 
»  dans  la  perfohne  que  je  voyois  ; 
^  mais  point  de  réponfe:  alors^meitant 
H  la  bayonnetie  au  bout  de  mon  fufil 
»»  &  le  pouce  fur  le  chien ,  je  crie  une 
>»  féconde  fois  \é  Qui  vive  ^  en  m'ap- 
»  prochant  toujours  :.  point  de  répon- 
I»  fe.  Cependant  j'avance  ferme ,  quoi- 
''  >>  qu'avec  plus  de  peur  que  de  cou- 
>»  rage  ,  enfonçant  mon  chapeau  que 
n  mes  cheveux  avoient  levé  ;  &,  criant 
^  pour  la  troifième  fois  Qui  vive,  je 
»>  fonds  en  même  temps  de  toutes  mes 
»  forces  liir  l'homme  prétendu  ;  je  lui 
^  pafl'e  ma  bayonnette  au  travers  du 
^  corps  jufqu'à  demi  canon  :  à  l'inf- 
>»  tant  pluûeurs  oifeaux  s'envolent  :. 
M  des  branches  que  j'avois  touchées 
>♦  font  du  bruit ,  ce  qui  me  faifit  d'une 
»  fi  grande  peur  ,  que  les  jambes  me 
jt  tremblèrent ,  &  que  je  tombai  fur 
Ann.  X773.  Tome  /.  E 
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»  le  derrière.  Une  minute  après  je  me 
»  relève  furieux ,  voyant  que  Je  n'a- 
>t  vois  affaire  qu'à  un  arbre  :  ç'étoit  un 
»  îf.  On  Favoit  placé  là  avec  beaucoup 
H  de  fumier  ,  pour  le  faire  revenir  ^ 
^  parcç  qu'il  avoit  été  malade*  Le  dé- 
*»pit,  à  fa  vue,  me  prend;  )e  mets 
»  répée  à  la  main ,  &  je  lui  en  donne 
»  phis  de  trente  coups  ;  mais  au  jour 
»  je  me  tropvç  obligé  de  reficher  lés 
»  branches  coupées  &  de  le  rhabiller 
*>  le  moins  mal  que  je  pus.  Il  étoit  il 
il  fingulièrement  taillé  qu'on  auroit 
»  juré  que  c'étoit  un  homme.  Je  fus 
à»  le  vainqueur,  &  je  nç  m'en  fis  ja- 
^  mais  gloire.  >» 

Le  jeune  Pinfon  avoit  promis  à  fes 
parens  de  ne  jamais  délerter;  mais 
une  injuilice  d'un  des  OfRciers  de 
fon  Régiment  lui  fait  manquer  de  pa* 
rôle ,  &  même  il  engage  cinq  de  fes 
camarades  à  s'afTocier  à  fon  fort.  De-* 
puis  cette  époque  ce  font  des  engage- 
inens  &  des  défertions  continuels 
dans  des  Régimens  François  ou  Etran- 
gers. Les  différens  dangers  qu'il  court 
en  «'enfuyant  jettent  beaucoup  d'in- 
térêt dai^s  ^a  narration.  On  craint  à 
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chaque  inftant  de  le  voir  arrêté  & 
condamné  à  la  peine  des  déferteurs. 
Il  paffe  tour  à  tour  dans  les  Troupes 
du  Roi  de  Sardaigne ,  dans  celles  du 
Due  de  Parme  ,  dans  le  Régiment 
de  Saxe  -  Gotha  y  dans  les  Gardes 
Wallones ,  dans  le  Régiment  de  Berri, 
Il  fe  fait  connoître  fous  le  nom  -de 
Chevalier  ;  puis  il  devient  Coureur  au 
fervice  du  Colonel  de  t^et^ebrod  de 
Hoguenpoet ,  Seigneur  Hongrois.  Il 
fait  une  obfervation  iîngulière  fur  les 
Pandoures ,  comme  il  dit  l'avoir  faite 
depuis  au  Maréchal  de  Saxe  &c  au 
Duc  de  Ck^vreufe.  C'eft  lui  ,  Pierre 
Pin/on ,  qui  le  premier  donna  Tidée 
de  cette  efpèce  de  troupe.  »  Il  n'y  a 
»  pas  un  Gentilhomme  Hongrois  qui 
>»  n'ait  chez  lui  trois  ou  quatre  hom« 
»  mes  à  fa  fuite ,  tous  vêtus  à  la 
»  Hongroife ,  &  armés  d'un  fuiil  , 
»  d'un  piftolet ,  d'un  couteau  ou  petit 
»  fabre  de  ceinture.  Ces  fortes  d'hom- 
yf  mes  font  pour  la  police  dans  le  lieu 
M  oii  ils  fe  trouvent ,  pour  fendre  & 
w  porter  du  bois  chez  ce  Gentilhom- 
»  me ,  y  porter  de  l'eau  ;  en  un  mot , 
»  ils  font  à  tout  ce  qu'on  veut  les 
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»  employer  pour  le  fervice  du  Seî- 
>»  gneur  chez  qui  ils  de,meurent.  Mon 
^  Maître  donnant  un  jour  à  dîner  à 
n  fept  ou  huit  Gentilshommes  des  en« 
avirons,  le  temps  de  le  mettre  en 
yk  campagne  contre  le  Turc  s'appro- 
M  chant  ,  &  TEmpire  étant  dans  la 
^  difctte  d'hommes  ,  je  Êiis  réflexion 
^  qu'on  peut  fe  fervir  de  ces  hommes 
1^  là  :  j'en  fais  part  à  un  vieil  Huflfard 
M  réformé,  &  lui  dis  que  j'en  allois  par- 
y^  1er  à  ces  Meflieurs.  Ils  avoient  mangé 
>>  &  bû  à  la  Hongroife.  EfFeûivement 
»»  j'entre  dans  la  falle  ,  &  adreflfant  la 
>» parole  à  mon  Maître,  je  lui  dis  : 
V  Monfieur ,  puifque  l'Empire  a  tant 
»  befoin  d'hommes ,  que  ne  prenez* 
M  vous  ces  quatre  que  vous  avez  ici  : 
»  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
»  marcher  ,  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
M  très  ;  ils  fe  battront  bien ,  je  vous 
>»  en  réponds  :  je  parlois  des  quatre 
M  Pandoures  de  la  maifon.  Ma  propo- 
if  fition  eft  reçue  favorablement  ;  les 
»  convives  offrent  les  leurs  :  on  en 
>»  compofe  un  petit  corpis  de  foixante 
M  hommes  ;  ils  marchent  ainH  la  pre- 
n  mière  année.  Ce  corps  reffembloit, 
n  par  fon  uniforme ,  à  un  habit  d'arle- 
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i^quîn  ,  parce  qu'ils  étoient  habillés 
y>  tous  de  différentes  couleurs  ,ftiivant 
»  la  livrée  des  Maîtres  à  qui  ils  a  voient 
>>  appartenu.  La  campagne  fuivante  ils 
>>  recrutèrent  &  formèrent  un  rési* 
»  ment ,  &  à  la  longue  on  en  a  fait 
*i  plufieurs  Régimens,  tels  qu'on  les  a 
»  vus  en  Bohême  &  en  Flandre.  Ils 
»  font  de  toutes  lés  nations.  Il  n'y  a 
>»  aucune  Province  d'oîi  ils  tirent  leurs 
^  noms  de  Pandoures;  ce  nom  vient 
>¥  des  fonâiôns  qu'ils  exerçoient  au- 
»  trefois  auprès  de  leurs  maîtres.  Le 
n  mot  de  Pandovsre  eft  Hongrois.  » 

Pierre  Pinfon ,  ou  Chevalier ,  fert 
dans  les  troupes  de  l'Empire  ,  &  fe  - 
trouve  à  la  bataille  de^  Crutfea  »  ga- 
gnée par  les  Turcs  contre  les  Impé- 
riaux ,  ic  qui  entraîne  la  prife  de 
Belgrade.  Il  le  renjd  à  Vienne.  M.  de 
Mirepoi^  j  kïîAidffAàQmt  de  France  ^  le 
retient  à  fôn  fervice  en  qualité  dé 
Coureur  ;  il  lui  ordonne  d'accompa- 
gner à  Conftantinople  M.  Bannière , 
Courier  du  Cabinet  du  Roi.  Il  y  refte 
{fendant  neuf  jours.  »  Ce  fut  pendant 
»  ce  temps ,  dit-iî,  que  j'eus  l'honneur 
»  de  déjeûner  avec  M.  le  Bâcha  de 
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»  Bonncval^  dans  fon  jardin ,  où  nous 
»  mangeâmes  du  bturre  frais  ,  des  ra-^ 
»  ves ,  &  bûmes  du  vin  de  Bourgo- 
»  gne  ;  ce  fut  la  feule  fois  j  parce  cjue 
»  la  féconde  fois  que  je  retournai  à 
»  Conftantinople,  iï  n'y  étoit  plus;  il 
»  étoit  relégué  dans  une  ifle.  En  dé« 
»  jeûnant ,  je  vis  une  porte  s'ouvrir 
^  dans  la  muraille  du  jardin ,  par  la- 
»  quelle  il  entra  dans  une  petite  na-* 
»  celle  un  Monfieur  en  habit  gris  , 
wparemens  de  drap  d'argent,  une 
»  vefte  femblable  aux  paremens,  Tépée 
»  au  côté  &  un  plumet  blanc  à  fon 
i>  chapeau;  il  aborda  à  un  petit  efcalier 
»  où  le  Jardinier  defcendoit  pour  pui- 
>»  fer>  de  Peau  ;  il  y  attacha  fa  petite 
»  nacelle  ;  elle  étoit  proportionnée 
»»  au  canal ,  large  de  cinq  pieds  feule- 
»  ment.  Il  nous  falua  &  pafTa  outre, 
»  Une  heure  ap(ès,  il  vint  un  homme 
»  habillé  en  Turc ,  dire  en  Françoise 
»>  tout  ejl  prêt.  Je  ne  fçavois  pas  ce 
»  que  cela  fignifioit.  M.  de  BonnevaL 
»  me  dit:  Venez  vous  promener  ,  je 
»  veux  vous  faire  voir  quelque  chofe 
»  de  rare.  J'eus  peur,  à  dire  le  vrai. 
>»  Je  ne  pouvois  comprendre  ce  que 
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M  Tout  ejlprêt  vouloit  dire.  Je  fuis  ce- 
^  pendant  le  Bâcha.  Etant  entré  dans 
n  une  falle  plus  longue  que  large ,  l'on 
^  ouvrit  une  vis  avec  un  boulon  de 
»  fer,  &  il  tomba  une  efpèce  de  ba*f- 
ff  cule  ;  cela  redoubla  ma  frayeur  ;  il 
>>  n'en  falloit  pas  davantage  pour  me 
»»  faire  tomber  «n  foiblelle.  Mais  je^ 
»  fus  furpris  agréablement  ;  cett^  baf- 
w  cule  formoit  un  gradin  d'autel  ;  le 
^  Prêtre  étoit  déjà  au  bas,  &  commen- 
»  ça  la  Mefle.  Je  ne  pouvois  affez  rc- 
»  garder  le  Prêtre ,  &  M.  ^^  Bonneval 
»  rioit  de  mon  embarras.  La  Meffe 
»  dite,  nous  retournons  au  jardin  ache- 
»  ver  notre  déjeûner.  Notre  Monfieur 
>^  revint  pour  fe  mettre  dans  fa  bar<iue 
»  &  repaffer  par  le  même  chemin  par 
»  oïl  il  étoit  entré  :  je  m'apperçus  que 
»  c'étoit  celui  qui  avoit  dit  la  Mefle. 
»  M.  de  Bonneval  me  dit  :  il  eft  inutile 
»  de  rendre  compte  dans  Conftanti- 
>»  nople  de  ce  que  vous  avez  vu.  Il 
»  m'a  paru  qu'il  ne  fe  cachoit  pas  beau^ 
»  coup.  » 

Chevalier  entre  enfuite ,  toujours  en 
qualité  de-Coureur  ,  chez  le  Prince 
EJlheraJî  &  chez  M,  de   Montijot  ^ 
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Ambaffadeur  d*Efpagne  à  la  Diète  de 
Francfort.  Il  gagne  la  confiance  d« 
cet  Ambaffadeur,  Il  rend  un  fervice 
eflTentiel  à  M.  le  Maréchal  de  BdU-IJle^ 
en  trouvant  moyen  de  lui  faire  remet- 
tre fon  portefeuille  qui  lui  étoit  né- 
cefTaire  pour  fes  dépêches ,'  &  qui 
avoît  été  laiffé  à  Francfort  le  jour  de 
réleâion  de  TEniipereur.  Ce  jour  là, 
tous  ceux  qui  ne  (ont  pas  de  TEmpire 
font  obligés  de  fortir  de  la  ville ,  de 
quelque  condition  qu'ils  foient.  Chc" 
vaiUr  imagina  la  ruie  la  plus  adroite 
pour  recouvrer  le  portefeuille.  Quel- 
que temps  après,  M.  le  Maréchal  Je 
ÈclU'lJle  lui  fit  accorder  fa  grâce  8c 
la  permiflion  de  rentrer  en  France. 
Il  revient  à  Verfailles  :  il  obtient  une 
difpenfe  pour  époufer  fa  nièce  :  \\ 
entre  dans  les  Gardes  de  M.  de  Cht'^ 
vreufc.  Il  fe  fait  aimer  de  ce  Duc  par 
fon  talent  à  fonner  du  cors.  Un  autre 
talent  le  rend  encore  plus  agréable  à 
ce  Seigneur ,  ainfi  qu'à  la  Ducheffe. 
Cétoit  Part  de  paroître  fous  différons 
déguifemens  de  manière  à  n'être  ja- 
mais reconnu  :  la  plupart  des  perfon- 
tits  de  la  fociété  de  cette  maifon  fai- 
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foient  des  gageures  qu^elIes  ft'y  fe* 
roient  point  trompées ,  fie  chacune 
rétoit  dès  le  lendemain ,  ou  tout  au 
plus  le  furlendemain.  Pinfon  raconte, 
une  multitude  étonnante  d'aventures 
de  ce  genre;  &  même  il, y  en  a  un 
trop  grand  nombre  ;  car  le  lefteur 
fçait  d'avance  le  dénoùment,  qui  eft 
toujours  le  même,  &  ces  fortes  d'hif- 
toires  finiffent  par  le  fatiguer.  Voici 
celle  qui  m'a  paru  la  plus  plaifante; 
Ceft  toujours  Pinfon  qui  raconte  fes 
proueffes,  »  M.  le  Cardinal  de  Luynes^ 
»  alors  Evêque  de  Bayeux ,  voulut  & 
^  m'ordonna  de  lui  jouer  quelques 
»  tours  de  furprife  de  ma  façon  :  cela 
y>  fat  bien-tôt  préparé.  Le  lendemain 
9»  matin  je  vais  au  manège  ,  oii  Son 
»  Eminence  pouvoit  me  voir  par  les 
»  fei^êtres  de  Tapparlement  de  Mada- 
»  me  la  Ducheffe  de  Chevreufe  fa  nièces 
»  iVl.  le  Cardinal  me  dit  :  le  Chevalier^ 
»je    n'appréhende   point    d'être   ta 
»  dupe,  puifque  je  te  vois  à  cheval, 
»&  fe  retira..  Je  fis  encore  quelques 
»  tours  dans  le  manège  ,  enfuite  je 
»vins  trouver  tous  mes  préparatifrti 
n  j'avois  eu  l'adrefie  de  prendre  u^ 
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»  de  fes  habillemens,  la  croix  de  M* 
»  TAbbeffe  de  TAbbaye  aux  Bois ,  & 
v^  plufieurs  grofies  bagues  de  prix  de 
»  M-  le  Duc  j  une  perruque  &:  une 
9>  calotte.    Après  m'être  revêtu   de 
«»  tous    ces  habillemens ,   je  monte 
v^  4ans  un  carroiTe  à  fix  chevaux;  je 
^  me  fais  pafTer  par  la  grille  des  Do- 
H  minicains  ,  du  côté  de  la  rue  du 
»»  Bacq ,  &  fortir  par  celle  de  la  rue 
>»  Saint  Dominique ,  qui  eft  vis-à-vis  ' 
w  THôtel  de  Luynes  ,  oh  je  devois 
»  entrer.  U  y  avoit  une  grande  afflùen- 
M  ce  de  peuple  &  dans  l'Hôtel  &  dans 
9>  cette  dernière  rue  pour  me  voir 
9»  paffer ,  parce  qu'on  étoit  prévenu 
>>  qu'il  devoit  venir  un  Prélat  étran- 
9»  ^er  chez  M.  le  Cardinal  ;  &  lorfque 
>»je  pafTe,  tous  fe mettent  à  genoux; 
^  je  donne  des  bénéjdiâions  des  deux 
^  mains  ;  mais,  en  pafTant  fur  le  feuil 
^  de  la  porte ,  haut  de  trois  pouces  ^ 
»»>a^ellement  fupprimé,  ma  voiture 
»  fait  un  cahot ,  ce  qui  me  fait  peflër 
»  &  jurer  contre  mon  cocher ,  en 
>»  donnant  toujours  mes  bénédiâions  ^ 
»  qui  dans  ce  moment  perdirent  toute 
it.leur  vertu.  Tout  le  monde  fe  lève^ 
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^diùint  :  Mon  Dieu  Me  mauvais  Pré" 
*>» lat^ Tindiene  Prêtre,  &  plufieurs 
»  autres  chofes  femblables.   Je  mets 
»pied  à  terre,  je  me  fais  conduire  à 
)*  Tappartemcnt  oîi  ctoit  raflemblée  ; 
»  je  me  fais  annoncer  fous  le  nom  de 
»  TEvêque  d'Agde  en  Languedoc  :  ce 
»  fut  Daugicourt ,  Valet- de-Chambre 
>y  de  Son  Eminence,-qui  m'annonça  ;  & 
iH  fans  donner  à  M.  le  Cardinal   le 
»  moment, de  la  réflexion,  il  ouvrit 
»>  les  deux  battans  du  falon.  M.  de  , 
»  Bayeux  vint  au-devant  de  moi ,  en 
»>  me  faifant  un  million  d'excufes:  je 
»  fuis  au  défefpoir  9  dit-il,  de  n'avoir 
»  point  été  averti  de  votre  arrivée  ; 
y>  il  me  fît  un  compliment  honnête,  &C 
»  m'embrafla  en  me  donnant  du  Mon- 
»feigneur,  félon  l'ufaçe.  Pour  la  pre- 
»miere  fois  de  ma  vie  je  pris  un  aîr 
»  grave;  je  faifois  tous  mes  efforts 
^  pour  répondre  jufle  à  tout  ce  qu'il 
w  me  difoit,  quoique  je  ne  fufTe  point 
^  accoutumé  à  être  Evèque.  M.  l'Abbé 
»  de  Lopigniéj  qui  avoit  été  Précepteur 
»  de  M.  le  Duc  de  Cheyreufe  ,  me  fai- 
»  foit  fa  cour  ;  par  recbnnoiàance  je 
n  lui  avois  accordé  ma  proteftion ,  &; 
.    -      .         E  vj 
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>»je  liii  a  vois  donné  un  bénéfice  de 
M  cinq  mille  livres  dans  mon  Didcèfe« 
»  Enfin ,  après  deux  heures  d'une  con- 
^  verfation  faite  pour  impatienter  un 
y^  homme  moins  vif  que  moi,  M.  de 
9»  Bayeux  me  demanda  comment  i*é- 
»  tois  venu.  En  pofte,  dans  ma  berline* 
»  M,  TAbbé  de  Lopignii^  un  peu  trop 
»  mâlicieufement  pour   un   homme 
^  qui  vouloit  me  faire  fa  cour ,  me 
»  dit  :  Monfeigneur ,  vous  vous  tronï- 
f>pez,  je  crois  que  vous  êtes  venu 
^  certainement  à  franc  étrier;  vous 
»  avez  encore  vos  culottes  de  peau, 
*>"EfFeâivement,  je  les  avoîs ,  n'ayant 
»  pas  eu  le  temps  d'en  changer  ;  & 
»  n'étant  pas  accoutumé  de  porter  la 
>>foutane  épifcopale  9  je  ne  fçavois 
h  p2iS  comment  il  fallqit  la  lever  pour 
>>  le  faire  épifcopalement  ;  alors  je  fus 
y>  vendu  ;  mais  M.  le  Cardinal  avoua 
9»  généreufement  qu'il  avoit  été  at- 
^  trapé.  » 

Enfin  Pin/on  entre  au  fervîce  du 
Cardinal  de  Rohan  ,  &  enfuite  du 
Prince  Ferdinand  fon  neveu.  II  eft 
dangereufement  bleiTé  en  courant  à 
cheval  devant  la  voiture  de  ce  Prince» 
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Cet  accident  l'oblige  à  fc  retirer  :  il  fe 
trouve ,  dit-il ,  fans  place  &  fans  ref- 
fource ,  réduit  au  métier  d'auteur,  &, 
par  goût  pour  fon  premier  état ,  il  a 
choilS  fa  réfidence  entre  les  deux 
corps  -  de  -  gardes  des  Gardes  Fran* 
çoifes  de  la  rue  des  vieilles  Tuileries. 
Ces  deux  Volumes  font  amufans  & 
pleins  d'évènemens  très-variés.  D'ail- 
leurs le  fieur  Pin/an  eft  inftruit  ;  il  rap- 
porte qu'il  fçait  neuf  langues  ,  &  fa 
manière  de  narrer  n'eft  pas  fans  agré- 
^  ment.  Il  y  a  peu  de'  Romans  dont  la 
ledure  foit  plus  amufante  que  celle 
de  fes  aventures ,  quoiqu'elles  n'aient 
prefqu'aucune  liaxfon  les  unes  avec  les 
autres. 

Voyages  de  Gulliver^  traduits  par  feu 
M.  CAbbé  Desfontaines  :  nouvelle 
^  édition  ;  deux  Volumes  in-ii  £envi^ 
ron  3  Qo  pages  chacun  ;  à  Paris  che[ 
Mufier  fils  ^  Libraire  Quai  des  Au^ 
guftins  y  au  coin  de  la  rue  Git^U^ 
Cœur. 

xJ  E  S  fixions  ingénieufes  &  fou- 
tenues  ^  des  irronies  piquantes  ^  4€ 
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allufions  fines ,  des  critiques  pleines 
de  fel  &  d'enjoûment ,  une  excellente 
philofophic  morale  :  voilà  cç  qui  ca* 
raûérife,  Monfieur,  ces  Voyages  de 
Gulliver ,  ouvrage  immortel  du  Doc- 
teur Swift ,  que  FAbbé  Dcsfontaihcs 
fit  paroître  pour  la  première  fois  dans 
fotre  langue  en  1718  ,  &  qui  depuis 
a  reçu  fréquemment  les  honneurs  de 
la  réimpreflîon.  Le  nom  de  Tauteur  &c 
celui  de  l'interprète,  mais  plus  encore 
le  mérite  du  Livre  ^  lui  aflurent  un 
fuccès  qui  ne  s'afFoiblira  jamais^  je 
ôonnois  peudeleâures  auffi  agréables. 
Tavois  déjà  lu  ces  Vcyages  trois  ou 
quatre  fois ,  &  c'eft  avec  un  nouveau 
plaifir  que  j'ai  relu  l'édition  que  je 
vous  annonce  ;  elle  eft  enrichie  de 
figures  très-bien  gravées.  Parmi  les 
traits  de  fatire  &  de  plaifanterie , 
dont  ce  Livre  eft  rempli ,  permettez- 
moi  de  vous  citer  celui-ci ,  que  vous 
ne   vous   rappeliez  peut-êire  pas. 
Swift  parle  de  la  Littérature  des  habi- 
tans  de  LilUput  qui  ,  comme  vous 
fçavez ,  font  des  Pygmées  de  fix  pou- 
ces^ »  Ils  haïflent ,  dit-il ,  rafFeftation 
1^  dans  le  langage  ^  &  le  ftyle  précieux 
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^  foit  en  profe  y.  foit  en  vers  ;  Us  ju-s 
^  gent  qu'il  eft  auffi  impertinent  de  fe 
}f  diftinguer  par  fa  manière  de  parler 
,  »  que  par  celle  de  s'habiller.  Un  auteur 
»  qui  quitte  le  ftyle  pur,  clair  &  fé- 
>>  rieux ,  pour  employer  un  jargoil 
»  bifarre  &  guindé,  &  des  métapho- 
»  res  recherchées  &  inouïes ,  eft  cou* 
»  ru  &c  hué  dans  les  rues  comme  ua 
»mafque  de  carnaval.  >>  Si  cet  ufage 
s'obfervoit  à  Paris ,  que  d'auteurs 
nîême  célèbres  feroient  expofés  àcette 
avanie  1 

Almanach  des  Centenaires^  ou  durée  de 
la  vie  humaine  jufyu^ à  cent  ans  &  au* 
delà  ,  dimontrée par  des  exemples  fans 
nombre  ,  tant  anciens  que  modernes^ 
&c;  Tome  XII  ;  à  Paris  che[  Lattinf 
C aine  y  Imprimeur  &  Libraire  ,  rue 
Saint  Jacques. 

J  'a  I  toujours  diftingué  ,  Monfieur  ir . 
cet  Almanach  d\ihe  foule  de  livrets,^ 
qui ,  avec  le  même   titre ,  n'offrent 
xien  d'utile  que  le  Calendrier,  Celpi 
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eue  JQ  vous  annonce  pour  la  douzième 
fois ,  efl  moins  un  Almanach  que  les 
annales  des  Centenaires.  C'eft  un 
Corps  complet  de  Thifloire  raifon-» 
née  &  fuivie  de  la  durée  de  la  vie 
humaine.  Les  vieillards  qui  courent 
cett€  carrière  y  puiferont  Tefpé- 
rance ,  &  peut-être  les  moyens  de 
parvenir  au  même  but.  Les  Natura- 
KfteSj'leS  Phyfiologiftes,  les  Médecins, 
pourront  y  obferver  les  climats ,  les 
fempéramens ,  le  régime  ;  &  tout  Ce 
qui  peut  contribuer  à  franchir  les 
bornes  ordinaires  de  la  vie.  Enfin, 
tous  les  hommes  ^  qui  naturellement 
y  font  attachés,  pourront  y  prendre 
ttes  notions  &  des  facilités  de  pouvoir 
prolonger  la  ieur  :  tous  y  verront  que 
ce  n'eftni  l'abondance  ,  ni  la  ïichefle , 
ni  même  ce  qu'on  appelle  la  force  du 
tempérament,  qui  peuvent  nous  pro- 
mettre ce  rare  avantage  ;  nfais  qu'il 
tû  plutôt  réfervé  à  la  paix  &  à  latran* 
quillité  de  l'a  me;  qu'il  tient  au  tra- 
vail, à  l'exercice,  &  fur-tout  à  une 
figç.fobriété  en  tout  genre. 

Cette  galerie ,  oh  font  rangés  par 
ordre  ces  hommes  extraordinaires  qui 
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ont  reculé  les  limites  de  la  vie ,  n'eft 
pas  la  partie  la  plus  intérefTdnte  da 
Recueil.  Comme  le  fouvenir  du  paffé 
eft  fur-tout  agréable  aux  vieillards  ^ 
l'auteur  a  fçu  y  inférer  une  Ga^ctu 
Centenaire^  c'cft-à-dire,  un  choix  des 
principaux  évènemens  &  des  anecdo- 
tes arrivés -précifément  il  y  a  cent 
ans.  Par  là,  on  a  jette  de  la  variété 
dans  cet  opufcule ,  où  Ton  trouve  en 
même-temps  à  s'amufer  &  à  s'inftruire. 
Je  vais*vous  en  rapporter  quelques 
traits  pris  au  hafar^î. 

La  mort  de  M?//>re ,  celle  de  des 
Barreaux ,  auteur  du  fameux  Sonnet , 
&  celle  de  Madame  de  la  Su^e  ,€rri- 
vèrent  en  1673  :  vous  trouverez  dans 
le  volume  plufieurs  anecdotes  par 
rapport  au  premier.  Jacques  Vallée  des 
Barreaux  s'étoit  retiré  à  Châlons-fur- 
Saone,  dont  il  prétendoit  que  l'air  étoit 
le  meilleur  &  le  plus  pur  qui  fut  en 
France.  L'Evêqué  de  Châlons  (M.  de 
Maupeou)  qui  avoitBeaucoup  de  piété, 
&  qui  le  vifita  fouvent  pendant  fa 
maladie, contribua  beaucoup  à  façon* 
verfion.  Madame  de  la  Su^e  avoit 
abjuré  la  religion  Proteâànte  pour 
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achever  de  s'éloigner  de  fon  mari  î 
ce  qui  donna  occafion  à  ce  bon  mot 
de  Chrijline ,  Reine  de  Suède  :  Que  la^ 
Comteffi  de  la  Su^e  s* é toit  faite  Catho^ 
Uquepour  ne  pas  voir  fon  mari  dans  cê 
monde -ci  ni  dans  t autre. 

On  n'a  pas  manqué  de  faîfir  ce  trait 
fublime  configné  dans  l'Hiftoire  ,  à  la 
même  année.  *»  L'Eleâeur  de  Btander 
»  bourg  ne  pouvant  vaincre  M.  d^ 
f>  Turenne  pat  les  armes  ^  le  vainquit 
n  dans  cette  campagne  par  géoérouté. 
>>Un  François,  nommé  yHUneuvt^ 
»  qui  étoit  dans  le  camp  de  M.  de 
^Turenne y  offrit  à  l'Eleâeur  d'afTaffi* 
»  ner  fon  Général.  Frédéric  Guillaume 
»  eut  horreur  de  ce  crime ,  &  avertit 
»  Turenne  de  fe  garder  du  traître , 
»  ajoutant  qu'il  embraffoit  avec  plaifir 
»  l'occafion  de  lui  témoigner  que  l'ef- 
wtime  qu'il  avoit  pour  fon.  mérite 
»  n'étoit  point  altérée  par  le  mal  que 
M  les  François  avoient  fait  foufFrir  à 
»  its  Provinces.  »  M.  le  Préfident  Hé^ 
nault ,  auteur  judicieux ,  exaft ,  véri* 
dique ,  prétend  que  les  mêmes  offres 
contre  l'Eleôeur  avoient  été  faites  à 
M,  de  Turenniy  6c  que  les  lettres  de 
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ces  deux  Généraux ,  par  lefquelles 
ils  s'avertiffoient  mutuellement,  fe 
croisèrent. 

Comme  11  femble  que  l'intervalle 
d'un  fïfecle  donne  du  prix  aux  moin- 
dres chofes  ,  je  vous  rappellerai  , 
Monfieur ,  que  cette  mem.e,annce  le 
grand  Racine  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoife,  Je  finis  par  vous  extraire 
dé  cette  Galette  Centenaire  ce  que 
Madame  de  Sevigné  écrivoit  fur 
deux  petites  Pièces  qui  venoient  de 
paroître.  »  Nous  avons  trouvé  en 
»  chemin  M.  4^  S ainte- Marthe;  il  m'a 
»  promis  de  vous  envoyer  ce  Pain 
»  Béni  &  ctt  Enterrement  de  Marigny*, 
*>  dont  je  vous  ai  tant  parlé.  VEnterr 
»  rement  me  ravît  toujours  ;  le  Pain 
•>  Béni  eft  fujet  à  trop  de  commentaires^ 
»  Si  vous  avez  Fefprit  libre  quand 
»  vous  recevrez  ce  petit  ouvrage  ,  & 
»  qu'on  vous  le  lile  d'un  bon  ton  , 
»  vous  l'aimerez  fort  ;  mais  fi  vous 
»  n'êtes  pas  bien  difpofée,  voilà  qui, 
»  eft  jette  &méprifé.  Je  trouve  que  le 
M  prix  de  la  plupart  des  chofes  dépend 

*  Poëte  agréable  de  ce  temps  là^  qui  avpi^ 
de  la  célébrité. 
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»»de  rétat  oh  nous  fommes  quand 
f>  nous  les  recevons,  » 

Cette  Gazette  Centenaire  devient 
encore  piquante  par  le  rapport  ou  la 
différence  ,  par  l'analogie  ou  le  con- 
trafte  des  évènemens  pafles  avec  les 
affaires  préfentès.  Ce  qu'on  peut  y 
remarquer,  c'eft  la  fagacité  de'l'Edi- 
teur  à  failir  &  à  relever  les  méprifes 
3e  noms  &  de  lieux,  les  erreurs  de 
dates  &  les  fautes  en  tout  genre  échap-^ 

Eées  aux  auteurs  qu'il  a  mis  à  contri- 
ution.  Il  n'y  a  prel'que  point  d'au- 
teurs cites  oii  le  rédaâeur  n'en  ait 
trouvées.  Il  en  relève  dans  le  Gallia 
Chrijliana ,  dans  M.  Dupin  ,  dans  le 
P.  Fabrc ,  dans  le  P.  Niceron ,  dans 
Larrty  ^  dans  Jérôme  Dupré^  dans  le 
P.  le  Long ,  dans  Dom  Cuiller^  dans 
Moriri^  dans  la  Galette  de  France  ^  & 
même  dans  CArt  de  vérifier  les  dates. , 
Les  perfonnes  curieufes  de  cette 
forte  de  recherches  ,  ou  qui  par  goût 
s'adonnent  à  ce  genre  de  travail  pé- 
nible &  laborieux ,  peuvent  fe  pro- 
mettre une  ample  moiiTon  dans  les 
douze  tomes  de  ce  Recueil.  Elles  peu- 
vent confulter  celui  de  cette  année 
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(page  70  de  la  Partie  première ,  ainfi 
qu'aux  pages  33,  34,  3ï»  37»  3^, 

39»  41»  43»  54»  59»  7ï»  95»  113» 
1 1 6,  &c ,  de  la  féconde)  ;  elles  y  trou- 
veront de  quoi  fe  fatisfaire.  On  doit 
fçavoir  gré  au  Rédafteur  d'avoir  fçu  , 
par  fon  travail,  mettre  dans  cette  col- 
îeôion  de  Tordre  ,  de  la  variété ,  de 
l'érudition;  &  cela,  dans  un  livret 
dont  le  titre  modeftç  &  Iç  format 
femblent  nfoms  l'exigen  On  trouve 
à  la  fin  du  Volume  de  cette  année 
une  Table  générale  des  matières  &  de 
tous  les  Centenaires  dont  il  eft  parlé 
dans  les  douze  Volumes.  Ces  douze 
Parties  fe  vendent  féparément ,  cha- 
cune brochée  24  fols. 

Géographie  Moderne^  précédée  d^un  petit 
Traité  de  la  Sphère  £r  du  Globe  ^  or* 
née  de  traits  d^HiJloire  Naturelle  & 
Politique^  &  terminé^ par  une  Géogra^ 
phie  Sacrée  &  une  Géographie^  E celé" 
Jiajlique ,  ou  Von  trouve  tous  les 
Archevêchés  &  Evéckés  de  tEglift 
Catholique    &   les    Principaux  des 
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EgUfcs  Sckifmatiques  ;  avec  une 
TabU  des  Longitudes  &  Laiitudes 
des  principales  Filles  du  monde ,  & 
une  autre  des  noms  des  lieux  contenus 
dans  cette  Géographie  ;  par  M.  tAbbi 
Nicole  de  la  Croix  ;  nouvelle  édition 
revue  par  J.  L.  Barbeau  de  la Bruyhe; 
a  Paris  che[  Delalain ,  Libraire  rut 
de  V ancienne  Comédie  '  Françoife  ; 
deux  Volumes  in^izde  plus  de  SSo 
pages  chacun: prix  ff  livres. 

jl)  e  toutes  les  Géographîes ,  celle 
de  M.  TAbbé  de  la  Croix  eft  fans  con- 
tredit, Monfieur,  la  plus  complette, 
la  plus  inftruâive ,  &  fur-tout  la  plus 
amufante  ;  c'eft  un  de  nos  meilleurs 
Livres  élémentaires,  La  multiplicité 
des  réimpreffions  attefte  celle  des  fuf- 
frages  ;  mais  l'édition  qui  paroît  de- 
puis quelques  mois,  l'emporte  de 
beaucoup  fur  les  précédentes ,  par  les 
correâions  &  par  les  additions  de  M. 
Barbeau  de  la  Bruyère  ,  qui  lui-même 
eâ  un  de  nos  plus  fçavans  Géogra- 
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phes.  On  fçait  que  cet  ouvrage  indi- 
que, non- feulement  les  mœurs,  les 
coutumes ,  les  Religions  ,  les  bornes 
de  chaque  Etat ,  les  noms  des  villes 
les  plus  remarquables,  mais  encore 
les  graftds  hommes  que  ces  villes  ont 
produits ,  les  différentes  révolutions 
des  païs  divers ,  iSc  ce  qu'ils  renfer- 
ment de  plus  curieux  pour  l'Hiftoire 
Politique  ôrpourTHiftoire  Naturelle, 
Depuis  quelques  années  il  eft  fiirvenu 
de  grands  changemens  dans  îa  confii- 
tution  politique  de  plufieurs  Royau- 
mes de  l'Europe ,  tels  que  la  Suède, 
la  Pologne  ,  &c.  Ces  changemens  en 
ont  occaiionné  dans  les  articles  qui 
Jes   concernent  ,  &  cette  nouvelle 
édition  offre   un   tableau  fidèle   de 
l'Etat  de  chaque  Puiffance,telle  qu'elle 
(Bxifte  aujourd'hui. 

On  ne  fçauroit  trop  recommander 
l'acquifition  de  ces  deux  Volumes, 
qui  font  de  première  néceflîté  pour 
l'éducation  des  perfonnes  des  deux 
sexes.  La  méthode  qu'on  y  a  fuivie 
eft  la  itioins  sèche ,  la  plus  claire,  la 
plus  naturelle  &  la  plus  propre  pour 
^der  ia  mémoire  à  retenir  facilement 
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tout  ce  qui  a  rapport  aux  différentes 
tranches  de  la  Géographie. 

L'édition  que  je  vous  annonce  a, 
de  même  que  les  deu«  dernières ,  un 
autre  avantage  que  je  ne  dois  pas 
omettre,:  elle  eft  accompagnée  d'un 
Atlas ,  ou  coUeâion  de  foixante-fluin- 
ze  Cartes  dreffées  par  d'haT^iles  Maî- 
tres, lefquelles  donnent  un  détail  très- 
ample  des  principales  parties  de  la 
furface  du  globe  terreure.  Pour  en 
rendre  l'ufage  plus  commode ,  on  en  a 
réduit  le  format  à  la  moitié  de  celui 
des  Cartes  ordinaires.  Comme  ces 
Cartes  ont  été  dreffées  principalement 
pour  la  Géographie  de  M.  TAbbé  de 
la  Crot^;,  on  a  apporté  une  attention 
fingulière  à  y  marquer  tous  les  lieux 
dont  cette  Géographie  fait  mention  , 
&  à  les  défigner  le  plus  clairement 
qu'il  a  été  poffible.  Cet  Atlas ^  très- 
utile  à  tous  ceux  qui  veulent  appren- 
dre folidement  la  Géographie  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  foit^  fe  trou- 
ve auffi  chez  Dclalain ,  &  fe  vend  41 
livres  relié  en  carton  ^  &  46  livres 
relié  en  veau. 

Je  fuis  9  &c. 

A  Paris  u  i€  Janvier  lyyx. 
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jinalyfc  des  ConctUs  Généraux  6*  Partu 
€iûitrs  9  conimant  leurs  Canons  fut 
le  Dogme  ,  la  Morale  &  la  Difciptinc 
tant  ancienne  que  moderne ,  expliqués 
par  des  Notes ,  conféras  avu  le  Droit 
nouveau  y  notamment  avec  le  Droit 
particulier  de  la  France  ,  &  précédés 
itufî  Traité  des  Conciles  en  général 
pour  fervir  d^introduSion  ;  ouvrage 
utile  au  Clergé  Séculier  &  Régulier^ 
ainji  qx^aux  Jurifconfultes  ;  par  le 
R.  P.  Char les^Louis  Richard  y  Pro^ 
fejfeur  en  Théologie  ,  de  V Ordre  & 
du  Noviciat,  général  des  Frères  Pré' 
cheurs^   auteur  du  DICTIONNAIRE 

^  Universel  des  Sciences 
Ecclésiastiques  ;  Tome 
fécond;  Volume  in •  4^  :de  près  de 
Ahi^.iJjy.TomeJé  F 
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900  pages  ;  à  Paris  chc[  Finccne  ^ 
Imprimeur^  Libraire  rue  des  Matku* 
fins. 

CE  fécond  Volume  ^ft  exécuté  ,' 
Monfieur,  avec  la  même  mé* 
thode ,  la  même  fagacité^  la  même 
érudition  que  vous  avez  admirées 
dans  le  premier.  Il  efl  donc  moins  à 
propos  de  répéter  ici  de  juftes  éloges 
que  de  vous  mdiquer  ce  qui  m*a  paru 
^  propre  à  exciter  votre  curiofité  ou 
àintérefler  le  Phiiofophe,  qui,  dans 
tous  les  monumens  des  moeurs  anti- 
ques, veut  étudier  Thomme. 

Etienne  &  Lijôye ,  deux  Clercs 
François  en  réputation  de  doârine  &c 
de  piété ,  s'étant  laifle  féduire  par 
une  veuve  d'Italie  infeôée  du  Mani- 
chéïfme ,  un  homme  de  condition  , 
nommé  jirefafie ,  les  découvrit  &  en 
fit  donner  avis  au  Roi  Robert  par 
Richard  Duc  de  Normandie,  On  indi* 
qua  un  Concile  à  Orléans  en  loin 
Le  Roi  &  la  Rein^  Confiance  s*y  ren- 
dirent avec  plufieurs  Prélats.  Etienne 
&  Lifoyt^  f^rent  conduits  avec  ceux 
qu'ils  avoient  epgagés  dw  leurs  er- 
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renrs.  On  effaya  de  les  en  tirer  par  « 
une  conférence    qui  dura  depuis  la 
première  heure  du  jour  jufqu'à  trois 
heures  après  midi;  &,  comme  on  les 
vit  endurcis ,  on  les  menaça  du  bû- 
cher. Cet  affreux  fupplîce  ne  les  effraya 
point;  ils  y  allèrent  gaîment  ;  mais,, 
lorfqu'ils  commencèrent  à  fentir  rim»' 
pref&on  des  flammes ,  ils  fe  mirent  à^ 
crier  &  à  détefler  leur  héréfie.  Oa 
n'eut  pas  le  temps  de  les  retirer  dit 
feu,  où  onze d'entr'eux furent  étouf- 
fés ;  car,  de  treizç  qu*ils  étoient  lorf- 
qu'ils  comparurent  au  Concile  ,  il  n- jT 
eut  qu'un  Clerc  &  une  Religièufe  qui 
fe  convertirent. 

On  trouve,  dans  le  Concile  de  Com** 
poflelle  de  l'an  1056 ,  un  Canon  fur  la 
yie  &  les  occupations  des  Chanoines 
qui  fùrement  n'eut  pas  été  adopté  pa^ 
ceux  que  BoiUau  a  peints  dans  îba 
Laarin.  »  Dans  toutes  les  EgUfes  Ca- 
»  thédrales ,  dit  le  Concile  ,  il  y  aura 
»  des  Chanoines  cboifîs  par  l'Evêque 
fi  &  du  confentçment  du  Clergé.  Ils 
If  prieront  &  célébreront  dans  la 
i>  même  EgUfe  ,  &  n'auront  qu'un 
^même  réleâoîre  &  un  même  doiv 
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H  toir.  Ils  garderont  le  filence  pendan 
H  les  repas  ,  &  on  y  fera  de  fâinte: 
)»  leûures.  Leur  habit  defcendra  ]\xi 
>»  qu^aux  talons ,  &  ils  auront  chez  eu: 
M  un  cilice  qu'ils  porteront  tous  le 
M  jours  du  mois  de  Décembre  ,  qu 
»  eft  un  mois  de  litanies ,  tous  le 
3»  mercredis  &  les  Vendredis  &  tou: 
f^  les  jours  de  pénitence.  Ils  réciteron 
»  au   moins  cinquante  Pfaumes  pai 

9»  jour,  )¥ 

Jenefçais  par  quel  motif  quelque 

Eglifes  particulières  de  la  Gaule  re 

fiisèrent  long-temps  la  fépulture  chré 

tienne  aux  temmès  mortes  enceinte 

ou  en  travail.  Peut-être  ces  Eglife 

cherchoiènt-elles ,  par  cette  efpèce  d 

punition  eccléfiafti^ue ,  à  redouble 

le  zèle  &  l'attention   des   mères 

éloigner  de  leur  fruit  tout  danger  £ 

à  fe  précautionner  contre  des  acci 

dens  qui  privoient  leur  enfant  de  Tea 

du    Baptême.  Quoi   qu'il  en  foit 

comme  il  arrive  fouvent  des  cas  ma 

heureux  que  toute  la  tendreffe ,  uni 

à  la  prévoyance  la  plus  exaâe ,  n* 

pu  écarter ,  on  changea  la  févérit 

de  cette  injufte  difcipline,  &  le  Coi 

(ile  de  Rouen  ^  en  loji^,  qrdoa 
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h  qu'on  ne  refuferoit  plus  la  fépulturé 
»  à  ceux  qui  meurent  fubitement ,  à 
»»  moins  qu'ils  ne  foientaôuellement 
>>  dans  le  crime,  non  plus  qu'aux  fem- 
»  mes  qui  meurent  enceintes  ou  eil 
9^  travail  d'enfant,  >* 

Un  Concilp  de  Londres  de  iioi^ 
ordonne  qu'on  fera  couper  les  che- 
veux ï  tous  les  hommes  ,  de  façoû 
qi^unt  partip  des  oreilles  paroiffi  &  que 
les  yeux  foicnt  découverts.  Ce  Canon 
fut  fait  à  l'occafion  des  jennes'  gens 
du  monde  ,  qui  laiiToient,  croître 
leurs  cheveux  comme  les  femmes, 
qui  ^voient  fans  ceffe  le  peigne  à  la 
main ,  &  marchoient  dans  les  rues 
avec  des  poihires  efféminées.  En  gé- 
néral ,  on  regardoit  alors  comme  un 
luxé  indécent  de  porter  des  cheveux 
longs.  Saint  Arifclmt  marque  dans 
«ne  lettre  qu'il  étoit  défendu  à  ceux 

3ui  portoient  leurs  cheveux  longs  > 
'entrer  dans  les  Eglifes.  Serlon^  Evê- 
qiie  de  Séez ,  étant  allé  trouver,  à 
Carentan  ,  Henri  Roi  d'Angleterre  , 
fut  fcandalifé  de  voir  la  plupart  des 
Seigneurs  Anglois  porter  de  longs 
cheveux  comme  des  femmes  ;  il  nt 
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un  fermon  pathétique  contre  cet  ufage; 
en  fintfiant  il  tire  une  paire  de  cifeaux 
de  fa  manche ,  &  va  couper  les  che- 
-veux  du  Roi  &  ceux  des  courtifans, 
Godefrqy  ^Evèque  d'Amiens,  fe  trou- 
vant en  Tan  1 109  à  Saint  Orner  avec 
Jtobcre  Comte  de  Flandre ,  y  chanta 
la  MefTe  de  minuit ,  &  ne  voulut  pas 
recevoir  les  offrandes  de  ceux  qui 
f)ortoient  des  cheveux  Ipngs  :  alors 
les  courtiians ,  qui  ne  vouloient  pas  fe 
priver  de  la  bénédiâion  d'un  fi  iaint 
Prélat  9  fe  mirent  fur  le  champ  à  cou* 
per  leurs  cheveux. 

En  1561  on  tint  au  Concile  de 
.Trente  une  Congrégation  pour  rece- 
voir les  Ambafladeurs  dé  France  qui 
venoient  d'arriver.  C'eft  à  cette  oc* 
cafion  que  Pitrac  fit  »  au  nom  du  Roi , 
lin  difcours  plein  de  force  &  de  fran* 
chife ,  pour  exhorter  les  Pères  ,  par 
les  raifons  les  plus  folides  &  les  plus 
preflantes,  à  travailler  au  grand  ou- 
vrage de  la  reformation.  Cette  ha- 
rangue eft  un  monument  d'éloquence 
Se  de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglife. 
Je  vais  vous  en  mettre  quelques 
traits  fous  les  yeux.  »Tout  le  monde , 
n  dit-il^  attend  quelque  chofe  de  grand 
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>i  &  de  prefque  divin  ;  car-  on  vou$ 
»  regarde  comme  des  perfonnes  qui 
>>  peuvent  y  non  par  leurs  ^oprel 
»  forces ,  mais  infpirées  de  Dieu  paf 
»  Jéfus-Chrift ,  guérir  &  rétablir  dani 
»  fon  premier  état  notre  Religion  blef- 
y>  fée  par  une  infinité  d'opinions  qui 

»  s'y  font  gliffées L'ennemi 

>►  irréconciliable  du  genre  humaia 
y¥  vous  livrera  des  combats,  &  n'ou- 
f>  bliera  rien  pour  vous  faire  quitter 
»  Fouvrage  que  vous  avez  commencé  ; 
>>  il  vous  tiendra  ce  langage  :  Que  de 
)>  travaux  follement  &  inutilement 
>i  entrepris  !  A  quoi  vous  amufe2:- 
>♦  vous?  A  vouloir  faire  revivre  cette 
j>  ancienne  &  rigoureufe  difcipline 
>*des  premiers  Pères  prefqu'enféve- 
>>  lie ,  pour  vivre  déformais  moins 
n  heureux,  moins  tranquilles  &  dans 
if  la  retraite,  Penfez-bien  qu'il  ne  vous 
>>  fera  pkis  permis  de  paroître  à  la 
»  Cour  des  Princes,  de  vous  trouver 
»  à  de  bonnes  tables  ,  d'êtrt  magnifi- 
#>  quement  logés ,  de  marcher  aVec  un 
>>  train  fuperbe  ,  &  de  goûter  ces 
>>doux  plaifirs  fans  lefqueïs  la  vie  eft 
H  trifte  hc  défagréable.  Il  âudra  donc 
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>>  après  cela  vous, réduire  à  une  vîe^ 
»  fohre ,  vous  contenter  d'un  feul  bé-* 
>»  néfîce,  y  demeurer  attachés  comine 
5»  à  un  rocher,  exhortez ,  perfuader , 
n  diftribuer  vos  biens  aux  pauvres  , 
M  &  ne  chercher  que  Futilité  des.  au- 
^tres.  De  quoi  vous  fervira  de  prê- 
>^xher?  Pourquoi  avancer  votre  vieil- 
>*lefle  ?  Pourquoi   mourir  avant  le 
H  temps  ,  après  vous  être  confumés 
>>dans  les^  veilles  &  dans  les    fati- 
Mgues?  .......  Il  eft  de  la  dernière 

»  importance  que  tout  le  monde  foit 
y^  inflruit ,  que  tout  le  monde  fçache 
5>  que  c'eft  à  quoi  (à  la  réformation 
^de  TEglife)  tendent  toutes  vos  vues 
»  &  toutes  vos  penfées  ,  afin  qu'au 
»  bruit  qui  s'en  répandra,  TAllemagne, 
»  cette  noble  partie  de  l'Europe ,  pour 
9>  laquelle  nous  nous  intéi^eflons  il 
5»  fort ,  éveillée  du  fommeil  où  elle 
M  eft  au  bruit  des  éloges  que  vous 
$9  recevrez ,  puiffe  s'affembler  &  dé- 
»  puter  ici  des  AmbafTadeurs  accom- 
^  pagnes  des  che&  &  des  principaux 
»  mventeurs  de  toutes  ces  difputes,  & 
^  des  plus  fages  &  des  plus  habiles 
»  Théologiens  pour  vous  expofer  na.- 
W  turellçment  leurs  fentimens  fur  1% 
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w Religion,  &  vous  découvrir  ks^ 
»  plus  fecrettes  douleurs.  Par  là  toute 
»la  Chrétienté,  depuis  long -temps 
»  divifée^&  déchirée  ,  fe  retrouvera  ^ 
M  par  lagïace  de  Dîeu ,  réunie  en  un 
ff  feui  corps.  » 

Ce  fécond  volume  fimt  au  Concile 
de  Conftantinoplç  ,  tenu  Tan  163^ 
par  Cyrille  de  Btréc  y  Patriarche  de  CQ 
Siège  ,  &  par  l'indication  d'un  autre 
que  célébra  dans  le  même  lieu  en  1 64} 
Panhemus  fuccefTeur  de  Berce  ;.lès  deux^ 
Conciles  contre  Cy tille  Li^corleurpré» 
déce0eur ,  qui ,  dans  fa  jeunefle,  ayant 
voyagé  en  Allemagne  ,  s'y  étoit  lié 
avec  des  Proteftans ,  dont  il  avoit 
porté  en  Grèce  l'efprit  &  la  doQririe. . 
L'auteur  a  placé  enfuite  un  Recueil  de 
Pragmatiques  &  de  Concordats  entre 
S.  Louis  &  fes  fucceffeurs  &  le  Sége 
de  Rome  A  lafindu  Volume  on  trouve 
une  Table  alphabétique  &  chronolo- 
gique tout  enfemWe  des  Conciles  ren- 
fermés dans  les  deux  premiers  Tomes.» 
Au  moyen  de  la  réunion  de  ces  deux; 
Tables  en  une  feule ,  on  trouvera  les 
Conciles,  dont  on  aura  befoin  ,  biea: 
plus  commodément  que  fi  on  Les  eutt 
féparéeSi^  Fv 
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^  après  cela  vous  réduire  à  u^-  ^ 

»  fobre ,  vous  contenter  d'ui^/T    r^ 

>»  néfice ,  y  demeurer  attaclv^l  ^  ^ 

5»  à  un  rocher,  exhorter  ^^%f 

>^diftribuer  vos  biens     ""''^  ' 

M  &  ne  chercher  que  I 

^  très.  De  quoi  vous 

>^xher?  Pourquoi  ay^ 

>*lefle  ?  Pourquoiiy 

H  temps,  après  y^^    P'  péra. 

>>dans  les.veilfc/If''  aréuniffe 

»  gués  ? .JR  pour  plaire. 

>> importance//'         ^^  i^  Mufique, 

^  inftrmt .  a^/        ^^^re ,  la  Déclama- 

*"  ?"L^^7        Arts  agréables  fe  raf- 

♦fdelEglf    ,.   cette  fcène   de  pref- 

9»  &  tour   ^.nchantemens    &  de   mé- 

»  bruit '^^ç5^   Mais  le  concours   de 

^  f^^'^esarts  eft  précifément  ce  qui 

^*^.plus  difficile  la  perfeftion  de 

*  ^'^ldr^•  Il  faut  que  toutes  ces  parties 

**-^je  compofent  foient  dirigées  vers 

f  i0iême  but  ;  &  ce  n'eft  que  de  leur 

/  ^'on  parfaite  &  de  leur  dépendance 

/    ^eti  ménagée  que  peut  réfulter  un 

''      fiifemble  harmonieux  &  régulier.  M. 

/       Je  Comte  Algarotti  penfe  qu'il  fout 

/        bannir  des  Drames  Lyriques  Tinvrai-* 
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tice  qui  les  dépare,  &  rétablir 

^tion  des  règles   qui  feules 

'oduire  riliafîon  théâtrale 

^  ce  genre.  En  un  mot, 

Ramener  les  Artiftes  à 

^  ture.  Selon  lui ,  le 

r^  :&  'irefque  toujours 

"^  '1  Mufique  avec 

^é;  la  vérité  dans 

-iS  la  Déclamation  eu 

,  la  liaifon  des  Ballets  avec 

Aï  abfttrdei  la  décoration  de 

,ene  eft  mefquine  ;  la  conftruâion 

aes  Théâtres  eft  irrégulière.  C'eft  fur 

ces  difFérens  objets  que  portent  fes 

idées  de  réforme* 

Il  remarque  trop  d'uniformité  dans 
ces  fymphonies  qu'on  nomme  Ow^ 
wertuns.  *>  La  première  chofe,  dit-il, 
H  qui  frappe  l'oreille  de  Tauditeiir, 
»  c^eft  ÏOuvcnun  ;  c'eft  ce  premier 
^  coup  d'archet  attendu  avec  tant 
nd'ijr.patience,  écouté  fi  attentive- 
'»>  ment,  &,  pour  Tordinaire  ,  applaudi 
»  on  ne  fçait  Trx>p  pourquoi,  C'eft  là 
»  que  la  Symphonie  eft  produite  dans 
>tout  fon  appareil;  elle  eft  toujours 
>»  extrèmeiïieat  bruyante.   Tous  les 
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JEJfai  fur  t Opéra  ,  traduit  de  Vltalîen 
du  Comte  Algarottî;  par  M***  ;  un 
Volume  ïji'S^  de  zoo  pages  ;  a  Paris 
chc[  Ruault  Libraire  rut  de  la  Harpe, 

XjES  vues  que  Ton  propofe  dans  cet 
«uvrage  ,  doivent  intéreffer.  Mon- 
fieur,  tous  les  amateurs  de  TOpéra. 
Il  n'eft  point  de  Speâacle  qui  réuniiTe 
à  la  fois  plus  de  moyens  pour  plaire. 
Le  Chant ,  la  Danie ,  la  Mufique  ^ 
la  Poëiie,  la  Peinture,  la  Déclama- 
tion :  tous  les  Arts  agréables  fe  raf- 
femblent  fur   cette   fcène  de  pref- 
tiges  9  d'enchantemens    &  de   mé- 
tamorphofes.   Mais  le  concours   de 
tbus  ces  arts  eft  précifément  ce  qui 
rend  plus  difficile  la  perfeâion  de 
rOpéra,  Il  faut  que  toutes  ces  parties 
qui  le  compofent  foient  dirigées  vers 
un  même  but  ;  &  ce  n'eft  que  de  leur 
union  parfaite  &  de  leur  dépendance 
bien  ménagée  que  peut  réfulter  un 
enfemble  harmonieux  &  régulier.  M. 
Je  Comte  Algarotti  penfe  qu'il  fout 
bannie  des  Draines  Lyriques  riûvrai-* 
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femblance  qui  les  dépare ,  &  rétablir 
Fobfervation  des  règles  qui  feules 
peuvent  produire  i'illufion  théâtrale 
il  néceflkre  à  ce  genre*  £0  un  tnot^ 
fon  but  èâ  de  ramener  les  Artiâes  à 
rémde  de  la  Nature.  Selon  lui,  le 
choix  du  fujet  eil  prefque  toujours 
vicieux  ;  Taccord  de  la  Mufique  avec 
les  paroles  eft  négligé;  la  vérité  dans 
le  Chant  &  dans  la  Déclamation  eft 
méconnue  ;  la  liaifon  des  Ballets  avec 
Taâion  eil  ab&u^e  ;  la  décoration  i4e 
la  fcène  eAmefquine  ;  la  conflruâioQ 
des  Théâtres  eft  irrégulière.  Ceft  feir 
ces  difFérens  ot^ets  que  portent  fes 
idées  de  réforme* 

.  Il  remarque  trop  d'uniformité  dans 
ces  fymphonies  qu'on  nomme  O»- 
vtnurts.  >»  La  première  chofe ,  dit-il , 
>»qui  frappe  l'oceâUe  de  fauditeur^ 
3>  c'eô  ÏOuvertun  ;  c*eft  ce  pcemier 
^  coup  d'archet  attendu  avec  tant 
»dlnr.patience,  écouté  fi  attentivé- 
•^  ment,  &,  pour  l'ordinaire ,  applaudi 
^ on  ne  (çait  tœp  pourquoL  C'eftià 
»  cfuela  Symphonie  eft  produite  dans 
'^  tout 'fon  appareil;  die  eft  toujours 
)^i9xtpêmeiiieat  toicfram      Tous  les 
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»  inftrumens  fe  réuniffeat  pour  rém-' 
»  plir  Toreille  des  fons  les  plus  forts^ 
»  les  plus  vifs ,  les  plus  perçans ,  &c 
»  quelquefois  les  plus  rudes.  Elle  rend 
»  conftamment  les  mâmei  accords 
>^  dans  tous  les  fujets  &  dans  toutes. 
»les  circonftances.  Accompagnée  fi- 
Wdétement  de  deux  Allegro  &  d'uh 
v^Anianu  9  elle  marche  d'un  pas  &c 
9»  d'un  mode  toujours  égal.  Quelle 
yf  différence  cependant  ne  devroit-ilr 
»  point  y  avoir  entre  telle  Sympho- 
»  nie  &  telle  autre  Y  Entre  celle  9  par 
n  exemple  9  qui  précède  la  mort  de 
»  Didon,^  &  celle  qui  précède  lés  noces 
>>  de  Dcmctrius  &  de  CUonice.  Sa  fin 
»  principale  eil  d'annoncer  Taâion 
9^  qui  va  arriver  &  de  préparer  l'au^ 
»  diteur  à .  receveur  les  impreffions 
>>de  fentiment  qui  doivent  réfulter 
»  de  tout  le  Spë6hcle.  Elle  doit  donc 
^  être  fomblable  à  l^xorde  d'un  di£- 
»  cours ,  dans  lequel  ilfaut  que  l'ora- 
»  teur  prenne  un  point  d'appui  fer- 
>»  me  y  &  développe  fon  plan  avec 
MJuftefle*  Mais  on  ne  confidère'au- 
«t^ourdliui  la  Symphonie  que  comme 
jitune  chofe  détachée  dutdut  ôc.dif* 
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M  férente  de  la  Pièce ,  comme  une 
»  efpèce  de  cri  &  de  bruit  retentit- 
»  fànt ,  dont  on  ne  connoît  ni  les  mo* 
»  tifs  ni  le  but ,  fi:  ce  n*eft  peut  -  être 
H  de  fatiguer  l'auditeur  &  de  lui  faire 
réprouver  par  avance  du.  dégoût 
»  pour  tout  le  refte  de  la  Mufique.  » 

La  Danfe  ne  fait  prefque  jamais 
partie  du  Drame  \  elle  eft  toujours 
étrangère  à  Taâion ,  &  le  plus  fou« 
vent  elle  y  répugne*  A  la  fin  d'un 
Aûe,  parbiffent  tout-à-eoup  des  Dan^ 
feurs  auxqitelSf  onpourroit  demander 
quel  motif  les^  conduit  fur  la  fcène. 
Si  l'aftiott  fe  jpaffe  à  /2<>«ic,le  Ballet 
cft  à  Piking  ou  à  Cufco  ;  &  ,  pour 
comble  d'extravagance,  fi  l'Opéra  eA 
férieux,  le  Ballet  eft  boufFon*>>  Cette 
»  Danfe ,  demande  M.  le  Comte  AU 
»garottîy  eft>elle  autre  chofe,  dans  le 
»^fond,  que  des.  cabrioles  à  perdte 
»  haleine  ,  des  fauts  indécens  qui 
»  ne  devroient  jamais  recevoir  Tapr 
>f  plaudififement  des  perfonnes  boni- 
»  nêtes  y  uae  monçtoniç  perpétuelle 
M  de  très -peu  de  pas  &  de  trèsr' 
^  peu  de  figures  ?  Voyez  la  compo^  . 
j^.£uon  de  tOAis  les  Ball/ets  :.  à  l^^iui^ 
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^  de  quelques  pas  confus ,  embrouîl- 
^  lés  ,  exécutés  d'affez  mauvaife  gra- 
^ce  par  tous  les  Danfeurs  enfem- 
>»ble^  il  fe  détache  de  la  troupe  un 
f^  Danfeur  &  une  Danieufe  ;  l'un  ne 
»  manque  jamais  de  faire  à  Tautre 
»  quelque  nicbe ,  de  lui  jouer  quelque 
M  touraflez  ufé  ;  ils  fe  mettent  en  co- 
9»  1ère,  ils  fe  raccommodent ,  ils  s'invi- 
f>  tent  mutuellement  à  danfer ,  &  les 
if  voilà  tous  les  deux  à  faire,  fans  aucu- 
^  pe  apparence  de  deffein  dirigé  vers 
^  quelque  but ,  des  entrechats  ,  des 
»  écarts,  des  tours  de  force  qui  feroient 
>»  honneur  à  des  fauteurs  de  profef- 
9f  iion.  A  ceux-ci  en  fuccèdent  deux 
»  autres  plus  agiles  encore.  Enfin , 
^  viennent  le  premier  Danfeur  &  la 
»  première  Danfeufe  qui  raviffent 
>»  d'extafe  tout  le  monde ,  qui  exci- 
^  tent  des  battemehs  de  mains  infinis , 
^  &c  le  tout  fe  termine  par  une  danfe 
»  générale  auffi  mauffade  que  celle  par 
»  laquelle  on  a  débuté.  ConnoiffezuB 
^  Ballet ,  vous  les  connoîtrez  tous  à 
^  peu-près.  On  a  beau  changer  les  ha- 
>  bits  des  Danfeurs ,  on  ne  change 
t>  jamais  le  caraâère  de  la  Dânk.  0 
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La  Danfe  doit  être  une  imitation 
de  la  Nature  &  des  afFeâionsde  Tame, 
qui  s'exprime  par  les  mouvemens 
iouples  &  harmonieux  du  corps  ;  elle 
doit  parler  continuellement  aux  yeux 
&  peindre  avec  le  gefte.  Il  faut  donc 
qu'un  Ballet  ait  fon  expofition  ,  fon 
intrigue  &  fon  dénoùment ,  qu*il  foit 
la  repréfentation  fidelle  d'une  aôion, 
&  qu'il  la  faffe  connoître  à  l'efprit 
comme  fi  elle  étoit  récitée.  Telle^eft  , 
dit  M.  Algarotti ,  le  Ballet  du  Joueur  , 
compofé  fur  un  très-bel  air  de  Jomdli  ; 
On  y  reconnoît  un  deffin  bien  tracé 
&  une  expreffion  pittorefque  de  tous 
les  évènemens  qui  caraâérifent  le 
gracieux  intermède  de  ce  nom.  Tels 
K>nt  encore  quelques  autres  Ballets 
comiques  &  lérieux  qui  ont  mérité 
les  applaudiflfemens  du  Public,  &c  oit 
les  Danfeut-s  eux-mêmes  ont  montré 
qu'ils  avoient  ,  comme  l'a  dit  quel- 
qu'un ,  le^bras ,  les  pieds  &  le  vifage 
éloquens. 

L'art  de  la  décoration  çxigedelât 
part  du  Peintre  beaucoup  de  talens  *Sc 
de  capacité.  Il  faut  que  fon  imagination- 
vive  6c  brillante  ioit  dirigée  par  une 
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érudition  vafte  &  par  un  grand  fon  J 
de  jugement.  M.  le  Comte  Algarotti 
propofe  pour  modèles  aux  Artift^es 
chargés  de  cette  partie  ,  un  Sangaffo^ 
un  Pcruiii ,  un  Bibiena  ;  il  les  exhorte 
à  étudier  les  pands  morceaux  d'Ar- 
chitefture  qui  ornei^t  plufieurs  ta* 
bleaux  de  Vcronife;  à  emprunter  les 
beautés  des  païfages  du  Poujfin^  du 
Titïm ,  de  Marchuto  Ricci ^  de  CLaudix>\ 
qui  ont  eu  le  talent  de  faifir  les  fitês 
les  plus  agréables  de  la  Nature  &  de 
les  tranfporter  fur  la  toile-       ^ 

Un  article  important ,  &  qu\)n  a 
trop  négligé  jufqu'ici,  eft  la  réparti- 
tion de  la  lumière  dans  les  décora- 
tions. >y  On  ne  fçait  point  la  partager 
»  avec  égalité  &  avec  économie.  Le» 
^objets  (oiit  médiocrement  éclairés , 
»  &  toujours  avec  des  nuances  infen- 
y^  fibles  qui  ne  \qs  font  pas  reflbrtir^ 
*>•  Cependant  ,  fi  Ton  entendoit  Tart 
>>  de  la  diftribuer ,  fi  on  Tenvoyoit 
>>  en  maffe  fur  certaines  parties  de  la 
)è  fcène,  &  fi  l'on  en  privoit  d'autres, . 
H  n'y  a-t-ilpas  apparence  qu'elle  jette- 
v^  roit  fur  le  théâtre  cette  force  &  cette 
M  vivacité  du  clair  obfcur  cjue/î^iw^ 
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»  hrant  eft  venu  à  bout  de  mettre  dans 
»  {ts  reliefs  î  Peut-être  même  ne  fe- 
H  roit-il  pas  impoffible  de  tranfporter 
»(viT  \ts  décorations  cette  aménité 
>»de  lumière  &  d'ombres  qu'ont  les  , 
»  tableaux  dé  Giorgione  &  du  Titien. 
»  Pour  cela  il  n'y  auroit  qu'à  fe  fervir 
»  des  mêmes  procédés  qu'on  emplqye 
navecfuccès  dans  les  machines  appel- 
i>lées  Optiques  ,  qui  repréfentent  des 
»  édifices,  des  poçts  de  mer ,  des  com^ 
»  bats  d'armées  navales  ,  &  d'autres 
>>  beaux  points  de  vue.  La  lumière  y 
»  eA  introduite  à  travers  des  papiers 
>>huilés»  qui  aflbibliflent  les  tons  tran« 
»  chans  Aqs  couleurs  ,  &  la  peinture 
>>  reçoit  une  telle  évaporatiorî ,  qu'il 
»  n'y  refte  plus  qja'une  douceur  &  ua 
»  accord  qui  flattent  délicieufement 
M  les  yeux  des  fpeâateurs-  Je  me  fou- 
M  viens  d'avoir  vu  à  Bologne,  pendant 
>>  le  temps  de  la  Semaine  Sainte  où  l'oa 
>>  conflruit  desfépulcres,  des  tableaux: 
»  appliqués  aux  murs  de  l'Eglife  & 
»  des  ftatues  qui  recevoient  la  lumière 
»  à  travers  des  papiers  huilés  placés 
»  dans  de  petites  lunettes.  Ces  tableaux 
>;  peints  groflièremeJdt  &  ces  fiatues 
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»  mal  travaillées,  paroiffoient  être  ce- 
»  pendant  d'une  exécution  parfaite  ; 
»  on  auroit  dit  qu'iU  avoient  une  ame. 
n  Quoique  voifin  de  l'œil ,  on  a  voit 
»  bien  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  ce 
f>  n'étoit  que  du  marbre  &  de  la  toile. 
«  On  ne  pou  voit  rien  defirer  de  plus 
»  pour  une  illufion  parfaite.  ». 

Quant  à  la  conftruftion  des  théâ- 
tres ,  M.  le  Comte  Algarotti  applaudit 
aux  Architèûes  qui  bâtiffent  en  bri- 
ques ou  en  pierres  les  voûtes,  les  cor- 
ridors ,  les  efcaliers  &  tous  les  ou- 
vrages extérieurs ,  qui  par  là  ont  Ta- 
^antage  d'être  non-feulement  trèsdu- 
tables,  mais  encore  d'être  garantis  des 
incendies  auxquels  font  expofés  les 
théâtres  bâtis  d'une  autre  matière* 
^  Cependant ,  dit  -  il,  il  ne  faudroit  pas 
♦^qu'afin  de  pourvoir  à  une  grande 
>>  uireté  dans  le  bâtiment,  ou  par  une 
»  certaine  magnificeiice  mal  entendue, 
f^on  s'avisât  défaire  encore  de  pier- 
>>res  les  loges  &  toutes  les  parties 
If  intérieures  de  la  falle.  L'Architede 
>>iroit  contre  la  fin  principale  qu'il 
>>  doit  s'y  propofer,-&  qui  confifte 
^  à  la  rendire  fonore  &  à  faire   en 
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>>  forte  que  les  voix  des  Aâeurs  re- 
»  téntiffent^  autant  qu'il  eft  poffible , 
»  fans  rien  perdre  de  leur  agrément. 
»  L'expérience  Journalière  démontre 
»  que  9  dans  une  falle  où  les  murs  font 
»  nuds,  les  voix  font  bien  répercutées^ 
»  mais  trop  fortement  ;  elles  devien- 
M  nent  rudes  ;  elles  ont  trop  de  cru- 
»dité,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ce 
>> terme.  Au   contraire,   elles  font 
»  étouffées  par  les  tapiiTeries  dont  une 
^  chambi-e  eft  garnie  ;  mais  ]  fi  cette 
»  chambre  eft  îàmbrifl(ée  de  haut  ea 
»  bas,  alçrs  les  voix  retentiffent  dé- 
»  licieufement  ;  elles  parviennent  à 
»»  l'oreille  pleines   &  moëlleufes.  Il 
•ts'enfiiit  donc,  par  le  témoignage 
»même  de  l'expérience  ,  qu'on  doit 
>>  choifir  pour  l'intérieur  du  théâtre  le 
wbois,  c'eft-à-dire,  la  matière  dont 
A>  on  fait  précifément  les  inftrumcns 
»  de  Mufique ,  comme  étant  plus  pro« 
p  pre  que  toutes  les  autres  ,  quand 
v>  elle  eft  frappée  par  le  fon ,  à  rendre 
>>  cette  efpèce  de  vibrations  qui  s'ac- 
M  cordent  le  mieux  avec  les  organes 
»  de  l'ouïe.  Il  eft  cependant  néceifaire 
M  d'avertir  que  le  bois  mis  en  œuvre 
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n  doit  être  bkn  uni  &  travaillé  ëgale^ 
»  ment  par-tout ,  afin  qu^e  les  vibi*a-. 
>ftions  ne  s'entrechoquent  pas  mu- 
wtuellement ,  mais  que,  frappé  par  le 
»  fon  de  la  même  manière  dans  toutes 
»fes  parties,  il  répercute  plus^  régu* 
3f>  lièrement  les  ondulations  fonores,» 
La  forme  que*  M.  le  Comte  Algaroui 
croit  la  plus  propre  à  la  donftruftioti 
intérieure  des  théâtres  &:  la  courbe^ 
félon  laquelle  i\  voudroit  qu'on:  dis- 
posât le$loges,font  le  demi -cercle.  De 
toutes  les  figurée  d'un  périmètre  égal^ 
le  cercle  renferme  le  plus  d'efpace. 
De  plus ,  les  fpeâateurs ,  placés  dans 
la  circonférence  d'un  demi-'  cercle  , 
font  tous  tournés  vers  la  fcène,  de 
manière  qu'ik  fe  vexent  dans  fou 
entier;  &  tous  étant  egalenient  dîf- 
tans  du  centre  ,  tous  entendent  égale- 
ment dans  quelqu'endraît  que  ce  foit. 
Le  demi-cercle  n'a  qu'un  défaut  iné- 
vitable dans  la  conftruâion  des  théâ- 
tres modernes  ;  c'eft  que  l'ouverture' 
de  la  fcène,  oîi  fe  tiennent  les  Afteurs^ 
feroit  trop  grande  ;  mais  il  feroit  aifé 
d'y  remédier ,  en  changeant  le  demî- 
cercle  en  une  demi-ellipfe^  dont  les 
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propriétés  font. à  peu-près  les  mêmes/ 
&  qui  d'un  autre  côté  donne  un  moin» 
Are  axe  pour  Touverture  de  la  fcène^ 
.&  un  plus  grapd  pour  l'étendue  de 
remplacement, 

»  S'il  nous  étoit  permis ,  dit  l'au- 
n  teur  ,    de    hafarder    notre    lènti- 
>>ment  fur  la  manière   de    décorer 
Mune  falle  d'Opéra  ,  nous  dirions, 
H  fans   craindre  de  révolter  le  goût 
f^àes  Modernes  par  des  expremons 
w  qui  vont  leur  paroître  bien  iétranges, 
♦>  qu'il  faudroit  prendre  pour  modèle 
>♦  le  grotefque  qui  fe  remarque  dans 
^  les  anciens  tableaux ,  &  le  gothique 
9è  qui  lui  reffemble  beaucoup  ;  c'eft-à- 
»  dire^  qu'on  devroit  faire  les  foutien$ 
M  des  loges  fort  minces  ,  parce  que 
»  n'ayant  à  porter  qif  un  poids  attez 
V  médiocre ,  il  eft  prefqu'impoffible 
»  qu'elles'  s'affaiffent.  Les  ornemens 
>>  qui  couronnent  l?s  loges  devroîent 
»  être  fort  étroits  ,  ou ,  pour  mieux 
y>  dire  ,  il  fuffiroit ,  afin  de  féparer  un 
»  rang  de  loges  de  l'autre,  d'employer 
3^  des  bandes  de  bois  légères  &  tra» 
'n  vaillées  déiicatçment.  En  effet ,  fi  ^ 
pf  dans  un  bâtiment  quelconque  ,  l'Ar- 
ia çhiteâure  doit  être  élé^ante^  déliée. 
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»  &  ne  préfenter  à  Toeil  rien  de  lourd 
>♦&  de  maflif,  celle  de  Tinter ieur 
>»  d'une  falle  de  fpeâacle  doit ,  à  plus 
>>  forte  raifon ,  réunir  toutes  ces  qua- 
»lités.  Il  faut  que  les  Spedateurs  n'y 
w.foient  point  gênés  ,  qu'ils' puiffent 
w  voir  &  entendre  commodément. 
»  Par  conféquent  il  faut  fçavoir  met- 
>>tre  à  profit  le  coin  qui  paroît  le 
>♦  plus  inutile ,  Tefpacè,  quelque  petit 
»  qu'il  puiffe  être.  11  eft  même  nécef- 
»  faire  que  les  Speftateurs  faffent  par- 
»  tie  du  fpeâacle  &  qu  ils  foientxiarts 
»  un  point  de  vue  favorable  ,  comme 
H  les  livres  dans  les  rayons  d'une  bi- 
»  bliothèque.  C'eft  par  là  fur  -  tout 
^  qu'eft  admirable  le  Théâtre  de  Fano 
»  conftruit  par  Jacques  Torelll ,  lequel^ 
n  après  avoir  paile  pluûeurs  années 
>»  en  France,  dans  le  fiècle  dernier  ^ 
n  voulut  àfon  retour  illuflrer  fa  patrie 
»par  un  monument  qui  donnât  des 
^  preuves  de  fon  goût  &  de  fon  ha-* 
n  bileté.  >^ 

Cette  traduâion,  Monfieur  ,  eft 
faite  avec  foin  ;  le  ftyle  en  eft  pur , 
iîmple ,  harmonieux.  Le  Traducteur 
^  étendu  y  dans  des  Notes^  tes  penfées 
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&  les  réflexions  de  M.  le  Comte  Al'* 
garotti  qui  demandoient  plus  de  dé- 
veloppement ;  il  y  réfute  en  même- 
temps  quelques  opinions  de  M.  /.  /, 
Roufeau  fur  TOpéra.  L'on  doit  fçavoir, 
gré  à  M,  *  *  *  d'avoir  fait  pafler  dans 
notre  langue  ce  morceau  intéreiïant 
de  la  Littérature  Italienne. 

Demande  de  la  Société  de  Dublin. 

Aj  a  Société  de  Dublin ,  conflituée  en 
Corporation  par  des  Lettres  Patentes , 
pour  encourager,  avancer,  perfec- 
tionner 5  dans  le  Royaume  d'Irlande  , 
l'Agriculture  &  les  autres  Arts  utiles, 
a  chargé  des  Commiffaires  choifis  de 
faire  des  enquêtesfur  l'ancien  état  des 
Arts&  de  la  Littérature  dudit  Royau- 
ine ,  &  fur  tout  ce  qui  a  quelque  rap- 
port à  its  antiquités;  d'examiner  & 
de  traduire  les  manufcrits  qui  peuvent 
donner  quelques  lumières  fur  {ts  loix, 
f€S  coutumes  &  fon  hiftoire ,  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  Comme  cette 
Société  a  lieu  de  croire  que  plufieurs 
manufcrits  &  autres  monumens  d'An- 
tiquité Iclandoife  font  difperfés  en 
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divers  pais  étrangers,&  confervés,  ott 
dans  les  Bibliothèques  publiques ,  ou 
dans  les  Cabinets  des  Curieux ,  die 
s'adreffe  pour  cet  effet  à  tous  les  Sça- 
vans  de  France,  d'Efpagne,  d'Italie, 
d'Allemagne ,  &  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope. Elle  ,  les   prie  inftamment  de 
l'aider  à  raflembler  les  matériaux  dont 
ils   peuvent  avoir  çonnoiffance    & 
de  vouloir  bien  lui  en  communiquer 
les  catalogues ,  de  (ortç  qu'elle  pui/Te 
prendre  de  juftes  mefures  pour  acqué- 
rir des  copies  des  écrits  qu'elle  n'a  pas. 
Elle  aura  foin  de  défrayer  fans  délai 
tous  ceux  jquî ,  à  cette  occafion ,  au- 
ront eu  la  bonté  de  faire  quelques 
avances.  Toutes  les  lettres  relatives 
à  cet  objet   doivent  être  adreffées  â 
la  Société  de  Dublin ,  à  Dublin  en  Ir^ 
lande.  Vous  êtes  bien  perfuadé ,  Mon* 
fieur,  qu'il  n'eft  point  de  Sçavant  qui 
ne  s'empreffe  de  féconder  les  vues  de 
cette  illuftre  Société  ^  dont  les  recher- 
ches &  les  travaux  întéreflent,  non- 
feulement  l'Irlande ,  mais  toutes  les 
Nations  lettrées^ 
Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  ce  zo  Janvier  tyf^. 
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LETTRE     VIL 

Ze  Phafma  ou  V Apparition  ,  Hiftoire 
Grecque,  contenant  les  aventures  de 
Néoclès  fils  de  Thémijlocle  .•  ouvrage 
tir^  uun  wanufçrit  trouvé  à  Smyrm 
€r  triuit far  M.  Poinjinet de Sivry 
de  la  Société  Royale  des  SckrKes  &• 
Belles^' Lettres  de  Lorraine  ;  un  po^ 
hane  in-ia.  d^ environ  ^oo  pages  ; 
MX  DeuX'Ponts  &  fe  trouve  à  P^ris 
ehei  la  Combe  Libraire  rue  Chriflirie.  • 

A-i  E  Phafma  eft  un  titre  confacré 
chjz  les  AncieriS  par  la  grande  vo-f 
An.  Lit.  i773f  Tome  h         G 
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gue  qu'eurent  plufieurs  pièces  de  cd 
nom»  Il  Cgnifie  {'Apparition  ou  le  ^hcai»: 
tome.  Cétoit  un  fujet devenu,  pour 
ainfî  dire  ,  bannal ,  ^  fur  lequel  s'exer^. 
Çoient  la  plupart  des  auteurs  4rama« 
tiques«  Ménandre  &  grs^nd  nontbr^ 
d'autres  écrivains  le  mirent  fur  la  fcèhQ 
chez  les  Grecs  ;  Plaute  iç  Laviniu$ 
chez  les  Romains.  M.  de  Sivry  pré^ 
tend  qu'un  Auteur  Grec  du  B^  Èm-r 
pire  a  compofé  ^  fous  le  itiêihe  titre  i 
un  roman  niftorique  %  que  le  n^iiuf* 
çrit  s'eft  perdu  ;*  qu'on  lui  en  a  pra- 
cui'é  une  tradu^ion  latine  faîte  par  uti 
ancien  CQnful  de  la  nation  Françoife 
à  Smyrne  ,  &  que  c  eft  d'après  cettQ 
traduftion  qu'il  nous  donne  la-fienne* 
Ces  fortes  de  fiâions  font  un  peu 
ufiées,  /&  ^  quand  tout  cela  &roit  vrai  ^ 
îl  eft  certain  qu'on  n'en  croiroit  pas  ua 
mot. 

L'auteur  a  choifi  pour  (es  b^ros  4e9 
perfonnages  fa(5tices ,  mais  qui  tiennent 
a  d'autres  perfonnages  réels  &  d'une 
condition  iJilitflre  ,  ainfî  qu'à  plufieurs 
faits  confacrés  dans  THiftoire,  Néoclts 
9'  ^té  élu  Roi  de  Tarente  par  fon  feul 
p^ite«  I^  viçwç  Porfema^  Roi  d'£« 
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trurîe ,  eft  un  des  premi^s  a  lui  en^ 
voyer  une  ^magnifique  ambaflade-poui: 
le  complimenter  ,  &  charge  fon  fUf 
de  ce  glorieux  emploL  .La  lettre  de  ce 
j^lonari^e  eUt  digoe  du  héros  auquel 
elle  eft  adreifée ,  &  de  ce  ilyle  noble 
4i  fort?  au  -  deflus  des  formes  mînu- 
cieuiês  auxquelles  lesinoderaes  fe  foat 
il  fcrupuleuCement  afi^jettis. 

»  Porftfina ,  Roi  (PEtrurie  ,  à  Néo^^ 
»  dès  9  Athénien  ^  Roi  dt  Tareme. 

30  0 1  vous  »  qui  régnez  par  le  cho;ix 
»  de  V0S  peuples,  vous  que  le  mérita 
»  feul  a  placé  fur  le  Trône ,  recevez 
j»  les  féUcitatiotis  du  ^  Roi  .d'Etrurio 
»  qui  a  vécu  trois  âges  d'homme ,  & 
7>  qui  a  rarement  vu  la  fortune  fe  dé« 
«darer^ur  la  vertu.  Il  faut  peut»- 
»  être  excéder  le  ternae  de  la  vie  ordi- 
30  naire  ,  pour  être  une  fois  témoin  de 
3»  ce  prodige  inefpéré  :  prodige  tel  que 
a»  n'en  oflfrent  qu'avec  une  forte  d'é- 
33  pargne  les  annales  immenfes  recueil- 
30  lies  par  nos  ancêtres ,  &  les  obfex- 
0»  vations  profondes  de  nos  Philofopl^s 
9  Tofcans.  J'ai  confulté  ks  livres  fe- 
3»  crets  de  ces  iocmes  Sages   fur  la 
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a>  deftinée  de  mon  fils ,  deftinée  dont 
»  le  cours  eft  rcglé  par  le  cours  même 
»  du  ciel  &  par  les  afpeâs  des*aftre$ 
»  fous  lefquels  il  eft  né.  Ces  livrea  9 
9»  dont  l'augure  fut  toujours  infaillible, 
••  me  commandent ,  fi  je  veux  qu*  4rans 
91  foit  heureux ,  de  l'envoyer  à  la  Cour 
»  d'un  Sage  couronné  ,  d'un  Héros 
»  qui  ne  doive  rien  à  l'ordre  aveugle 
»  des  événemens  ,  d'un  Prince  enfin 
»  qui  fpit  tout  ce  qu'il  eft  par  lui-même 

'  ••  &  par  l'éclat  de  fes  hauts  faitSr  Hon- 
39  neùr  au  fils  de  T/r^mi/îocIe,  qnquî 
a»  je  recoiinois  le  perfonnage-  indiqué 

'  »  par  nos  Oracles  !  Hommage  vous 
»  loit  rendu  ,  étranger  favorifé  du 
»  Ciel  !  Je  vous  envoie  pour  Ambaf- 
»  fadeur  le  fils  d'un  Roi,  c'eftàdire, 
»  un  homme  bien  peu  différent  d'un 
»  mortel  ordinaire  :  mais  il  vous  verra, 
9>  il  vous  entendra ,  il  apprendra  de 
»  vous  les  événemens  de  votre  vie  , 
»  il  fe  formera  fur  votre  modèle  ;  & 
»  vos  bienfaits  par-là  s'étendront  au- 
»  de-là  des  limites  mêmes  de  votre 
p  Empire  ». 

Ncoclès    traite    le    jeune   PrincQ 
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comme  fon  propre  fils;  il  veut  qu*il 
n'ait  d'autre  Palais  que  le  fien.  Dè«: 
le  premier  jour  j  Avons  dit  à  Néoclès 
que  les  Dieux  eux-mêmes  Tenvoyenf 
à  fon  école  &  que  les  Oracles  liiî 
donnent  des  Hroits  à  fon  augufte  con- 
fidenceé  Néoclès  cède  à  fes  défirs  & 
lui  fait  le  récit  de  fes  aventures.  Après 
les  viâoires  de  Platée  &  de  Salamine 
retnportées  fur  Xercès ,  les  Grecs  ré- 
folurent   d'attaquer    Halicarnallè  ca- 

{)itale  des  États  d^J^rtémife  qui  avoît 
iiivi  le  parti  du  Monarque  Perfan.  Le 
Satrape  Artahan  étoît  chargé  de  la 
déféme  de  cette  Place.  Néoclès  eft  fait 
prifonnier  dans  une  fortîe  &  conduit 
dans  la  Ville.  On  le  préfente  devant 
lAnalan  ^  qui  étoit  environné  de  fes 
femmes  &  qui ,  apprenant  qu'il  étoit 
Athénien  &  fils  de  Thémïftôclt ,  fait  âf- 
fembler  le  Confeil  de  Guerre.  On  jettc^ 
Néoclès  dans  un  fombre  cachot.  Quel- 
que temps  après  il  entend  crier  dans 
la  Place  :  Le  Confeil  de  Guerre  a  or^ 
donné  qm  la  tête  de  Néoclès  ,  fils  de. 
V ennemi  Gr  du  fléau  de  VEmpirePerfah, 
feroit  myoyéç  au  Roi  Xercès  en  reprét 
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failles  des  trois  Princes  du  fangJ,e 
Perfe  que  Thémijlocle  a  fuçrijiés  Jur 
fon  vaijeau  à  Bacchus  Omefiis  ^  U 
pur  du  combat  de  Sàlamme', 

Il  étpît  plongé  dans  le  défefpoîr; 
lorfque  la  prifon  s'ouvre  avec  {racas  i 
il  voit ,  à  la  lueur  >des  flambeaux  , 
tendre  dans  ce  même  lieu  un  Ih  qu'à 
fa  forme  il  reconirott  pour  un  lit  nm>- 
tid.  Une  des  femmes  d&  Barthértufe  ^ 
ïîtfe  ^Anafran  ,  lui  apprend  auffi-tèt 
que.  le  Confeil  Tarvoir  condamné  â 
■perdre  la  tète,  mais  que  Panhénafe  a 
écarté  le  glaive  de  la  mort.  Ârtaban 
avoit  eu  une  première  filljî  qu'ihavoît 
mariée  malgré  elle ,  &  qui  en  étoit 
SùottQ  dedouleur.  Ce  malheureux  père, 
dïfn^  Fexcès  de  fon  ckagrki ,  avoit  ar- 
tefté  le  Soleil ,  Dieu  des  Perfans  ,.  qù*il 
ne  contraindroît  jamais  les  voeux  de 
Tunique  enfant  qui  lui  reftoit.  Ceftce 
ferment  que  vient  de  réclamer  Par^ 
thériufe.  Elle  a  vu  le  fils  de  Thémif- 
tocle  du  haut  des  remparts  ;  fa  gloire 
&:  fes  hauts  fâ^s  Tout  féduite  ;  elle  a 

?  C*eft4-dire  à  Bacchus  k  GruçL 
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^ë  ^  par  ce  même  Soleil ,  de  n'âvoif 
jamais  cf  autre  épôWx.  «  A  peine ,  dit 
^  Néoclis  y  Tefclave  ackôvoit  ces  muts^ 
«>  que  le.  bruit  redoubla  aux  portes  de 
»  ià  prîfon ,  &  que  ^  pour  furcroit  de 
»  furprife  5  )e  vis  entrer  à  la  lueur  de 
»  nouveaux  flambeaux  le  Satrape  /îr- 
»  taban  ^  les  yeux  étkicelans  de  colère» 
7»  Il  avoit  à  fa  droite  un  Mage  ^  je 
ak  veux  dire  un  Prêtre  du  Soleil ,  &  à  fa 
»  gauche  Parthénuft ,  dont  la  tête  & 
»  le  vifage  étoient  couverts  du  voile 
SB  qu^ont  coutume  de  porter  les  jeunes 
»  filles  qui  fe  préfentent  à  la  cérémo-^ 
90  nie  nuptiale.  Artahan  »  fans  Geffet 
a>deparoître  irrité,  ordonna  quon 
»  m'ôtât  mes  chaînés;  &,  lorfquon  eut 
a>  obéi  à  cet  ordre  :  Fils  de  Thémîf^ 
9>  tocle ,  me  dit-il ,  ou  plutôt  mon  geni 
»  dre  ,  car  tu  Pes  dès  ce  moment ,  je 
3»  viens ,  forcé  par  mes  fermens,  te 
»  donner  ma  fille  en  mariage.  Ceft  toi 
»  qui  Vd$  voulu  ,  ô  fille  coupable  F 
a»  C*eft  toi  qui,  par  un  choix  crîmî'-, 
«>  nel ,  as  defiré  t'allier  à .  l'ennemi  de 
»  Xercès  ;  c  eft  toi  qui  ,  pour  feuvet 
»  les  jours  de  ce  Grec ,  expofes  ceux 
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»  de  ton  père ,  en  attirant  fur  moi  la 
3>  jufte  colère  du  Grand  Roi,  Eh  bien  ! 
»  fille  dénaturée  ,  foit  fatisfaite  :  mais 
»  que  le  fublime  Monarque  des  Perfes 
»  apprer\ne  en  mcme-temps  ton  délit 
»  &  ta  punition.   Puifque  tu  as  choifi 
»  Néoclès  pour  époux  ,  partage  avec 
3)  lui  les  ennuis  &  les  ténèbres  de  fa 
»  prîfon  5  jufqu'àce  qu'il  plaifeà  Téqui» 
»  table  Xtrcès  d'en   ordonner  autre-? 
»  ment.  Après  avoir  parlé  de  la  forte,' 
»  Artaban  fit  figne  au  Mage  de  rem^ 
»  plir  fes  fonâions.   AufE  tpt  ce  Mî* 
30  nîftre    du   Soleil    invoqua  à  haute 
»  voix  rÉternel  M'uhras ,  &  ,  prenant 
3»  ma  main,  il   la  mit  dans   celle  de 
go  Panhénufe  ,  en  les  enveloppant  l'une 
3»  &  l'autre  avec  un  pan  du  long  voile 
»  dont  elle  a  voit  la  tête   couverte  , 
»  ade  dans  lequel  confifte  toute  la 
«cérémonie  du  mariage  chez  les  Perfes. 
»  Ce  qui  étant  fait ,  Artaban , le  Mage , 
>»  leur  fiiite ,  avec  tous  les  flambeaux, 
»  fe  retirèrent ,  nous  laifTant ,  Parthé^ 
»  nufe  Se  moi ,  dans  les  horreurs  d'une 
3»  obfcurité  profonde  ». 

.Qu'on  juge  de  1^  fyrprifc  de  Néo^ 


tlès ,  de  fon  trouble  &  de  tous  Içs 
fentimens  qui  l'agitèrent,   La  recon- 
noiflance  &  l'amour  changent  fa  prifon 
en  un  féjour  délicieux ,  quoiqu'il  foît 
toujours  privé  de    la  fatisfadion  de 
connoître  les  traits  de  l'objet  de  fa 
tendreffe.  Au  bout  d'un  mois  Paitfccf-r 
nufe  reçoit  Tordre  de  fe  préfenter  de- 
vant fon  père.  Ce  fut  dans  cet  inftant 
que  Néoclks  commença  à  fentir. toute 
l'horreur    de    fa  folîtude.    Deux   ou 
trois  heures  après  ,  une  efclave  vient 
le  prendre  &  le  conduit  en  (ilence  de- 
vant le  Satrape.  Artahan  n'avoit  plus 
que  quelques  inftans  à  vivre.  Les  idées 
politiques  avoient  fait  place  aux  fcn- 
tîmens  de  la  Nature.  Il  a  obtenu  une 
fauve-garde  pour   un  vaiffeau  qui  va 
tranfporter  (a  fille  dans  l'Ifle  de  Rho- 
des avec  fes  principales  richeflès  ^  & 
le  fils  de  Thémijîocle  doit  rejoindre  fon, 
père  :  c'ell  la  condition  expreile  du 
paiTe  -  port    accordé  par  le  Général 
Athénien.  Une  nombreufe  efcorte  con- 
duit Néoclh  dans  le  camp  des  Grecs  : 
mais  il  n'y  avoitplus  de  bonheur  pour 
Jlui   qu'avçc  fa  chère  Parthémfe.  H, 
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expofe  à  fbn  père  ee  qu'il  devoît  â 
la  fille  SAnahan  &  tous  les  fentimens 
qui  Fatt^hoïent  z  cette  femme  ver- 
tueufe»  Il  reçoit  pour  réponfe  que  le 
feng  de  Thémifioch  n*eft  pas  fait  pour 
s'alftcr  à  cehai  d'une  efclave  de  Xer- 
ce'i ,  de  qjie  fa  mam  eft  deftînéc  à  la 
fflte  èo  Paufanias  Roi  de  Sparte.  Ce- 
pendant fes  Athéniens  fe  rendent  m'aî- 
tres  de  la  Ville,  NéocUf  veut  fauver 
Artaban,  s'A  reluire  encore,  lïnétoit 

Î)Ius  temps.  Ce  brave  Perfan  avoît 
kit  allumer  un  immense  bûcher  &  s  y 
étoit  jette  en  fe  perçant  d'un  coup 
de  poignard  &  en  s  écriant:  Mes  amis, 
t^tfl  à  vous  de  pourvoir  à  votre  forts 
Artaban  dfu  mettre  ordre  au  Jien. 

Un  événement  inattendu  empêche 
Néoclés  d*époufer  la  fille  de  Panjaniasm 
Ce- Roi  de  Sparte  eft  accufé  d^entre- 
teoir  tine  correfpondance  criminelle 
avec  Thémijfocle  y  pour  ufurper  Tautot- 
rité  Souveraine  dans  tous  les  Etats  de 
la  Grèce.  Les  Ephores  hazardèrent 
cette  accufation ,  pour  priver  les  Athé- 
niens de  leur  plus  ferme  appui.  Ce 
grand  homme  mt  condamné^  au  ban^. 
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nîffement  &  à  la  f&ate  de  tous  (ci 
biens.  Thémiftiick  &  fon  fils  chérchem: 
lin  afyle  à  la  Cour  de  Xefùès.  Ce  Mo-, 
ri#gue  leur  fait  l'accueil  te  plus  fla- 
teiir;  il  nomme  Thémiftocle  Généfalif- 
fime  de  fes  troupes  de  terre  ,  &  don- 
ne à  Néoctès  le  coînmaiidement  de  fa" 
flotte.  Ce  dernier  va  ,  par  ordre  de 
Xercès ,  rclevcfr  les  fortifications  d'Ec- 
'batane.  Anaxaru  fceur  du  Roi  & 
Otatie  fa  fille  ,  avoient  conça  pour  lui 
la  paffion  la  plus  violente.  A  fon  re- 
four d'Ecbatane  il  apprend  la  mort  de 
fon  père ,  &",  au  milieu  du  urouble  que 
ïai  caùfe  ceftte  nouvelle,  il  reçoit  un 
ordre  de  Xercès  pour  fe  rendi'e  le  len- 
demain aïi  Temple  du  Soleil  où  il  de- 

.  toit  aflîftfei!  avec  toute  fa  Cour  à  Té- 
iedion  d'une'  Siouveraiiie  ?rétreffe.  C'eft 
iine  loi  enPerfe  que  perfoftnene  peut , 

.  fous  aucun  préte^tte  s  fe  dîfp.enlei-  de 
fe  rendre   à  une  invitation  du   Roi. 

*  Il  fallut  donc  ,  continue  Néôclès  , 
»  malgré  la  perte  que  je  venois  de  faire 

*  &  Tâbbâttement  où  fétois  ,  me  ren- 
-  *  dre  au  Temple  du  Soleil  &  me  trou- 
er ver  à  la  cérémome  indiquée;  Jam'aîi 
9  affe  mblée  plus  augùfte  n'avoit  frap^ 
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»  pé  mes  regards.  Tous  les  Mages  rm^ 
3»  mobiles  &  en  filence,  leur  Chef  aa 
3t>  milieu  d*eux  plongé  dans  une  médi- 
»  tation  imyftîque  ^  &  attendant  pqyr 
»  parler  Imftant  de  rinfpiration  ;  ua 
»  peuple  innombrable  aflîègeant  toutes 
»  les  avenues  du  temple  ,  le  Koi  luî- 
,»  même ,  toute  fâ  famille  &  toute  fa 
ap.Cour ,  ajoutant  à  la  majefté  de  cette 
at  pompe  relîgieufe  :  quel  Ipeâacle  plus  • 
i  digne  dé  curiofité  &  d'attention  l 
9  Combien  f  et  ois  éloigné  de  fpupçon- 
3»  ner  la  part  que  fa  fbrti^ne  me  deftî* 
ai^noit  dans  les  événements  de  cett^ 
»  journée  !  L*inftant  de  finfpiratîott 
»  étant  venu  ^  les  cReveùx  du  grand! 
a>  Magq  fe  hériffèrent  ;  il  parut  hors  de 
3>  lui-même  ,  &  tranfporté  d'une  faintc 
•»  fureur.  Enfin  ,  il  l^jifla  échapper  qe» 
ai  paroles  :  Le  Soleil  élit  ^  pour  fa  Prê-^. 
i  trejfe  ,  Otane  ,  Jille  du  Roi  Xercès^ 
»  Il  avoit  à  peine  proféré  cet  oracle 
»  que  les  autres  Minières  du  Soleil  i 
»  revêtus  des  habits  facrés ,  vinrent  au 
»  nom  du  Cîel  enlever  cette  Princefle 
9  à  fon  père ,  &  «  détachant  le  demi 
9»  diadème  qui  ceignoît  (on  &ont>la 


3»  couvrirent  à  nos  yeux  du  voile  fa- 
»  cerdotal.  En  cet  ëtat ,  ifs  Tappro- 
•c chètent    de  l'Autel  où    lattendoit 
y>  leur   Chef  ,  prêt  à  lui  împofer  les 
»  mains  &  à  immoler  les  viâimes  d*u- 
»  fage.  Mais ,  au  rrioment  *  même  pà 
»  cette  cérémonie  alloit  s'achever  •  •  •  « 
»  O  f  comment ,  Prince  ,  vous  dépein- 
3>  dre  les  étranges  circonftances  d*ua 
3>  tel  événement  ?  La  Princefle  d'une 
»  main  relève  Je  voile  qui  couvroitfa 
a>  tête ,  de  l'autre  faifit  le  couteau  vic- 
»  timaire  ,  s*en   frappe  à  la  vue  de 
»  tout  le  peuple  ,  tombe  toute   fan- 
^  glante  fur  les  marches  de,  l'autel ,  & 
»  profère  en  mourant  ces  triftes  &  der- 
»  nières  paroles  :  Omon  père  ,  &  voua 
»  peuple ,  écoute!  :  Je  meurs  viélime.  ^  ' 
»  a'une  trame  impie  &  cruelle.  Ce  neff 
3j  point  le  Ciel  qui  a  parlé  par  la  bou* 
»  che  du  Chef  des  Mages  ,  c'eftTinté- 
»  rêt  &  rîmpofture»  J'avoîs  fait  choix 
»  en  mon  coeur  d'un  époux  :  je  me  flat* 
»  tois  de  Fobtenir  de  Xtrcès.  Mais  cet  ^ 
»  époux  à  qui  fe  refervoit  ma  main  , 
«>  plaifoît  à  la  jaloufe  Artàxate.  C'eft 
00  elle  dont  l'or  &  le  crédit  6nt  cor- 
P>  rompu  k;  Mimitr^  du  Dieu  de  k 
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*  Perfe.  Ceft  elle  qui  ,  pour  m*écar- 
»  ter  de  l'autel  de  THymen  ,  m'a 
«'fait   déclarer    PrêtrefTe    du  Soleil > 

•  c'eft  elle  qui  /  faifant  fervir  la  Re- 
»  ligion  même  à  fa  paflîon ,  a  fufcité 
»  un  faux  oracle*  Aure  du  jour  ,  ven- 
*>  ge  ma  mort  &  ton  culte  profané  ». 
•^A  ces  mots  ,  elle  expire  ,  laîfïknt 
*>  les  Mages  &  Artaxaru  chargés  de 
»  confufion  &  de  haine ,  &  de  Tautrc 
»>  fôn  père  &  tout  TEmpire  confternés 
»  de  fa  perte ,  &  plongés  dans  Tafflic- 
»  tion.  Artaxarte  &.le  Chef  des  Mages 
»  furent  arrêtés  à  Tinfliant  &  trondui^  à 
»  la  Tour  Blanche,  C) 

Le  chagrin  que  conçoit  Xercès  de 
fce  tragique  événement  le  conduit  en 
•peu  de  jours  au  tombeau.  Artaxercès 
ion  fils»  lui  fuccède  ;  il  a  pour  le  fils  de 
Tkémiftocle  les  mêmes  difpofitions  que 
fon  père^.:  mais  il  s'apperçoit  que  les 
principaux  de  fa  Cour  yoyent  impa- 
tiemment cet  étranger  au  pofle  qu*il 
occupe.  H  lui  fait  préfent  au  vaiflèau 
Amiral  qu'il  devoit  commander  &  de 

.  (  *)  Tour  ou  Fortercffc  de  Suze  ,  dont 
fiinç  le  Naturalifle  fait  mention. 


cent  mille  dariques  d*or  ,  fecours  qui 
le  mçt  en  état  de  trouver  par-tout 
une  nouvelle  patrie.  Néoclès  tait  voile 
vers  la  Saxnothrace ,  Ifle  de  la  mer  Egée; 
fon  père  lui  avoit  apparu  en  fonge  & 
lui  avoit  prédit  qu  il  devoit  rencon-i 
tter  dans  cette  lue  une  autre  Parthé'^ 
nufe.  En  débarquant ,  il  trouve  une 
grande  affluence  de  peuple  fur  le  ri^ 
vâgej  il  démode  le  fujet  de  ce  con- 
cours ;  on  lui  répond  que  e*eft  la  cou- 
tume des  Thraces  de  ne  foufFrir  rut- 
cun  célibataire  dans  cette  Ifle  confa- 
crée  à  la  DéétTe  du  mariage  ;  qu'une 
jeune  Veuire,  nommée  Philaxène ,  y  vt- 
Voit  avec  des  biens  immenfes  ,  &  que 
Tannée  étant  révolue  depuis  fon  arri- 
vée,lesMagiftrats  avoient  fait  publier  le 
matin  même  que  cette  veuve  (èroit 
contrainte  d'accepter  pour  époux  ce- 
lui die  fes  prétendans ,  loit  Thrace  ,  foît 
tétranger  ^qui  auroit  lé  bonheur  de  la 
conquérir  à  là  pointie  de  l'épée  con- 
tre fes  rivaux  ,  (uivant  Tufage  établi 
dans  rifle.  Ce  récit  enflamme  la  eu-* 
rîofîté  de  Néoclès.  Ses  habillèmens  an- 
iionçoient  un.  perfonnage  diflingiié.  On 
îui  éot\i}Q  une  place  cftionneur  5  ilaf-: 
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iifte  au  combat.  On  amena  }a  bell^ 
Thilaxène  dans  un  grand  appareil  ;  Qii 
la  plaça  fut  un  fiège  élevé  a  un  bout 
de  lenceinte.  L'afped:  de  cette  }eune 
treUve  excite  dans  le  cœur  de  NéocUs 
une  émotion  à  peu-près  ^femblable  à 
ce  qu'il  avoit  jufqu  alors  fenti  pour 
Fanhénufe.  Le  combat  cotnmence.  Ufi 
guerrier ,  à  qui  fort  courage  &  fa  taillé' 
gîgàiitefqueâvoient  fait  donner  lô  notA 
de  L^Hercule  Samothrate ,  épouvante  lîx 
de  fes  rivaux  qui  fe  retirent  à  fa  vûe^ 
Six  autres  tiennent  ferme ,  &  Tun  d'eux 
nommé  Toxatis  etitre  en  lite  avec  le 
géant ,  qui  lui  fait  mordre  la  pouffière^, 
&  ,  retirant  fon  épée  du  cœur  de  fon 
adverfaire,  la  prélente  ainfi  toute  fan- 
glante  au  fécond  champion  :  mais  au- 
cun d'eux  nofe  accepter  le  défi^ 
»  Alors ,  dit  NéocUs ,  Y  Hercule  Samo-' 
9  thrace ,  enflé  de  fa  vidoire  ,  fit  or- 
3>  gueilleufement  le  tour  de  l'enceinte  , 
3>  cette  même  épée  fanglante  à  la  main  , 
»  en  criant  à  haute  voix  :  qui  veut  rern^ 
€c  placer  Toxaris  ,  &  me  difputer  ma 
»  conquête  ?  Mais  un  morne  filence  ré^ 
3^  gnoit  dans  toute  cette  vafte  aflèm- 
[t^  blée ,  tant  les  efprits  étoient  frappa 
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a:>  de  terreurr  II  alloit  donc ,  en  vertu 
»  de  la  coutume ,  mettre  cette  épée 
»  viftorieufe  aux  pieds  de  Philaxène^ 
3j  lorfque  m  appercevaht  &  voulant 
»  faire  "  parade  de  (on.  courage  aux 
•>  yeux  d  un  étranger  :  Et  vous ,  mon 
»  braire  y  dit-il  en  m*adreflant  la  pa- 
39  foie  ,  nêtes-i/ous  ici  que  fpeQateur  ? 
y>  A  cet  appel  direâ ,  je  fentis  la  rou;- 
»  geur  me  monter  au  vifege*  J  oubliai 
»  que  j'étois  Athénien  ;  je  devins  Thra- 
3:>  ce  &  Scythe.  Quoiqu'élevé  chez  les 
»  Grçcs  dans  une  extrême  répugnance 
3>  pour  les  combats  (inguliers ,  &  dans 
»  le  préjugé  que  tout  notre  fang  ta, 
»  dû  à  la  querelle  commune ,  &  qu'il 
33  ne  nous  eft  point  permis  de  difpo- 
»  fer  par  caprice  du  plus  grand  biea 
»  que  noirs  tenions  ou  Ciel  ;  cepen* 
»  dant  ^  je  Tavouerai ,  à  ce  défi  oru- 
»  tal  5  j'éprouvai  cette  révolte  duo 
»  cœur  généreux ,  ce  mouvement  aveu- 
w  gle  qui  nous  porte  à  tirer  raifon 
»  d'une  injure  ,  &  à  ne  pas  fouf&ir 
»  qu  un  homme  ,  femblable  à  nous  ^ 
»  nous  brave  impunément.  Dirai  -  je 
a-  tout  ?  Un  mouvement  fecret  d'iifti 
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9  térêt  pour  Philaxèné  ,  mouvement 

>  que  je  ne  démêlois  pas  bien  moi* 
s  même  ^  vint  fe  joindre  à  ces  autres 

*  motifs ,  &  me  fit  fans  balancer  a€' 
9  cepter  le    défi  du  Thrace.  ^^ 

»  Ma  réfolution  Fétonna,  mais  fiiï- 
V  tout  loffqtfun  bnrit  fe  fat  répandu 
»  que  f  ctois  fils  de  Thémiftocle  ;  toute 
v  fon  audace  parut  prête  i  Tabandon- 
ar  ner,  au  point  .que,  parmi  le  nombre 
»  d'épées  qui  Soient  élevées  ^en  mon- 
,^'9  ceau  au  milieu  de  Farêne  ,  il  alla 
9  promptement  choifir  celle  qu'il  ju* 
»  geâr  la  meilleure.  Pour  moi  je  meiî 
9  tins  â  la  mienne  ,  croyant  pouvoir 

•  me  fier  fur  une  arme  cmi  m'avoit  ac- 
at  compagne  à  Salamine.  Maïs,  au  mo- 
»  ment  où  nous  en  venions  aux  mains,' 
»  Pkilaxène^qui  jufqu'alors  avoit  paru 
»  dElraite  &  comme  indifférente  fur 
»  tout  ce  qui  fe  paflbit  pour  elle ,  jetta 
*»  tout-à-coup  un  grand  cri,  fe  préci- 
»  cita  entre  nous ,  &  demanda  avec 
»  inftance  aux  Juges  qu*on  nous  fé- 
»  parât.  Grands  arbitres  de  ce  différend^ 
>5  s'écria •t-elle,d^ignej  ordonner  que  le 

>  combat  cejfe.  Fftre  Ifie  vient  de  pcf^ 


P  dre  pour  moi  le  brave  Taxarîsm  Que 
»  cette  viBime  de  vos  ufages  fuffife  aux 
»  Dieux  infernaux.  Je  confens  â  faire 
••  choix  d^\xn  époux.  Su/pende^  Veffufion 
»  du  fang4  A  tes  mots  ,  deux  Hé- 
3»  rautts  s'avancèrent  &  mirent  entre 
»>  aoi^  le  caducée ,  fymbolede  ta  trêve* 
?»  Les  Juges  cependant  eonfultèrent , 
»  fur  la  demande  de  Philaxèrie ,  le  livre  ■■ 
»4es  coutumes  Samothfôcieiine^  5  8c 
»  trouvèrent  qu'en  pareil  cas ,  on  ne 
»  poùvoit  accorder  de  choix  à  llié- 
3»  roïne  du  combat  qu'entre  les  deux 
»  champions  aduellement  en  préfen«e. 
»  Ils  y  trouvèrent  au(E  qu*on  ne  pour 
<*  vXMt  remettre ,  fous  aucun  prétexte  , 
3»  le  mm^iage  ordonné  par  la  Religion 
»  du  pays  l  &  que  ce  ferok  un  (acrî- 
oi'lège  envers  Junon  Hyménéenne  de 
3«^  foufirir ,  paffé  fan  révohi ,  que  quel- 
^  quun  refiât  ^  célibataire  d^M  Tlflé.» 
Néoclès  imaginoit  que  V Hercule  Stf- 
mothrace  étoit  connu  de  Philaxène  8c 
4ue  le  choix  de  cette  veuve  ne  pou- 
voit  quelle  re^rder;  Il  ne:  fit  aucune 
difficulté  de  jurer  de  foufcrire  à  fa  vo- 
lonté s  mais»  à  fa  grande  furpiiff^  peiae 
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vient  éperduement  amoureux.  Tout  ce 
tnyftcre  fe  découvre*  Cette  jeune  per*- 
fonne ,  nommée  Parthin  ,  eft  la  fille  mê- 
me de  Néoclès  ,  &  Philaxèriji  n*eft  au- 
^e  que  Panhénvfe ,  qui  s*étoît  trouvée 
enceinte  en  Ibrtanide  la  prifoQ  où^e 
dYoit  été  mariée.  Elle  avoit  été  fi  à 
f>laindre  fous  ce  dernier  nom  &  fihéu- 
reufe  fous  celui  de  Pkdaxène,  qu^ll^ 
avoit  regardé  cette  comparaison  d^ 
<leftinées  comme  un  qrdre  du  Ciel  d^ 
,«e  pas  fe  découvrir  aux  yeux  dç  (bo 
époux.  L'hiftoire  Gxnt  par  le  mariage 
ide  la  jeune  Parthène  avec  le  fils  à^ 
JPorftnrta.. 

Ce  Roman  df):  rempli  d'imagination 
if,  de  détails  intéreflans.  La  furprife  y 
«ft  .partout  bien  ménagée.  Le  ityle  ea 
;Cft  aflez  élégant  quoique  fouvent  un 
^eu  fév^ère  ;  il  en  a  plus  de  refTemblance , 
^vec  la  manière  des  Anciens  .que  lau^ 
teur  paroit  toujours  vouloir  imiter.  H 
a  beaucoup  enrichi  ce  fujet  qui  eft  très 
heureux  par  lui-même;  &,  parmi  les 
livres  de  pur  amufement ,  c'eft  une  des 
plus  agréables  produâions  qu'on  nou^ 
ait  données  depuis  plufîeurs  années. 

Je  fuis  5  &c. 

A  Paris ,  ce  24  Janvier  lyj^i^ 
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LETTRE    VIII, 

Cerardi  Heerkens^  Arcadum  Romànori 
Acadf  Conorif  ÉJr  Societ.  Uliffîng. 
Socii  ,  Acad.  Reg*  Farif.  lâuri 
&•  Amiq.  Legati^  Notabilium  Librî 

.  IV  ;  Groningiz  ,  Tyfis  Hçwrlci 
Vechr^erL  Ceft-à-dire,  Quatre  Livres 
de  chêfes  remarquables ,  par  Gérard 
fieerkens  ^  des  Académies  des  Arca^^; 
des  de  Rûmefde  Cortone  Sr  de  Fleffiny^ 
gue  ,  Correfpondant  de  i*.  cadcmU 
B^oyayle  dcf  Infcriptions  &  Belles^r^ 
Lettre^  de^  Paris  ;  à  Groningue  d$ 
f  Imprimerie  de  Henri  Vechner  j  deux 
Volumes  inr  12.  petit  formais  le  pre^ 
mier  de  ig2  pages  9  publié  enij6^  i 
lefecf^nd  dfi  2.1$  pages ^  en  1770,- 

'l^UoïQUE  cet  ouvrage,  écrit  en  L^- 
tin ,  ait  paru  il  y  a  quelques  annéçs,  îf 
gura  pourvou5^  MonCeura^kçh^meUgi 
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cnt-il  prononce  le  ferment  exigé  ,  que 
le  Magiftrat  le  déclara  Tépoux  de  Pki^ 
laxène ,  &  orfonnaau  Prêtre  de  le  con- 
duire à  Tautcl.  Dans  ce  moment  PféiH 
dès  ferappella  la  prédiâion  defonpère 
&  réfolut  de  s'abandonner  à  fa  def^ 
tînée,  II  fut  même  furpris  de  trouver 
dans  fon  cœur  une  joie  involontaire 
tf  unir  fon  fort  à  celui  de  la  belle  veuves 
Philaxène  exige  de  lui  une  double  grâce-. 
Tune  qu'il  lui  racontera  toutes  fes  aveI^• 
tures  jufqu  à  ce  jour  ,  l'autre  qu'il  ne 
l'interrogera  jamais  fur  le  nom  de  fon 
premier  époux  ni  fur  aucune  des  cir- 
conftances  de  fon  premier  mariage.  H 
fe  conforme  à  tout  ;  il  remarque  qu'elle 
écoutoit  avec  un  extrême  intérêt  tout 
ce  qu'il  lui  difoitde  l'amour  qu'il  avoit 
eu  &  qu'il  confervoit  encore  pour  la 
belle  Panhénufe.  Enfin  ,  le  grand  Prê- 
tre les  unit  ;  ils  paflent  dans  cette  Ifle 
dix  années  de  calme  &  de  félicité  par- 
faite. IV^ais  le  Ciel  ne  permit  pas  que 
leur  hymen  fût  fécond ,  &  l'Oracle  de 
Delphes ,  confulté  à' ce  fujet ,  répondit 
à  Néoclès  de  n'efpérer  d'enfàns  qu'aux 
rives  de  Tgyrente,  Il  s'embarque  pour 
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tctte  contrée ,  & ,  peu  de  temps  après,  il 
efl  élu  Roi  9  du  confentement  unanime 
de  tous  les  habitans. 

Ici  finit  le  récit  de  Néoclès  au  jeu-' 
ne  Arons  i  l'auteur  continue  la  narra-» 
tîom  La  Reine  Philaxène  obtient  du 
Koi  la^ermillîon  d'élever  un  petit  Tem- 
ple à  là  .Bonne  Déejfe  ;  elle  fp  referve 
aen  être  elle-même  la  Prêtrefle,  & 
elle  s'adreflè  au  Prince  Arâns  pour  avoir 
un  plan  conforme  à  fes  deilrs  ;  elle 
voulut  furtout  que  la  porte  s'ouvrît  &. 
fe  ferniât  de  manière  qu'elle  .feule  en 
connût  le  fecret.  Depuis  ce  temps, 
on  remarqua  qu'elle  faifoit .  dans  cet 
afyle  de  fréquentes  retraites.  Elle  avoit 
paru  contente  dp  tous  les  vafes  du 
nouveau  Temple  à  l'exception  de  la 
coupe  des  libations  dont  la  forme  lui 
fembloit  trop  maflSve.  Le  Prince  ^4ronJ5 
connoiflàntje  fecret  de  la  porte  du 
Temple,  forme  le  d^flein  de  la  fur- 
prendre  agréablement ,  en  fubftituant 
'.un  autre  vafe  d'une"  forme  élégante. 
Mais,  en  entrant ,  il  eft  ravi  en  extafe 
à  la  vue  d'une  jeune  perfonne  d'une 
beauté  inexprimable,  qu'il  prend  pour 
la  Pivinité  de  celieu  f9Ci;é,.Jlende- 


170  L^^NNÉE  Littéraire: 

Ses  réflexions  fur  Ravenne  &  for 
les  autres  Villes  qui  étoient  autrefois 
des  ports  célèbres  de  la  mer  Adria* 
tîque ,  &  qui  fqpt  aujourd'hui  enfon* 
cées  de  plus  d'un  mille  dans  les  terres  » 
me  paroiflent  très-judiciçufes..  Ce  font 
les  terres ,  entraînées  par  les  pluies  & 
|iar  les  orages  ,  qui  ont  prolongé  Uk 
côte ,  &  forcé  la  mer  de  fe  retirer. 

L'huile  eft  mauvaifc,levineftdétef- 
table,enfin,  la, misère  eft  prefque  gérié- 
xale  dans  les  États  de  TEglife  ;  Tatiteur 
recherche  les  caufes  de  ces  défordres 
iirîguliers.   Il  les  trouve  dans  le  priîç 
vil  auquel  les  denrées  font  taxées.  Il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  étouf-r 
fer  rinduftrie.  On  ne  s*eft  plus  cm- 
barraffe  de  bien  faire  ,  dès  qu'on  a  vu 
que   la  peine   n  étoît  pas  récompen- 
fée  &  que  le  bon  &  le  mauvais  étoient 
au  même  prix.  La  qualité  des  denrées 
^tant  altérée ,  les  étrangers  n'en  ont 
plus  tirées  ;  dès-lors  plus  d'échanges , 
plus  de  ventes ,  plus  de  rentrées.  L'ar- 
gent a  encore   pafle  chez  l'étrange 
pour  fe  procurer  ce  qu'on   ne  troi 
voit  ppint  chez  foi.  Dans  cet  épuif 
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ment ,  on  a  eu  recours  au  papier  :  der- 
nière reflbur<:e  qui  achève  de  ruiner  cef 
Etat. 

M.   Heerkens  a  fu^endu  fes  réfle- 
xions pour  vifiter  à  Pefâro  le  cabinet 
du  favant  M.  Oiivieri.  Entr  autres  cu- 
riofités ,  il  y  a  vu  le  morceau  de  pour^ 
|)re  Romaine  qui  a  plus  de  deux  mille 
ans ,  &  qui  eft  encore  dkm  beau  rouge 
ccarlate.  Arrivé  à  Rome ,  fes  înc/i- 
nations  lont  porté  auflî-tôt  à  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  ,  où  il  a  con- 
fronté tous  les  manufcrits  de  JuvénaU 
Il  a  vifité  la  fuperbe  &  riche  maîfon 
dd  campagne  du  Cardinal  Alexandre 
Mbani ,  &  la  Bibliothèque  du  Cardinal 
Paffîonei.  De-tk  il  le  rendoit  au. Col- 
lège Romain  ou  au  Jéfus  pour  s  y  en- 
tretenir d'Antiquités  &  deËelles-Le ttres 
^vec  les  TèrosContucci ,  LagO'-MarcinL 
Bofcovich  &  Cordara  ,  Jéfuites  célè- 
bres." Il  voyoit  auffi  le  Père  Guiliel^ 
mini  y  Religieux  François  des  Ecoles 
Pies  5  qui  s'eft  fait  beaucoup  dTion- 
xieur  par  des  Epîtres  écrites  dans  le 
ftyle   &  à  la  manière  S  Horace.  Les 
cxcurfions  que  M»  Hc^rkens  a  faites 

Hij 
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geur  étoit  de  quatre  pieds  &  demi  de 
diamètre  dans  l'intérieur.  Sur  fes  mu- 
railles étoient  points  des  ferpens  ;  & 
Ton  y  a  trouvé  un  trépied  aairain  : 
ce  qui  a  fait  conjeéhirer  que  ce  lieu 
fcrvoit  aux  facrifices  à^Eleufine.  La 
î>ifcine  fe  terminoit  en  demi-cercle.  A 
îbn  extrémité  fe  préfentoit  un  amphi* 
théâtre  de  quarante  pieds  de  profon- 
deur ^  élevé  de  quatre  pieds  au-de(Iiis 
de  la  pifcine.  On  y  montoît  au  bout 
des  portiques  d'arbres  par  des  efcaliers 
de  marbre.  Cet  amphithéâtre  étoit 
pavé  de  marbre  jaune  étranger.  Au 
milieu  étoit  une  belle  rofe  exécutée 
en  marbre  rouge  de  vingt  pieds  de 
diamètre ,  qui  étoit  bordée  de  marbre 
blanc  pour  faire  mieux  fortir  le  rouge 
de  la  rofe  ,  &  la  féparer  du  jaune  du 
pavé.  Au  fond  de  cet  amphithéâtre 
étoient  quinze  chambres  élevées  de 
vingt-quatre  pieds  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer,&  qui  avoient  la  plus  belle 
vue  qu'on  puiffe  defîrer.  Ceft  dans  une 
chambre  de  cette  maifon  qu*on  a  trouvé 
One  Bibliothèque  compofée  au  moin* 
de  mille  volumes.  La  chambre  où  ell 
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publique.  Il  n'avoit  qu'un  étage ,  &•  il 
paroît  que  les  autres  maifons  d^Hei* 
^ulanum  n  étoient  pas  plus  élevées.  Le 
jardin  dé  cette  maîfon  s'étendoit  du 
côté  de  la  mer  ;  il  avoit  trois  cens 
pieds    de    loiig   ,     &   80    pieds    de 
large  près  de  la  maifon.    Au  milieu 
de  ce  jardin  étoit  une   belle  pifcine 
de  2^0  pieds  de  longueur  >    lur  27 
de  largeur ,  revêtue  de  pierres.  Des 
deux  côtés  du  jardin ,  en  partant  de 
la  maifon ,  il  y  avoit  un  double  por- 
tique  ,     Tun     de     maçonnerie     ei> 
briques  &  décoré  de  ftatues,  l'autre 
d*arbres  fur  les  bords  de  la   pifcine* 
Les  portiques  de  maçonnerie  avoiept 
cent  quarante  pieds  de  long.  Alex- 
trémité  de  ces   portiques  ^  -  le  jardia 
s'élargiflbit ,  &:  il  y  avoit   des  deux 
côtés  des  fallons  de  bains  &  jd'autres 
petites  falles  pour   les  cérémonies  de 
religion,  ou  pour  l'agrément.  Parmi 
ces  petits  édifices   on   a   trouvé  une 
tour  ronde  fans  fenêtres.    La  porte^. 
étoit  fi  baffe  qu'un  homme  ne  pour- 
voit y  pafler  qu'avec  peine.  Cette  tour 
avoit  onze  pieds  de  hauteur  ;  fa  lar^ 

H  iij 
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guères  déveloper  que  trente  à  quaranfô 
lignes  d  un  de  ces  volumes.  Il  eft  ce- 
pendant venu  à  bout  d'en  développer 
quatre.  Le  hafarda  voulu  que  ce  fuflent 
quatre  ouvrages  du  même  auteur.  Ils 
font  de  Philodémus ,  écrivain  Grec , 
originaire  de  Gadare  ville  d'Afie.  Le 
.premier  de  ces  ouvrages  traite  de  la  Mu- 
lîque  ;  Philodémus  y  foutient  qu'elle, 
èft  nuifible  aux  mœurs  &  à  la  Répu- 
blique. Dans  deux  autres  livres  fur  la 
Rhétorique  5  il  montre  ce  que  peut 
^éloquence  dans  le  Gouvernement 
tfun  État  5  il  y  a  ajouté  quelques 
préceptes  politiques  d^Epicure  &  à^Hcr- 
macus/  Dans  (on  quatrième  Traité  il 
parîe  des  vices  &  des  vertus.  Il  feroit 
a  fouhaiter  qu'avant  de  travailler 
fur  des  livres  entiers ,  le  Père  Piagi 
développât  les  titres  de  tQ>is  les  vo- 
lumes. On  connoîtroit  alors  tout  ce 
que  l'on  pofsède ,  &  le  travail  fe  por- 
tèroit  d'aoord  furies  objets  qui  raé*- 
ritent  le  plus  d'être  connus. 

Cette  Bibliothèque  ,  qui  étoît 
autrefois  à  vingt  -  quatre  pieds  aru- 
deffus  de  la  mer ,  eft  maintenant  à 
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Îlus  de  quatre-vingt  pieds  au-deflbus. 
-•es  eaux  de  la  mer  Méditerranée  fe 
font-elles  élevées  dé  cette  hauteur  de- 
puis la  ruine  d'HercuIanum  ^  comme 
le  penfènt  M,  IVinkelmann  &  d'autres 
Antiquaires  ?•  M.  Heerkensne  le  croit 

Cas  ,  &  il  a  raifon.  L  embouchure*  du 
'ibre  ,  celle  des  autres  fleuves ,  les 
Marais  Pontins  &  quantité  de  mo- 
numens  antiques  qui  fubCfteltit  en- 
core fur  cette  côte  de  la  mer  Médi- 
terranée, prouvent  que  la  mer  ne  s'y  eft 
pas  élevée.  Pourquoi  donc  ce  prodi- 
digieux  abaiflèment  d'Hêrculanum  ? 
Ceft  5  comme  le  remarque  très-bien 
M^  Heerkens ,  que ,  dans  le  tremble- 
ment de  terre  qui  précéda  Téruption 
du  Véfuve  ,  le  terrein  d'Hêrculanum 
fe  fera  affaiffé  :  Pline  le  jeune  le  fait 
aflez  entendre  dans  la  lettre  qu'il  a 
écrite  fur  cet  événement  fameux  &  fur 
la  mort  de  fon  oncle. 
*  M.  Heerkens  tfa  point  voulu  quitter 
Herculanum  fans  aller  voir  les  nio- 
numens  de  Paeftum  ,  monumens  les- 
plus  anciens  de  l'Italie  9  &  les  derniers 
découvert^!  hà  beUe  defcription  que 

Hv 
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les  Anglois  en  ont  donnée  ,  les  a  ùat 
conno?tre  à  toute  TEurope.  La  faîfon 
s'avançait*  M*  Heerkens  a  repris  la 
route  de  Rome  Se  eft  revenu  clans  fa 
patrio  par  Florence  ,  où  il  a  vu  MM. 
JLaxni  Se  Baniini.  Dans  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc  il  s'eft  enrichi  des  no- 
tes fur  Oyide  que  le  célèbre  Ange  Po^ 
liticf^  avoit  écrites  fur  les  marges  d*un 
de  fes  exemplaires.  Pendant  les  fept 
tours  qu*il  a  mis  à  pafler-  les  Alpes  ^ 
il  a  admiré  la  marcne  rapide  d  Âri" 
nibal  y  qui ,  dans  Tefpace  de  quinze 
jours  ,  fit  paffer  ces  montagnes  à 
une  grande  armée  ,  fe  battit  deux 
fois  contre  les  Romains,  &,  ce  qui 
feroit  incroyable  fi  Ton  ne  connoiflbîc 
fardeur  intrépide  des  Héros  ,  fit  cam- 
per un  jour  &  une  nuit ,  fans  tentes  , 
fon  armée  fur  le  fommet  des  Alpes  , 
tandis  que  les  voyageurs  bien  cou- 
verts ont  de  la  peine  à  fupporter  le 
froid  qu'ils  éprouvent  pendant  trois 
keures  en  paflant  le  mont  Cénis.  A 
regard  de  la  route  quAnnibal  a  te- 
nue >  M.  Heerkens  prouve ,  par  les  au- 
torités de  Polybe  Se   de  Tiu  -:  Lit^e  ^^ 
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qu'il  a  pafle  par  les  Alpes  Vénines  , 
que  nous  nommons  maintenant  îc 
Petit  Saint -Behiard.  Les  oflemeis 
de  l'éléphant  entier  qu'on  a  trouvée 
dans  cette  partie  des  Alpes  Je  con^ 
fîrment  dans  ce  fentiment.  On  fkît 
qyxJinnihal  avoit  conduit  trente-fept  ^ 
éléphans  jufqu'au  Rhône.  Il  ne  lui  en 
reçoit  plus  qu'un  lorfqu  il  .entra  dans  la 
Tofcane,  M.  Heerkens  eft  cependant 
d'avis  quy^nnibal  aura  divifé  fon  ar- 
mée &  en  aura  fait  paffer  une  partie 
par  les  Alpes  Cottiennes  ^  à  prélent  te 
Mont-Cénis  ^  &  une  partie  par  les 
Alpes  Grecques  ,  ou  l^^Grand.  Saim^ 
Bernard,  Mais  il  combat  avec  avan- 
tage l'opinion  du  Chevalier  FoUrd  8c 
du  Marquis  de  !taint- Simon  ,  qui 
ont  prétendu  qv^Armibal  avoit  palTé 
par  le  Mont  Ge/î^i/re  au-deflbus  des 
jilpes  Cottiennes.  Ce  voyage  renferme 
pluCeurs  de  ces  difçuffions  littéraires  , 
qui  y  font  traitées  avec  autant  d'intelli- 
gence qu'e  d'intérêt.11  eft  écrit  d'ailleurs 
d'un  ftyle  clair,  net  S^facile»  M.  Heerkens 
eft  un  des  hommes  qui ,  par  fes  talehs 
&  fon  érudition  ^  font  le  plus  d'honneur 
à  la  Hollande  fa  pa.trie. 

Hvj 
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•Sujets-  des  prix  prapofés  par  V Académie 
des  Sciences  ^  Arts  &  BeUes- Lettres 
de  Dijpn^  • 

.  Cette  Académie  a  déjafaît  annoncer 
les  Sujiets  des  Prix  qu  elle  diftribuera  en 
.1774  ^  ^775''  Elle  renouvelle  aujour- 
d'hui cet  aVîs  ^  &  fait  fçavoir  que 
n'ayant  pas  été  pleinement  fatisfaite 
/des  ouYrag.es  qui  avoient  été  envoyés 
au  concours  pour  Tannée  1771 ,  elle 
propofe  le  même  Sujet  pour  1774  >-  & 
donnera- un  prix  double  a  celui  qui.  aura? 
déterminé  CaStion  des  acides  fur  les 
Jiuiles  ^  le  méckanlfme  de  leur  combinai^ 
fort  ^  &  la  nature  des  iijfferens  compofes 
favonneux  qui  en  réfultent  ;  que  le  prix: 
de  177^  fera  adjugé  à  celui  qui  aura 
lait  connoître  quels  font  les  avantages 
que  les  mœurs  ont  retires  des  Exercices  Éif 
des  Jeux  publics  chej  les  differens  Peu^ 
pies  &  dans  les  differens  temps  où  ils 
vnt  été  m  ufage  ^ 

Cette  Compagnie  deCre  que  ceux 
;q[ui    concourront    pour   te   prix  de 
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^774  j  indiquent  dans  les  trois  i-egneS 
les  produâions  naturelles  les  plus  fim- 
ples  qui  participent  de  l'état  favoBH' 
neux  acide  ;  qu'ils  effayent  en  ce  genre 
de  nouvelles  compofitions  j  qu'ils  ex-  . 
cliquent  leurs  propriétés  générales  & 
eurs  caradères  particuliers ,  &  ne  pré- 
j  entent  leur  théorie  qu'appuyée  del'bb* 
:èrvation  &  de  l'expérience.  Elle  fou- 
laîte  que  les  Savàns  qui  afpireront  au 
prix,  propofé  pour  177/  >  confidèrent 
les  Exercices  &  les  Jeux  publics  du 
côté  moral  &  politique,  &  fafiènt  fen- 
tirjulqu'à  quel  point  on  doit  regretter 
de  les  avoir  abandonnés.  On  fera  libre 
de  donner  aux  Mémoires  l'étendue  qui 
paroîtra  néceflaire  ;  mais  Ton  n*abn- 
îera  pas  de  cette  liberté  ,  &  Ton  évi- 
tera avec  foin  t.oute  idiffliCon. 

Tous  lés  Savans ,  à  l'exception  de^ 
'Académiciens  réfidens,  feront  admis 
au  concours.  Ils  ne  fe  feront  conno&re 
dîredement  ni  indiredement  ;  ils  inf- 
criront  feulement  leurs  noms  dans  un 
billet  cacheté  ,  &  ils  adrefleront  leurs 
•ouvrages  francs  de  port  a  M.  Maret^ 
Doâteur  en  Médecine,  Serétaire  per^ 
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pétuel ,  qui  les  recevra  jufqu  au  pre» 
mier  Avril  inclufivement  des  années 
pour  lefquelles  ces  diiférens  prix  font 
propofés. 

Le  prix  fondé  par  M.  le  Marquîs 
du  Terrail  &  par  Madame  Cmjfol 
d^U^ès  de  Montaujier ,  fon  époufe,  à 
préfent  Ducheffe  de  Caylus  ,  confifte 
en  une  médaille  d^or  de  la  valeur 
de  300  livres ,  portant  ,  d'un  cô- 
té ,  l'empreinte  des  armes  &  du  -nom 
de  M.  i^oufjiér  fondateur  de  l'Aca- 
démie ,  &  de  Fautre ,  la  devife  de  cette 
Société  littéraire. 

Ohfervatîom  fur  les  SpeBades  en  gé- 
néral ,  &*  en  particulier  fur  le  C(^- 
lifée  s  par  M.  L.  Cachet ,  Brochure 
i7Z-i2.  de  72  pages  i  à  Paris  ch^ 
'  les  Marchands  des  Nouveautés  Lit--, 
téraires. 

Vous  êtes  inftruît  ,  Monfîeur ,  du 
'défaftre  affreux   arrivé  à  AmilerdaoK 
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au  mois  de  Mai  de  Tannée  dernière,  où, 
un  quart-d*heure  avant  la  fin  de  ta 

Îaèce  ,  on  a  vu  plus  de  deux  cens  per- 
bnnes  périr  au  milieu  des  flammes  , 
Sar  la  difficulté  de  fortir  de  la  falle  , 
ont  les  portes  s'ouvroient  en  dedans. 
D*après  cette  horrible  cataftrophe  qui 
a  répandu  le  deuil  for  toute  la  Hol* 
lande ,  on  doit  accueillir  tous  les  pa- 
piers où  lefprît  de  pattiotifme  expd- 
fera  des  vues  &  des  projets  qui  ten-f 
dent  à  perfeéèionner  nos  faites  de  Spec- 
tacles. Si  notre  génie  rétréci  ou  le 
défaut  de  finances  nous  empêchent 
de  projetter  dans  le  grand  &  de  tra- 
vailler d'après  les  modèles  de  FAnti- 
.  quité  ,  du  moins  que  la  fureté ,  la  tran- 
quillité 5  &  les  reffources ,  en  cas  de 
malheur  ,  fe  trouvent  dans  Tafyle  des 
Arts  &  des  plaifîrs.  La  petite  Bro- 
chure que  je  vous  annonce ,  Monfieur^ 
mérite  votre  attention  dans  ce  mo- 
ment où  ton  fe  difpofe  à  bâtir  une 
nouvelle  Salle  de  Comédie  Françoife. 
Un  Artifte  célèbre  ,  connu  par  des 
Prix  rempotés  à  TAcadémie  a  Archi- 
tedure  à  Rome  où  il  a  puifé  les  ià€ts 
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du  fimple  &  du  beau,  &  ,  dans  notre 
.Capitale  ,  par  quelques  bâtimens  qui 
.annoncent  du  goût  &  des  talens ,  plus 
^ .  encore  par  le  projet  de  la  Salle  en  ques- 
tion 5  dont  il  a  publié  le  Profpedius  , 
va  bien-tôt  réalifer  fes  vues  &  décorer 
.  Paris  d'un  monument  digne  de  nos  ri- 
'chefles  dramatiques.   Quoique  je  fois 
-très-pérfuadé  que  M.  Liégeon ,  dont  je 
.viens  de  parler,  ait  eu  grand  foind'évi- 
■  ter^dans  les  plans  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
.  préfenter  au  Roi  &  à  Meflîeurs  les  Pre- 
-r  miers  Gentilshommes  de  la  Chambre  de 
Sa  Majefté ,  les  défauts  qu'on  reproche 
aux  wtres  Salles ,  il  fe  fera  fans  doute 
.  un  plaifir  de  jetter  un  coup-d'oeil  fur  ce 
petit  ouvrage  ;  la  plupart  des  idées 
qu'il  préfente  ne  font  pas  neuves ,  il 
eft  vrai  ;  le  ftyle  même  n  eft  pas  fort 
.piquant  ;  mais  l'auteur  paroit  avoir 
de  bonnes  vues,  &  l'on  trouvera  dans 
.  fon  opufcule  des  détails  curieux  fur  la 
conftrudion  des  Amphithéâtres  ,   des 
Golifées  &  autres  lieux  de  fêtes  des  Ro- 
mains &  de  quelques  Nations  clviliféeç. 
M.  Cachet  indique  d'abord  l'origine 
des  fêtes  &  des  ailemblées  en  général^ 
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Il  penfe  que ,  dès  les  commencemens 
du  monde  ,  les  hommes  enchantés  ,  ou 
des  difFérens  fpeftaclès  de  la  Nature  , 
bu  de  leur  félicité  dpmeftîque,  ou  der 
traits  d'attachement  &  de  générofîté  de 
leurs  amis  /  fe  raflembloient  quelque- 
fois ,  de  voifins  à  voifins ,  pour  fe  voir 
de  plus  près  &  s'aimer  davantage  en 
fe  communiquant  leurs  réflexions  & 
leurs  idées,  a  Mais  tous  ces  amufe- 
»  mens ,  quelqu  agréables  qu'ils  fuflent 
3>  par  eux-mêmes  ,  euflent  perdu  moî- 
aft  tié  du  plaifir  qu'ils  procuroient  à 
33  l'homme ,  s'il  n'eût  pu  témoigner  à 
•  »  d'autres  la  fatisfadîon  qu'il  éprou- 
33  voit ,  en  la  faifant  éclater  par  des 
33  trànfports  qui  animoient  fa  femme  , 
33  fa  famille ,  les  amis  ^  des  mêmes  fen- 
»  timens  qui  le  pénétroient,  De-là 
3>  cette  allégrefle  commune  qui, par  des 
30  chants ,  des  danfes^des  jeux,  raflem- 
3»  bloit  plufieurs  familles  ,  des  bour- 
ra gades  entières  ;  de-là  les  fêtes  &  les 
»  Spedacles  ». 

Après  avoir  dit  un  mot  fur  les  tré- 
teaux du  Boulevard ,  d'où  l'auteur  fou- 
baitè  9  avec  tous  les  gens  honnêtes  9 


l8(?    L^ Année  liTTÊRAtRËé 

que  Ton  bànnifle  la  coupable  indécendel^ 
la  groflîère  équivoque  &  les  turlu- 
finades  dégoûtantes ,  il  parcourt  nos 
iroîs  falles  de  Spéâacles  5  il  tend  jufticô 
à  l'habile  Arcnitede  qui  a  donne  le 

Î)lan  de  TOpéra  ;  mais  il  trouve  toutes 
es  enceintes  dp  nos  Salles  trop  petites^ 
trop  étroites  ;  il  y  à ,  dit-il ,  un  million 
rfames  à  Paris,  &  l'Opéra  ,  qui  eft  la 
falle  la  plus  grande  ,  n'en  peut  conte- 
nir au  plifs  que  fix  mille  O.  Il  rap- 
Croche  ces  dimenfions  des  fameux 
'héâtres  de  l'Antiquité ,  de  celui  de 
Pompée  y  où.  quatre-vingt  mille  fpec- 
tateurs  étoient  à  leur  aife.  Il  eft  iDien 
furprenant ,  en  effet ,  qu'une  nation 
qui  aime  le  fpedacle  à  la  fureur  ,  ait 
fi  peu  rafiné  fur  la  conftruâion  des 
falles ,  fur  la  commodité  des  loges  5  & 
particulièrement  fur  la  multiplicité  des 
iflues  ,  toujours  fi  eflentielles. 


(*)  Ce  calcul  de  M.  Cachet  me  paroit  trop 
fort  de  plus  de  la  moitié  5  c'cft  beaucoup 
fi  la  Salle  aftuelle  de  TOpéra  peut  conte- 
tenir  deux  mille  âmes.  Je  doute  encore  qu'il 
y  ait  un  million  d'habitans  à  Paris.  Il  n'y  ea 
a  pas  même ,  dit-on,  huit  cens  mille. 
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Il  paroît ,  malgré  ces  obfervations 
fur  les  Théâtres  de  la  Capitale ,  que  le 
but  de  lauteur  eft  de  parler  plus  ex* 
preffément  du  Colifée  ,  dont  il  re* 
garde  rétabliflement  comme  la  fource 
de  Turbanité  des  mœurs,  »  La  civili- 
»  fation  des  peuples  ne  peut  venir ,  dit- 
aï  il ,  que  cle  la  fréquente  entre-vue 
>j  des  nabitans  de  chaque  Ville  en- 
9  tr'eux  &  ceux  des  Villes  voifînes ,  &ci 
.  »  autant  qu'il  eft  poflîble  ,  de  la  réu- 
9  nion  des  habitans  du  Royaume  ;  de- 
a>  là  fe  forment  les  connoiffances ,  les 
3»  liaifons ,  les  amitiés ,  les  alliances  , 
»  les  commerces.  Un  Etat  ne  femble 
»  plus  alors  quune  même  familier  II 
9  fgudroit  donc ,  auprès  de  la  Capitale 
»  qui  doit  être  placée  au  centre  du 
»  Royaume ,  un  lieu  propre  à  ce  con- 
»  cours  immenfe,  C'eft  ,  j ofe  laflurer  , 
»  &  fen  ai  pour  garant  l'expérience  des 
at  nations  les  plus  policées  &  les  plus 
•  célèbres  ,  les  Athéniens  ,  les  Ro- 
»  mains  ,  le  moyen  le  plus  puiflant 
»  pour  parvenir  à  la  civililation  gé-^ 
3>  nérale  ».  Selon  M,  Cachet ,  les  aC- 
fembjés  du  Colilée  rempliflènt  toutes 
ces  vues  intéreflantes  ;  il  donne  ud 
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plan  raifonné  de  toutes  les  pièces  "tjiiî 
le  compofent  &  de  leffet  de  Tenfem-^ 
ble ,  de  manière  à  ne  lailfer  rien  defiret 
Bux  Provinces  qui  ne  Tont  point  vu. 
Il  préfente  enfuite  la  defcription  des 
fêtes  qu'on  y  a  données  cet  été ,  &  il 
jpropofe  difFérens  projets  agréables  pour 
les  embellir  &  les  rendie  plus  pîquân- 
-tes.  Son  idée  feroit  qu'on  donnât  dans 
ce  lieu  niagnifique  au  moins  uneimage 
^es  jeux  de  l'Antiquité  ,  comme  cour- 
fes  de  chevaux ,  de  chars  -,  des  com- 
bats 5  des  luttes ,  &c<  L'auteur,  à  cette 
ocçafion ,  parle  de  certains  divertifle- 
mens  en  uiage  chez  les  Thraees  ,  Se 
qui  véritablement  n  ont  pu  plaire  qu'à 
des  Peuples  aulli  féroces.  Dans  leurs 
feftins  ils  attachoient  une  corde  à  un 
anneau  élevé  ,  ils  mettoient  au-deflbus 
une  pierre  qui  tournoit  facilement  en 
cas  qu'on  voulût  s'y  appuyer  ;  enfuite 
oh  tiroit  au  fort ,  &  celui  fur  qui  il 
tomboît 5  tenant  unefaulx  à  la  main, 
paflbit  le  cou  dans  la  corde  5  tandis 
qu'un  autre  s'approchant ,  éloignoit  la 
la  pierre  8c^{q  retiroit.  Alors,  fi  celui 
qui  étoit  pendu  ne  coupoit  prompte- 
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jïie*it  la  eorde  de  fa  faulx ,  il  mouroit 
étranglé  ,  &  les  fpedateurs  ne  fai- 
foient  qu'en  rire.  D'autres  fois  on  dref- 
foit  un  poteau  de  hauteur  d'homme  & 
par  un  trou  fait  au  milieu ,  on  paflbit 
une  corde  à  laquelle  on  attachoit  dos 
à  dos  deux  jeunes  gens  qui  faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  s'enlever  l'un 
&  l'autre  ,  ce  qui  devoit  en  rendre 
toujours  un  la  vidime  de  ce  jeu 
atroce  ,  &  quelquefois  tous  les  deux," 
quand  ils  fe  trouvoient  à-pçu-près 
d'égale  force. 

JD'autres  peuples ,  d'autres  mœurs  } 
èc  par  Gonféquent  d'autres  amufemens 
moins  barbares  &  peut-être  plus  ridi- 
cules :  tel  eft  le  jeu  du  miroir.  Un  des 
joueurs  ,  au  clair  dô  la  lune  ,  écrivoit 
ce  qui  lui  plaifoit  fur  un  miroir  ^  puis 
appellant  un  autre  &  le  faifant  mettre 
auprès  de  lui ,  il  montroit  les  lettres 
à  la  lune  ,  Sç  celui  qui  étoit  à  (es  cô-sr 
tés ,  portant  les  yeux  fur  lorbe  de  la 
planette ,  lifoit  ce  qui  étoit  écrit  fur  1© 
miroir. 

L'auteur  finît  par  une  réflexion  qui 
piarque  jout  fpn  zçle  pour  Tembd-^ 
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liffement  &  la  ftabllité  du  Colîféc.  »  On 
»  adoptera  ,  dit-il,  par  allufion  au 
*>  Colifée  moderne  &  à  la  France ,  dans 
m  un  fens  beaucoup  plus  jufte  &  plus 
9>vrai  qu  il  ne  pou  voit  letre  pour  le 
m  Colifée  de  Vejpajîen  &  pour  TEmpire, 
»  Toracle  que  Bède  rapporte  à  ce  fu- 
9  jet  :  Quamàiù  ftahit  Colifœus  ,  Jlabit 
m  &*  Roma  ;  quandb  cadet  Colifœus  , 
»  cadet  Êr  Roma  ;  quandb  cadet  Roma  ^ 
m  cadet  &*  mundus.  Tant  que  le  Co^ 
9  lifée  fubjîftera  ,    Rome  fubjîjiera  ; 

Îuand  le  Colifée  tombera ,  Rome  tom^ 
^era ,  Cr  quand  Rome  tombera ,  TL^- 
m.nivers  s*écroulera.  Ceft  à  cette  du* 
9>  irée  5  qui  n*aura  d'autres  bornes  que 
»  celles  du  monde  ,  que  j'augure  que 
9  parviendront  Paris  &  le  Colifée  : 
»  ce  font-là  les  vœux  défintérefles  & 
»  fincères  que  je  forme  pour  lagré- 
9  ment ,  la  gloire  &  le  bonheur  de 
Pi  ma  patrie  »m 

Je  fuis,  &c. 

'A  Paris  ^  ce.  27  Janvier  1775» 
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LE  T  T  R  E     IX. 

Voyage  à  VIfle  de  France^  à  Vip de 
Bourbon  ,    au  Cap  de  Bonne-Efpé^ 

,  rance ,  at^ec  des  ohfervations  nou^. 
velksfur  la  nature  Çyfur  l^  hommes; 
par  un  Officier  du  Roi  ^  deux  Fo-, 
lûmes  in-S^.^  à  Paris  che^  Merlin; 
Libraire  rue  de  la  Harpe. 


v< 


Q  u  s  lirez ,  Monfieur  ,   avec  k 

Î)lus  grand  |)laifir  ce  Voyage  intérêt» 
knt»  Vous  y  trouverez  prefque  à  cha^ 
que  page  des  traits  qui  caradérifent 
une  ame  pleine  d'humanité.  L'auteur  , 
envoyé  à  l'Ifle  de  France  en  qualité 
d'Ingénieur  du  Roi  ,  n'a  pu  fup-^ 
porter  le  fpedacle  des  diffentîons  qui 
régnent  entre  les  habitans  de  cetta 
malheureufe  Colonie  &  des  tortures 
atroces  que  l'on  fait  éprouver  aujç 
î^oirç.  Emploi ,  forttme ,  avancemçijtj 
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il  a  tout  facrifié  pour  ne  plus  être  le 
trifte  témoin  de  ces  horreurs/  »  Je 
ao  croirai,  dit-il  dans  fon  A^/afit-Fro^ 
»  j)os ,  avoir  été  utile  aux  hommes , 
»  fi  le  foible  tableai^  du  fort  des  majr 
»  heureux  Noirs  peut  leur  épargner 
M  tm  feul  coup  de  fouet  ,  &  fi  les 
>  Européens  qui  crient  en  Europe 
»  contre  la  tyrannie  &  qui  font  de 
9  fi  beaux  Traités  de  Morale,  ceflent 
»  d'êtr^  aux  Indes  des  tyrans  barbares. 
»  Je  croirai,  àjoute-t-il,  avoir  rendu 
^  feryîce  à  ma  patrie  ,  fi  f empêche 
»  un  feul  honnête  homme  d'en  fortir 
»  §:  fi  je  puis  le  déterminer  à  y  cul- 
»  tiver  un  arpent  de  plus  dans  quel- 
»  que  lande  abandonnée.  Pour  aimer 
»  fa  Patrie ,  il  faut  la  quitter  ». 

l 'auteur  rend  compte  de  fon  trajet 
depuis  rOrient  jufqu  à  Tlfle  de  France. 
Il  a  donné  à  cette  partie  de  fon  ou- 
vrage la  forme  de  Journal  ;  mais  ,  fen- 
tant  bien  Taridité  de  cette  difpofition, 
îl  Ta  corrigée  en  y  répandant  des  ob- 
fervations  d'hiftoire  naturelle ,  des  ré- 
flexions fur  le  genre  de  vie  des  Ma- 
;:ins ,  fur  leur  police  ,  fur  leurs  ma- 
ladies j 
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ladies  ;  &  tout  cela  eft  exprimé ,  Mon^- 
fieur  ,  avec  tant   de  fimplicité    que 
vous  croirez  voyager  vous-même.  Il 
vous  femblera  voir  aiîlour  de  votr^. 
vai0eaju  les  dorades ,  les  requins ,  les 
marfouins ,  &  autres  habitans  des  mers. 
Mais  vous  frémirez  à  la  tempête  du. 
2^  Juin  1771  ,  lorfque  vous  entendrez 
les  meubles ,  les  coffres ,  las  bouteilles , 
rouler  fur    les  ponts  ;   loçfque  vous 
verrez .  les  Matelots  pâlir  d'effroi ,  & 
la  foudre  frapper  le  grand  mât ,  tan- 
dis qu'une  mer  monftrueufe  fecoue  le 
bâtiment  avec  une  violence  épouvan- 
table. Au  défaut  des  Matelots ,  que  la 
frayeur  rendoit  immobiles ,  lauteur  , 
fécondé  par  un  Jacobin  Aumônier  du 
yaiffeau  ,  &  par  le  Sieur  André  paf- 
^  fager ,  parvint  à  cargûer  une  voile  dé- 
chirée^iplus  qu  à  moitié.  Mais  croiriez- 
vous  ,  Monfieur  ;^  qu'au  milieu  de  ce 
péril  il  fongeoit  à   des  expériences  ? 
Rien  cependant  n'eft  plus  vrai  ^  toutes 
les  parties  hautes  du  vaiflèau  ,  dit-il , 
étoient  fi  ébranlées  que ,  dans  les  join- 
tures des  pilaftres  de  la  chambre  j.  fin- 
troduifois  des  os  entiers   de  mputott 
Anjv.    1773.  Tome  L       1 
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qui  étoient  écrafés  par  le  jeu  de  la  char*^ 
pente.Il  a  féparé  dans  fon  Journal  le  ré^ 
cit  des  ^vénemens  d'avec  les  obfefva- 
tions  nautiques,  telles  que  les  vents  ^l'ef- 
ttmation  de  la  route,  les  latitUQôs  tant 
cftimées  qu  obfervées.  Ces  calculs,  dont 
les  Marins  héiiffent  leurs  Journaux  qui 
piar-là  deviennent  infoutenables  à  la 
leâaire  ,  font  ici  un  article  à  part  , 
très--précieux  pour  les  Navigateurs  & 
qui  fera  paffé  par  la  plupart  des  Lec- 
teurs. 

Le  Voyageur ,  arrivé  à  Tlfle  de  Fran- 
ce ,  décrit  ce  pays  ,  fes  plantes ,  fes 
arbres,  fes  animaux  &  fes  coquilla- 
ges. Il  paroit  que  cette  dernière  partie 
de  rhiftoire  naturelle  eft  celle  à  laquelle 
il  s*eftle  plus  attaché.  Il  propofe  un  nou- 
vel ordre  pour  l'arrangement  des  co- 
quilles dans  un  cabinet  :  c'eft  aux  OC* 
tracologïftes  qu'il  appartient  de  juger 
te  nouveau  fyftême.  On  trouve  en- 
fuite  un  Journal  météorologique  très^ 
court ,  qui  vous  donnera  une  idée  du 
climat  de  l'Ifle. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  cet 
^ouvr^ge  eft  en  forme  de  lettres.  L'au- 
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«Ëettr  décrit  j  da^s  la  cmzièàie^  1^ 
^Biœurs  des  Blancs  qm  habitent  l'Ifle  ; 
A  c'eft  une  des  plus  intérei&ntei;. 
•Depuis  rétabliflement  de  cette  Co- 
lonie par  Monfieur  de  la  Bourdon- 
maie  ,  il  y  eft  venu  des  Employés  de 
Ja  Compagnie  des  Indes  ceaiplis  ie 
siefprit  financier  qui  opprime  l'agri- 
culteur; des  Marins  de  la  Compa- 
jgnie  qui  voient  avec  peiae  que  ic 
.Ranger  foit  pour  eux  &  le  profit 
5)our  d  autres  ;  des  Officiers  Militaires 
^uffî  de  la  Compagnie  qui  ne  peu- 
cvent  pas  imaginer  qu'un  Militaire  fe 
à)uiflè  abaiffer  à  .prendre  Tordre  d'ufi 
^nomme.qui  a  été  garçon  de  comp* 
-toir  : paflfe  pour  en  recevoir  fa  paye; 
iîdes  Officiers  du  Roi  p'eins  de  pré- 
étendons  qui  n'ont  pas  été  fatisfaites  ; 
rcofin,  quelques  Marchands  peu  riches 
iqui^  dans  une  Ifle  fans  conunercet^  aug- 
mentèrent les.  abus.d'un  agîot  quilsAr 
ctrouvèrent  établi ,   ie  livrèrent  à  qe 

?etits  monopoles,  &  île  tardèrent  pas 
fe  rendre  odieux  à  ces  différentes 
daflès  d'hommes  qui  ne  pouvoient  fe 
^ibu&ir»-^  Pour^comble  dïnFortune ,  la 

Xii:  . 
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s»  dernière  guerre  de  l'Inde  a  jette  dand 
a» cette  Ifle  comoie  une  écume,  des 
ir libertins  ruinés  ,  des  fripons,  des 
»  fcélératS"  qui ,  ,chafles  de  TÉurope  par 
»  leurs  crimes  &  de  TAfle  par  nos 
13  malheurs  ,  ont  tenté  d^  rétablir 
m  leur  fortune  fur  la  ruit^  publique. 
»:Aleur  arrivée  les  mécontentemens 
••généraux  &  particuliers  ont  aug- 
•  mente.  Toutes  les  réputatipns  ont 
•»  été  flétries  avec  un  art  d'Afie  in- 
j»  connu  à  nos  calomniateurs  ».  Le 
changement:  d'adminiftration ,  en  çonr- 
iequençe  de  la  ceffion  de  Tlfle  faite 
au  Roi  par  la  Compagnie  ^  na  fait 
qu'augmenter  les  diffenfions.  Dçs  proté- 
gés de  Paris,  débarqués  ppur  faire  for- 
tune dans  ^n  pays  fans  commerce-,  des 
Officiers  du  Roi ,  des  Officiers  de  Ma- 
rine ,  des  Officiers  de  plume  ^  dçs  Offi- 
ciers de  robe  qui  ne  peuvent  s'accorder 
même  en  France  où  ils  n^ont  à  dé  - 
mêler  d'autres  intérêts  que  ceux  d'unq 
petite  vanité  :  jugez,  Monfîeur ,  quelle 
fociété  a  dû  réfulter  de  cet  étrange  af- 
femblage.  On  n'y*eftime  que  la  finèflè. 
Nul  goût  pour  les  fciences  &  Içs  arts  ; 
nulle  amitié,  même  dans  les  familles.Le$ 
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moins  malheureux  font  les  cultivateurs 
qui  vivent  dans  leurs  habitations.  Mais 
ceux-ci  font  les  plus  cruels  tyrans  des 
eiclaves  Noirs  qu'on  leur  amène  de 
Madagafcàr.  On  les  achète  pour  un 
barril  de  poudre  ^  pour  un  fufil  , 
pour  des  toiles  ,  &  fur-tout  pour  des^ 
piaftres*  Le  plus  cher  ne  coûte  pas 
cinquante  écus, D'ailleurs,  ils  font  trai-- 
tés  comme  nous  ferions  bien  fâchés 
qu*on  traitât  nos  bœufs  &  nos  che- 
vaux en  France,  Leur  nourriture  eft 
chétive.  A  la  moindre  négligence, 
comme  un  moment  de  fufpennon  de 
travail ,  une  porte  laiffée  ouverte  ou 
fermée  ,  «  le  Commandeur  ,  armé 
»  d  un  fouet  de  pofte  ,  leur  donne  fur 
»  le  derrière  nud  cinquante  j  cent  & 
■  »jufqu*à  deux  cens  coups,  .Chaque 
»  coup  enlève  une  portion  de  la  peau. 
»  Enluite  on^détacne  le  miférable  tout 
»  (knglant  ;  on  lui  met  au  cou  un  col- 
»  lier  de  fer  à  trois  pointes  &  on  le 
»  ramène  au  travail.  Il  y  en  a  qui  font 
»  plus  d'un  mois  avant  que  d'être  en 
•  état  de  s'aflêoir.  Les  femmes  font 
9  punies  de  la  même  manière.  Il  y  a 

"j 
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»■  une  loi  faite  en' leur  faveur ,  appelloî' 
»7e  Code  Noir.  Mais  on  ne  fuit  pbmt 
»  cette  loi  ».  Vous  verrez ,  Monfieur, 
dans  Teftampe  qui  fert  de  frontifpîce^ 
'à'Fouvrage  ^  un  Nègre  qui  préfente 
au  Voyageur  ce  Code  ,  (es  tiers ,  & 
les  înftrumens  de  fes  fupplices  ^  &  à 
là  page  ip5)t  du  preqiier  volume  unç 
femme  qui  porte  le  collier  de  fer  Se 
là  chaîne  ;  à  droite  un  vieux  Nègre 
q/jî  dévore  des  lambeaux  d'un  che- 
vaî  mort  i  plus  loin  ,  (ur  la  gauche  , 
lin  de  ces  bourreaux  nommés  Com^^ 
manieurs  ,  qui  flagelle  un  malheureux 
Noir.  Sur  fë  devant  de  Teftampe  font 
des  balîes  de  cafFé  ,  ôc  au  bas  cette 
infcrîption  :  Ce  qui  fert  â  vos  plàiftxr 
e]l'  mouillé  de  nos  larmes^  Voudriez- 
vous  à  prêtent ,  Monfieur  ,  ;prendre  ' 
line  tafïe  de  caffé  de  Tlfle  de  France  ? 
»  Que  vous .  êtes  heureux  j  s 'écrtoit 
3>  rautexir  aux  Européens  ?  Vous,  voyez 
-Todes  mbiffbns  ,  des  vencfanges  ,  un* 
3^*  peuple  qui  danfe  &  qui  chante^ ,  . ." 
»  Ici ,  je  vois  de  pauvres  Négreflfes 
»  courbées  fur  leurs  bêches  avec  teuis 
w'enfans  nuds  coUés  fur  leur-  dos,  desr 
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»  Noirs  (iui  palfent  en  tremblant  de- 
»  v^aivt  uioi  :  j'entendis  au  loin  le  fan 
*t  des  fouets.  •  .  .  &  des  cris.  Si  je 
a»  m'enfonce  dans  les  folitudes  ,  f  y 
»  trouve  une  terre  raboteufe  toute 
»  hériiTée  de  rgches ,  le  bruit  des  tor- 

V  rens ,  -des  vens  ,  des  flots  ,  de  cette 
3B  vafte  mer  qui  s'étend  au  loin  vers 
»  des  régions     inconnues  :    tout    nxe 

V  jette  dans  la  trifteffe  &  ne  porte  dans 
»  mon  ame  que  des  idées  dexil  & 
»  tfabandon  »» 

Les  plantes  étrangères,  cultivées 
jdans  rifle ,  font  ,  auflî  bien  que  les 
indigènesjtrès-inférieures  à  celles  d'Eu- 
rope. Qn  n*y  connoit  guères  d'autre 
inonnoie  que  du  papier  qui  perd  juf- 

-  qu'à  trente-trois  pour  cent.  Après 
^voir  parlé  des  animaux  qu*on  élève 
dans  l'Ifle- ,  l'auteur  en  fait  le  tout 
accompagné  de  d«ux  Nègre3  &  de  fon 

'  chien  fon  compagnon  fidèle.  On  le 
fuit  ici  y  comme  ailleurs  ^  avec  plaè- 
ifîr.  Il  expofe  toutes  les  circonftances 
db  ion  voyage  d'uo  ton  fi  fimple  & 
{i  vrai;  q^  l'oQ  croit  les  avok  ûxcta 
îssyeux^ 

I  iv 
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Le  fécond  volume  contient  la  des- 
cription de  rifle  de  Bourbon  &  celle 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  La  fo^ 
ciété  eft  beaucoup  plus  fûre  &  plus 
douce  à  Bourbon ,  quoique  les  mœurs 
s'y  foient  altérées  deouis  la  dernière 
guerre.  Pour  ce  qui  elt  du  Cap ,  Mon- 
sieur, fi  rifle  de  France  vous  a  porté 
k  la  mifantropie  ,  les  bons  &  fages 
HoUandois  vont  vous  réconcilier  avec 
fcs  hommes.  Vous  n'y  trouverez  qu  un 
peuple  doux  ,  humain  ,  hofpitalien 
»  Content  du  bonheur  domeftique^jue 
»  donne  la  vertu ,  il  ne  Ta  pas  en- 
»  core  mis  dans  les  romans  &  (ur  le 
»  théâtre.  Il  n^  a  pas  de  fpeéèacles 
»  au  Cap  . .  r . .  Chacun  en  voit  dans 
»  fa  maifon  de  fort  touchans  ,  des 
3»  domeftiques  heureux  ,  des  enfans 
9  bien  élevés  ,  des  femmes  fidèles.  Ces 
»  objets  ne  fourniflènt  guères  à  la  con- 
»  verfation  ;  auffi  on  y  parle  peu  :  ce 
a»  font  des  gens  mélancoliques  qui 
»  aiment  mieux  fentir  que  raifonner  ». 

L*auteur  revient  en  France  &  fait 
,dans  cette  traverfée  un  grand  nom- 
bre d'obfervations  d'hiftoire  naturelte 
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qu  il  termine  par  le  développement 
Q\xn2  idée  au  moins  ingénieufe  ,  fi  elle 
Heft.pas  vraie.  Les  Naturaliftes  pré- 
tendent prefquunanimement  que  les 
madrépores  font  Touvrage  des  infeâ-es. 
Si  cela  ëft  ,  pourquoi  tous  les  végé- 
taux ne  feroient-ils  pas  aufli  un^  our 
yrage  de/ petits  animaux?  Cefyftême 
eft  expofé  &  foutenu  dans  un  Dia- 
logue entre  une  Dame  &  un  Voyageuç^ 
Encore  un  mot ,  Monfieur  ,  fur 
une  explication  de  termes  de  Marine 
<juî  n*eft  pas  une  nomenclature  féche  : 
«lie  renferme  des  refclierches  très-ingé- 
nieufes  fur  ^'étymologie  de  ces  mots  , 
&  termine  le  fécond  volume  avec  des 
^  j-éfléxions  fur  le  caradèfe  des  princi- 
paux Voyageurs.  Il  faut,  Monfieur, 
que  vous  lifiez  Touvrage  même  ;  )e  ne 
vouS  en  citerai  plus  que  quelques  lignes 
qui  achèvent  de  peindre  l'auteur.  «Pour 
*•  toi ,  dit- il ,  Nègre  infortuné  qui  pieu* 
»  res  fur  les  rochers  de  Maurice  ^  fi  ma 
9  main  ,  qui  ne  peut  efluyer  tes  larmes  , 
»  en  fait  verfer  de  regret  &  de  repentir 
i»  à  tes  tyrans ,  je  n'ai  plus  rien  à  de- 
»  mander  aux  Jndes  s  j'y  ai  fait  fortune», 

Iv 
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Çbférvatwns  faites ,,  par  ordre  du'  Roft^ 
'  fiar  ks'  câtes^  dç  Normandie  ^.  auu  £ujet 
'  des  effets  pemhieux  quon  prétend  ^ 
.    d:ans  le  pays  de  Càux  r-  être  gro^ 
'  '   iuhspair  Ut  fumée  dw  Varechi^  lorfr- 
\  ^on  drule  cette,  plante  pour  Vit  rf- 
V  àmf€  en  fmde  ^  lu^i  à   ÏÏaffemiléier 
publique  de  l^Académier  Rr^cde*  dè^^ 
:  Sciences  ^le  i:} Na^^mbrz  1771. ,  p^f 
'  URTdVet y  taut  au  mm  de M^ Fouge^^ 
toux  (pie  duJîertrXous  deux  membres  dk 
là  même  jAadémie  ;:â  Paris  de  îlin-^ 
primerie  Royale  /  un  in-^l  de  X^P^g^ 

[  ÊA  plupart  dbsr  côtes  de*  Norman- 
~^e  font  très-hautes  &  hérîffêes  de  ro- 
chers incuFtes  qui  d'abord  ne  paroiflfent 
avoir  été  pfacés  que  pour  être  réffroi 
des  fpe<5lateurs  ou  fe  barrière  ded-O 
céan,.  Cependant,  for  Ifeur  cime  8t 
iiàns  les  vaHons  qui  lés  féparent ,  les 
jîabitans  vont  Becueilln:  '  de^  pltotes 
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qu'on  nomme  Varech ,  San  ou  Goémon, 
ioit  pour  en  former  des^  engrais  y  fbit 
pour  les  réduire  en  loude.   L'abotu- 
dance  de  ce  végétai 'eô  fi  prodigieufe, 
que  le  Varech  d'échouage.,  c'eft-à-dice 
celui  que  les  âots  violemment  agités 
arrachant  &  jettent  au  pied  des  fa- 
Jaifes,  fuffit  quelquefois  aux  Cokxns 
pour  l'engrais  de  leurs  terres  fans  qu  ik 
.aient  befoin  d'en  faire  eux-mêmes  la 
récolte  fur  les  rochers.  A  deux  lieues 
:au-dèffus  de  Cherbourg  wie  tempête, 
pendant  Tenace  de  vingt-quatre  heu- 
res, en  fournit  à  deux  villages  la;  quarH 
tité  de  quatre  à  cinq  charges  de  che- 
vaux fous  les  yeux  de  M.  Tillet. 

IjOS  difficultés  pour  tirer  parti  du 
Varech  dans  le  pays  de  Caux  ,  en  le 
réduifant  en  foude ,  ne  font  pas,  à, 
beaucoup  près  y  auffi  grandes  qœ 
pour  l'enlever  au  de(fus  des  falaifiis 
'j6c  en  former  des  engrais  ^  parce  qœ 
tout  le  travail  relatif  à  la  foude  fe 
fait  fuir  le  bord  même  de  la  mer*.  On 
ja  donc  porté  fes  vues  du  côté  de  cette 
nouvelle  branche  de  commerce  ;  cmy 
^  fioniidéréJ^s-tout  Jaufiibfift^ca  afr- 

Ivi 
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furée  qu  une  multitude  de  familles  în«*^ 
:digentes  pouvait  y  trouver  ;  en  corr- 
-liéquence ,  la  permiffion  de  brûler  te 
yaruh  fut  follicîtée  par  les  riveraine 
du  pays  de  Caux,.  M.  de  Mautçpas 
fit  taire  des  informations ,  en  1759  r 
fur  les  fuites  que  poûvoit  avoir  un 
pareil  établiflèmentr  Les  informations 
tendirent  à  le  favorifer  &  le  Roi  per- 
xhit  de  brûler  le  Varech  fur  les  côtes  du 
pays  de  Caux. 

Tous  les  bords  de  la  mer  furent 
{^mis  de  fôurneatix  ;  tous  les  villages 
aifis  fur  la  côte  béniSbient  le  Ciet 
de  leur  avoir  ménagé  cette  reflburce 
précieufe ,  lorfqu*pn  entendit  s*élever 
des  plaintes  fur  Temploi  du  Varech 
réduit  en  foude:  »  on  hii  attribua 
.»  les  fuites  les  plus  dangereufes ,  telles 
3B  que.  d'occafionner  des  maladies  épi- 
»  démiques  par  la  fumée' qui  fort  des 
»  fourneaux  où  l'on  brûle  la  plante 
»  &  qui  fe  répand  au  lom  dans  les 
»  campagnes  ,  de  ■  nuire  à  toutes  les 
■»  efpèces  de  grains  qui  font  encore 
»  C5IÎ  fleur ,  &  de  porter  un  égal  dom- 
;9.mage  aux  arbres  fruitiers*  On  pré- 
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à»  tendk  encore  que  la  grande  con^ 
»  fommation  de  Varech  qu'exigeoit  la 
»  foude  ,  prévoit  les  Laboureufs  de 
»  la.  reflburce  >,que  cette  plante  leur 
*  fourniffoit  pour  leur  engrais.  Oir 
3»  ajouta  qu'à  tous  ces  effets  funeftes  , 
»  que  produifoit  le  travail  de  la  foude^  . 
-»  il  falloit  en  joindre  un  autre  bien 
»  digne  d'attention  ,  c'eft  que  laré- 
»  eolte  du  Varech  j5rivqit  le  poiffon 
'»  d'un  abri  pour  y  dépofer  fon  frai  ^ 
»  &  le  poiflon  du  premier  âge  d'un 
■9  afyle  néceflaire  contre  la  voracité 
a»  du  plus  fort  ».  Le  Parlement  de 
Rouen  ,  allarraé  de  ces  plaintes  qu\)n 
cntendoit  redoubler  à  mefure  que  les 
fourneaux  fe  multiplioient ,  &  croyant 
devoir  des  égards  à  pluCeurs  Mé-. 
moires  fîgnés  de  prefque  tous  les  Sei- 
gneurs riverains  ^  repdit  un  Arrêt  le 
10  Mars  1765) ,.  qui  ne  permît',  en 
vertu  d'une  Déclaration  du  Roi  de 
173 1 ,  de  ne  réduire  le  Varech  en  foude. 
que  dans  la  feule  Amirauté  de  Cher- 
bourg ,  &  qui  ne  laifla  aux  habi- 
•tans  de  toutes  les  autres  ce  tes  de  lia 
I^ormandie  d'autre    avantage  a  liror 
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-de  ta  quantité  imoienfe  dis  cette  plante 
^ont  elle»  font!  garnies  ,  que  celuà  de  < 
'4femph)yer  pour  ^engrab  de  leuie 
ferres.  Les  propriétaires^  de  douae  Ver- 
reries fituées  en  Normand»,  âweflC 
lesr  premiers  à  Caire  des  repré(ent2F- 
'tk>ns  contre  TArrêt  de  "Biocgn^  M.  le 
ContréliBur  Général ,  frappé  de  la  fi>- 
"fidité  de  leurs  IVI^émoires  ,  o»  te  biea 
-g^énéral  fe  trouvait  lie  à  Tlntérét  par- 
ticulier ,  mais  en'  même  tempe  touché 
des  pdiainfês  qui^  a'voient  occafionné 
BArrét  ,  confulta  L'Académie'  des 
Sciences  ftir  un  objet  auAi  innponianr. 
fi  rautorifa ,  de  la  part  du  Riot,  a 
'nommer  quelques-uns  de  fes  membres 

S  OUF  aller   examiner  Yafkm  foi  les 
eilx.  M-M.  Guetturd^  F^^gemucf  8t 
'Inllet  furent  dépucés;r 

Des  obfervations  exaâes  de  ces 
Commiïïaires^,  fUtes*  en  différens  at>- 
droits  de  la*  côte ,  il  refaite  avec  la 
dernière  évidence  que  les  eflfets  pei^ 
mkkux  Gr  pofiikntids  attribués  à  la 
-fbmée  du*  Varech  ,  n'étoient  qu  une  er- 
-reur  populaire  dieftituée  du  plus  léger 
•fondement.  »  Réunie  à  Fécamp-,  nous 
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fi*  examinâmes,  conjointement  le  Va-- 
m  nch  fur  pied  ;  nous  le  vîmes  à  d^ 
f»  fér^ntes  reprifes  ,  &^  jamais  nous  nY 
j^  apperçûmes  de  frai  ,  ou  nous  n'jr 
OB  trouvâmes  de  poiHons  du  premier 
*  âgp  r  ^^^  >  ayant  pu  s  y  mettre  à  Ta* 
;«  bri  ,  y  fulïènt  reftés  à  fec  entre 
a»  les^  plantes  par  la  retraite  fubite  du 
4»  fiot  qui  auroit   laiile    le    Vcnch  à 

:»  découvert. Tant  dans  la 

m  Haute  que  dans  la  Bafiè  Nor man- 
j»  die  ,  le-  Varech  confidéxé  y  foit  a  la 
m,  fîmple  vu^  5  fpit  à  ta  loupe  5.  ne 
.  »  nous  a  ofFen  ni  la  plus  libère  trace 
«I  dk  frai  ,  ni  le  moindre  poiflon  dit 
m  premi^  âge  »•  Ce  n  eft  point  e£Fec- 
lîvement.  fur  une  plante  que  la  mer 
JStgke  Se  qixQMe  pouile  â  tout  moment 
Jbors  de  fon  Tein  qail  faut  chercher 
J^afyle  du  frai  ou  du  poiflon  nouveau  y 
jRais  fiir  les  fonds  fabloneux  ,,  toujours 
.dépoufvus  de  f^areck ,  &  fi  favora- 
bles j.  fur-tout  au  poiflon  plat  qui  s'y 
^nfévelit  quelquefois  fous  les  {àbk$.^ 
:&  s*y  dérobe  à  la  vue  des  pêcheurs 
Jterfque  la  mer  ,  en  baiflànt ,  Taiffè  a. 
rfeç  les  rivages  fabloneux^  La  dimimi- 
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nution  du  poiflbn  fur  les  côtes  dt 
"France  ,  fi  elle  eft  aufli  réelle  quon 
le  publie  ,  n*a  d'autre  fource  que 
rénornie  multiplicité  des  monftres  ma- 
rins ,  d^s  Marlouins  fur-tout ,  dont  la 
'multitude  étonne  lobfcrvateur  qui 
parcourt  la  côte  de  Normandie ,  ainfi 
que  Tobferve  M.  Tillet  ,  &  que 
Fa  voit  déjà  remarqué  Fauteur  d'un 
EJjai  fur  tHiftôire  Economique  des  mers 
Occidentales  de  France  ,  où  il  attribue 
c^fprefTément  a  la  voracité  des  Mar- 
fouins  la  diminution  ilu  produit  de 
|ios  pèches. 

Mais  la  fumée  du  Varech ,  dont  le, 
feuillage  ne  fervit  jamais  au  dépôt  da 
frai ,  n*eft-elle  pas  du  moins  pemi- 
cîeufe  &  même  épidémique  ?  N  orcca- 
fionne-t-elle  pas  des  vomiffemens  vio- 
lens?  Ce  font  <mtant  de  queftiops  qu'il 
n  eft  plus  permis  de  faire  après  l'ex- 
périence des  fçavans  Académiciens^, 
Le  grand  nombre  des  fourneaux ,  au- 
près defque^s  Us  fe  font  trouvés  pen- 
dant qu'on  bruloîth  f^arech^les  a  mis 
à  portée  de  décider.  Ils  ont  eu  quel- 
quefois la  confiance  de  fe  tenir  quatre 
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à  cinq  heures  à  l'embouchure  des 
fourneaux  3  de  sexpofer  au  courant 
de  la  fumée  que  le  vent  chaiToit  fur 
eux  ,  &  dont  Tépaiffeur  leur  déro- 
boit  la  vue  de  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient y  fans  en  avoir  jamais  fenti  la 
moindre  incommodité  9  la  plus  légère 
tentation  de  naufée, en  refpirant  cette 
vapeur  ,  foit  à  jeun ,  foit  après  les 
■repas;  &fi  Todeur  n'en  eftpas  agréa- 
ble p  il  h'eft  pas  abfolument  diffi- 
cile de  la  fupporter.  Les  ouvriers  de 
'  tout  âge,  de  tout  fexc  ,  qui  s'occupent 
de  la  manutaâure  de  la  foude  ,  ne 
.font  pas  plus  fujets  que  d^autres 
aux  infirmités  ;  leur  travail,  joint' 
à.  la  naïveté  gaité  de  leurs  propos  » 
contribue  même  à  leur  fanté  ;  quelques- 
uns  d'entr'eux  ont  atteint  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  ;  le  nombre  des  per- 
fonnes  qui  ,  depuis  1727  jufqu'ea 
1740  ,  font  mortes  dans  huit  Pa- 
roiâês  (îtuées  fur  le  bord  de  la  mer 
avant  qu'on  y  brûlât  le  Varech  ,.  eft 
égal  au  nombre  de  celles  qui  font 
mortes  dans  ces  mêmes  Paroiflès  de- 
puis fJSS  jufquen  1768,  jannéet 
où  le  travail  de  la  (bude  a  été  Ic^ 
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pfus  vif  &  fans  aucune  interruptioné 
Le  règne  végétal  &  lé  produit  des 
campagnes  ne  fouffrent  -  ils  point  des 
fumées  du  Varech  qui  les  couvre  ?  Une 
obfervation  ftmple  détruit  ce  préjuge 
ridicule.  »  En  parcourant ,  dilent  fes 

*  Députés  de  l'Académie  ^  aU  mois 
»  dû  mai,  les  côtes  voifines  de  Fé^ 
»  camp  >  nous  portâmes  notre  atten- 
»  tion  fur  les  bleds  qui  fe  trouvèrent 
»  au  bord  des  falaifes.  .  • .  Ils  étoient 
ib  foibles  &  beaucoup  moins  fournis 
»' que  ceux  de  l'intérieur  des  terres: 
A  on  navoitpas  alors  brûlé  ni  mênie 

*  recueilli  le  Varech A  peine 

i  eûmes  -  nous  conftaté  ce  fait ,  qubft 

*  fema  de  forge  dans  quelques-uns  des 
»  endroits  où  le  bled  avoit  péri,  Bîen^ 
»  tôt  on  alluma  au  pied  des  falaifes 
»  un  grand  nombre  de  fourneaux  , 
é>  &  c'eft  aa  milieu  des  vapeurs  preP- 
»  que  continuelles  qu'ils  ont  prodtiîtes 
•«  que  forge  dont  il   s  agit  a  végété 

*  avec  force  ,  fleuri  fans  accident  , 
»  &  a  dédommagé ,  en  quelque  ma- 
»  nière  ,  par  fon  abondance  ,  de  la 
*,  perte  du  froment  qu  elle  avoit  rem- 
ir  placé*^» - 
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Dans  là  frayeur  qu^avoient  occa- 
fionnée  les  cris  de  quelques  cantons 
^  ée  la  Normandie  contre  le  Varech  , 
00  vit  des  Payfans  de  la  côte  aimer 
mieux  refufer  à  leurs  animaux  la  nour^ 
jiture  d'une  plante  qu'ils  acquéroient 
lâas  frais  ,  que  de  rifquer  >  comme 
oft  le  publioit  ,  de  les  empoifonner. 
La  vérification  de  ce  dernier  article 
c'a  pas  échappé  aux  recherches  des 
,Naturaliftes  envoyés  au  nom  du  Roî# 
»  On  élève ,  difent-ils  ,  à  Textrémité 
q^  du  fond  delà  Hague,  des  chevaux , 
»  on  y  engraifle  des  bœufs  dans  des 
^prairies  enceintes,  à  hauteur  d'ap* 
:»  pui ,  de  murs  de  pierres  à  fec  ;  ce$ 
»  animaux  y  reftent  ,  fans  interrupK 
9»  tîon  ,  pendant  fix  mois  &  y  pafleivt 
9  toutes  les  Quits.  On  brûle  en  cet 
«I  endroit  une  prodigietiie  quantité  de 
»  Varech  ,  dont  la  fumée  donne  fut 
»  ces  animaux  ainfi  renfermés ,  fans 
9  que  jàflîais  on  en  ait  vu  arriver  le  plus 
»  léger  accident.  Les  nKHitons  brour 
qp  tent  quelquefois  le  l/areeh  defle-^ 
•  ché  à  coté  des  fourneaux  où  oq 
»le  brûle  ,  &  aucune  voix  n'avér- 
ai tit  des  accident  (ps  ces  dn^çn^x  j. 
»  éprouvent»» 
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Vous  lirez  avec  attendrifTemerif  ; 
Moniîeur,  la  relation  que  les  auteurs  de 
ces  Obfervations  ont  inférée  dans  leur 
Mémoire,  du  courage  &  de  Thuma- 
liité  de  fix  habitans  d'un  village  de 
la  côte,  qui,  en  1768  ,  osèrent  ^  au 
milieu  d'une  tempête  ,  aller  fur  un 
petit  canot  avec  trois  rames  feule- 
ment ,  fauver  neuf  perfonnes  de  Té- 
quipage  d*un  vaiffeau  qui  venoit  de 
périr  fous  leurs  yeux.  Cette  barque 
Fragile  réfifta  pendant  fept  à  huit 
heures  à  la  violence  des  vagues  iqui 
la  tranfporta  ,  avec  les  quinze  per- 
fonnes qu*elle  contenoit ,  à  huit  lieues 
de  l'endroit  d'où  elle  étoît  partie.  Le 
Roi, inftruit  de  cette  belle  aftion ,  ac- 
corda quinze  cens  livres  de  gratifica- 
tion à  cesiîéros  fenfibles  &  intrépides. 
Les  recherches  &  les  obfervations 
de  M.  Guettard  ,  qui  avoit  parcouru 
une  partie  des  côtes  de  l'Océan  pour 
y  examiner  les  objedions  faites  contre 
le  Varech  ,  s'étant  trouvées  abfolument 
les  mêmes  que  celles  de  fes  aflbciés , 
il  paroit  que  la  chofe  ne  peut  plus  être 
mife  en  problême  ^  Se  qu'au  lieu  de 
chercher  à  calomnier  la  Nature  &  les 
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dons  qu'eUe  fait  aux  habitans  de  la 
côte  de  Norman'flie  ,  il  eft  plus  à  pw 
pos  de  les  guérir  d  une  terreur  panique 
&  de  les  exhorter  à  exploiter  avec  con- 
fiance refpèce  de  n^in^e  qu  ils  ont  fous 
la  main,     , 

VEmpire  de  Flore  ^  gravé  (Caprès  Nh 
,  co}as  PouJJîn  j  par  M.  Fejfard  Gra- 
fear  du  Cabinet  du  Roi,  &'  de  VAca-^ 
d4mié  Royale  de  Parme» 

Le  tableau  qui  eft  dans  le  Cabinet  du 
Koij  &  dont  M.  Fejfard  viQnt  de  donner 
lai  gravure  ,  eft  haut  de  cinq  pieds  un 
jouce  fur  fept  pieds  cinq  pouces  d^ 
:  arge,  L-eftampe  que  je  vpus  annonce  , 
,  Wonfieur  5  eft  d'un  pied  fept  pouces  de 
;  laut  fur  deux  pieds  quatre  pouces  de 
large^  L'original  rappelle  Tidée  de  ces 
fêtes  înftituées  chez  les  Romains  en 
l'honneur  de  Flore.  Cette  Déefle  y  pa- 
iroit  fur  un  char  traîné  par  deux  Amqurg; 
d*autreS'la  couronnent  &  s'occupent  à 
cueillir  des  fleurs ,  pour  lui  en  faire 
hommage.  La  fcène  eft  remplie  par  dif- 
férens  perfonnages ,  &  leurs  attitudes 
variées  cojitribifent  à  la  prendre  trè^-ûvr 
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téreffante^Earmi  les  Prétrefles  de  Flore; 

-  on  en  remarque  plufieurs  qui  font  cou-» 
ronnée^  de  fleurs.  Ces  couronnes  indi- 
quent  celles  de  cesPrêtreffes  qui  rempota' 
toient  le  prix  à  la  courfe  ;  forte  de  jeu* 
(qui  fe  célébroient  en  1  honneur  de  la 
Déeffe,  &  qu  on  nommoit  Jeux  Floraux. 
•  Quant  au  travail  de  M.  Feffâri,)é 
tne  rappelle  un  propos  que  me  tint  un 
jour  le  célèbre  M.  BowcAer,  Perfonne , 
me  difoit-il ,  n'aime  mieux  que  moi  la 
gravure,  perfonne  na  plus  deftime 
f)our  les  fçavans  Artîftes  qui  Tont  il- 
luftrée  ;  mais  ,  quand  on  réfléchit  que 
la  réputation  d'un  Peintre  dépend  en 
partie  du  Graveur  qui  fe  charge  de 
multiplier  fon  ouvrage  ;  que  c'eft  fou- 
Vent  d'après  un  traduâeur  infidèle 
que  l'on  juge  du  génie  de  l'auteur  t 
que  le  deflSn  ,  l'expreflîon  ,  le  earac*- 
tère ,  la  perfpedive  aérienne  ,  l'har- 
monie du  clair-obfcur ,  tout  enfin  peut 
«être  défiguré  par  un  fîroid  copifte  qui  ne 
donne  pas  même  une  idée  de  la  chofe  , 
îl  faut  convenir  qu'on  feroit  tenté  de  i 
defirer  que  la  gravure  n'exiftât  pas.  Je 

,  n'ofe  parler  de  moî ,  continua  ce  Pein- 
tre charmant,  quoiqu'il  n'ait  pas  tenu  4 
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M*  Dujlot  C)  <ie  me  faire  perdre  le  peu 
4e réputation  que  j'ai  tâché  d'acquérir; 
mais  prenons  pour  exemple  le  PouJJin  :. 
excepté  quelques-uns  de  fes  morceaux 
qui  ont  été  gravés  par  le  célèbre  Gérard. 
Audran  dont  la  touche  mâle  ^  éner- 

S'que  &  fçavante  femble  ajouter  aux 
sautés  de  l'original  ,  la  plus  grande 
partie  defon  Oeuvre  a  été  défigurée 
par  Jean  Pcfne  ;  & ,  fi  l'on  ne  jugeoit  le 
PouJJîn  que  d'après  les  eftampes  de  ce 
Graveur,  on  douteroit  du  mérite  de 
ce  Peintre  immortel. 

Frixpropofé parle  Collège  des  Médecins 

de  Lyon  ,  pour  Vannée  1774. 
'  Xe  Collège  des  Médecins  de  Lyon 
ptopofepour  fujet  du  prix  qu*il  adjugera 
dans  la  lemaine  qui  fuivra  la  fête  de  S. 
Î40uis ,  en  1 774 ,  les  queftions  fuivantes  ; 
Quelles  font  les  différentes  cfpèces  de  àar^ 
très  s  quels  en  font  les  différens  principes  s 
quels  font  les  moyens  de  Us  dijlinguer  ; 
quelles  font  les  maladies  internes  que  les 
vices  dartreux  produifent  ;  à  quels  fymp^ 
ternes  peut^on  les  reconnoître  ?  Comment 
peut^on  combattre  ces  différens  principes 

0  Médiocre  Gfavcur  qui  a  feit  paroîtrc 
beaucoup  d'eftampes  d  après  M,  Boucher. 
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dans  leurs  differens  états  ?  Le  prix  eft  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  72  liv.  & 
atàS  liv.  en  argent. 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir, 
excepté  les  Membres  du  Collège.  Les 
Mémoires  feront  écrits  en  François  ou 
en  Latin.  Le  Collège  defire  que  leur  fty  le  i 
foit  tel  qu'il  convient  à  une  fcienee  di- 
daâique  &  exgde ,  c'eft-à-dire,  que  le 
ièns  figuré ,  la  multiplicité  des  mots  & 
la  diffiilîon  foient  évités  autant  qu'il 
fera  podîble,  (ans  nuire  à  la  clarté. 
On  ne  prefcrit  d'ailleurs  aucunes 
bornps  à  la  longueiur  des  Mémoires. 
Les  auteurs  ne  fe  feront  point  connoî- 
tre  ;  mais  ils  mettront  une  devife 
à  la  tête  de  leurs  ouvrages  :  ils  y  join- 
dront un  billet  cacheté  qui  portera  la 
même  devife  &  qui  fera  détaché  du  Mé- 
moire. Ce  billet  contiendra  leur  nom  8c 
le  lieu  de  leur  réfidence.  Tous  les  Mé- 
moires feront  remis  francs  de  port  avant 
le  premier  Avril  1774,  ^  ^*  ^^ft-^fi^^  * 
Doreur  en  Médecine  de  VUnherJîté  de 
Montpellier^  Profejfeur  aggrégé  au  Col- 
lège des  Médecins  de  Lyon^  Place  dct 
Terreaux. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris ,  ce  30  Janvier  l'JJS^ 
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LETTRE    X. 

La  VOIX  des  Pauvres  ;  Epître  au  Roi^ 
fuFVInctndU  de  rHotel-DUu}  par 
M.  Marmontely  Hijîoriographc  de 
France^  Vun  des  Quarante  de,  VAcadi^ 
mie  Françolfe  ^  vendue  au  profit  des 
Pauvrts;  à  Paris  che[  Valade ,  11^, 
braire  rue  Saint  Jacques  ;  Brochure 
in-'S^  de  16'  pages. 

SUE  la  charité  eft  une  vertu  în- 
duflrieufe ,  &  que  le  génie  a  de 
irces  !  En  apprenant  le  malheur 
arrivé  à  l'Hôtel-Dieu  la  nuit  du  29  ait 
30  Décembre  dernier,  peut-être  vous 
Ites-vous  borné  comme  moi ,  Mon-, 
fieur ,  a  de  triftes  gémiffemens  ;  &,* 
lorfqu'on  a  quêté  pour  cf  t  objet,  vou^ 
Ann.  1 773  •  Tome  /,  K 


il  8  i^  An  NEE  Littéraire. 
avez  donné  fecrettement  ce  que  votre 
bienfaifance  vous  a  permis  de  prendre 
fur  vos  facultés,  M.  Marmontel  a  cru 
devoir  fe  fignaler  d'une  manière  plus 
éclatante  ;  (a  tête  poétique  s'eft  exaltée, 
&  voici  ce  qu'il  s'eft  dit  à  lui  -  même  : 
>rQue  l'Hôtel-Dieu  foit  brûlé ,  à  quel- 
»  ques  petits  inconvéniens  près-,  c'eft 
»  plutôt  un  bien  qu'un  mal:  les.tenîps 
»  l'ont  arrivés  où  il  faut  que  les  oracles 
>>  de  la  Nation  élèvent  leur'voix  oour 
»  demander  qu'on  le  rebâtifle  ailleurs. 
>>  Cette  obligation  me  regarde  plus 
H  particulièrement  qu'un  autre,moi  qui 
}^  ai  donné  tant  de  petits  contes  im- 
yy  mortels,  des  Tragédies  fi  comiques  ' 
»  &  des  Opéra-comiques  fi  tragiques. 
»  Les  vœux  de  tous  les  ordres  de  l'Etat 
»  courent  rifque  de  demeurer  fans  effets 
M  Mais  on  connoît  mes  ralens  pour  la 
»  verfification  Françoife.  Je  prêterai 
Muxinfortunésl'organeintéreffantque 
»  j'ai  reçu  de  la  Nature.  Le  Souverain 
»fera  furpris  &  touché  de  ces  accenç 
►►harmonieux  ;  la  Cour  &  la  Ville 
»  fondront  en  larmes,  &  les  Pauvres 
p  devront  aux  charmes  de  ma  lyre 
j*  ce  que  les  repréfentations  vulgairçç 
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>»  des  autres  citoyens  ne  peuvent  obtô- 
ijnir  depuis  cinquante  ans.  Ce  n'eft 
»  pas  tout ,  &  la  fphère  de  mes  idées 
Hs'aggrandit  de  plus  en  plus.  Cette 
M  Epitre  que  j*adrefferai  au  Roi ,  fera 
^  d'une  utilité  encore  plus  prélente  :  je 
♦>  vais  la  faire  imprimer  ;  je  mettrai  fur 
H  le  frontifpice  ,  eh  gros  caraûères  j 

*>  VENDUE  AU  PROFIT  DES  PAUVRES  ; 

^^d'après  cette  infcription  ,  perfonne 
>>  décemment  ne  pourra  fe  difpenfer 
»  de  l'acheter,  &  même  les  riches,  au 
»  lieu  de  douze  fols  ,  donneront  au 
»  moins  douze  louis  chacun.  Il  y  a 
H  dans  Paris  environ  huit  cens  mille 
»  âmes  :  voilà  une  fomme  immenfe 
>>  trouvée  en  un  clin  d'œil ,  &  tout 
H  cela  n'eft  du  qu'à  mon  talent  fu-» 
»>  blime.  >» 

.  Par  malheur  les  plus  magnifiques 
projets  manquent  fouvent  du  côté 
qu'on  s'y  attend  le  moins.  Il  n'y  a  eu 
qu'iuî  léger  obftacle  à  celui-ci.  Il  s'cft 
répandu  le  premier  jour  environ  une 
<iemi-douzaine  d'exemplaires  de  cette  . 
belle  Epitre.  Depuis  cette  époque  , 
c'eft-à-  dire  depuis  près  d'un  mois  , 
les    autres    reftent    invinciblement 
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cloués  fur  les  boutiques  ,  &  les 
Marchands  les  plus  accrédités  ne 
peuvent  venir  à  bout  d'en  vendre 
un  feul.  Il  y  a  deux  ou  trois  cens 
ans  qu'on  auroit  attribué  cette  mé* 
faventure  à  un  fort  Jette  fur  Tou- 
Trage  par  quelque  Génie  malfaifaht  ; 
mais  aujourd'hui  que  les  préjugés  ont 

Serdu  tout  leur  empire ,  Tauteur  ne 
oit  s'en  prendre  qu'à  lui  feul  du 
peu  de  fuccès  de  fa  nouvelle  produc- 
tion. Il  a  mis  à  la  têtç  une  Préface  , 
dans  laquelle  il  ne  fait  que  répéter  ce 
oui  a  été  dit  &  redit  un  million  de 
fois  avant.lui  fur  l'emplacement  très- 
mal  fain  de  l'Hotel-Dieu  &  fur  Vaffo. 
dation  meurtrière  de  plufieurs  mala^ 
des  dans  un  même  lit  *.  Voici  la  feule 
idée  de  cette  Préface  qui  appartienne  à 
M.  Marmonul,  ou  plutôt  9U  Corps  phi- 
lofophique  dont  il  eft  membre  :  à  mcm 
fure  gue  les  efprits  s* éclairent ,  dit  -  il , 
les  âmes  s^ attendrirent.  Je  crois  ,  ai4 
contraire ,  que  les  âmes  fe  defsèchent 
à  mefure  que  les  efprits  s'éclairent» 

*  Voyei  fur-tout  Içs  excellens  Mémoires 
fur  ce  fujet  que  M.  de  Chamoujfet  a  publiés  il 
y  a  dop2;e  ou  ^uinjie  afis» 


A  if  If  ÈE  lyyil  îit^ 
Nos  bons  ayeux ,  qui  n'étotent  pas  fi 
éclairés  que  nous ,  ont  érigé  plus  de 
monumens  à  Thumanité  fouffrante 
que  n*en  élèvera  leur  dode  poftérité  ; 
c'eft  à  la  Religion  &  non  à  la  Philo-* 
fophie  que  les  malheureux  doivent 
les  afyles  qui  leur  font  ouverts.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  d'après  le  principe  de 
M.  Marmontel  ,  on  ne  peut  douter 
cpi'un  homme  qui  a  fait  Bélifairc  ne 
foit  un  efprit  très  - /(;/^ir^';  fon  ame 
doit  donc  être  extrêmement  attendrU; 
&  fon  Epitre  un  chef-d'œuvre  de  i^ti'- 
fibllité.  Jugez-en  ,  Monfieur  : 

Tu  te  fbuvlens ,  grand  Roi  »  de  ce  jour  d*âL 
légrefle , 

Où  tu  vis  de  ton  Peuple  éclater  la  tendre ffe , 

Quand  du  bord  du  tombeau  par  nos  vœux 
rappelle. 

Tu  rendis  l'efpérance  à  TEtat  défolé , 

Et  qu'à  la  douleur  fombre  oîi  tomboit  cet 
Empire , 

Succéda  de  l'amour  le  plus  touchant  délire  ; 

Tu  t'en  fouviens  :  jamais  peut-il  être  oublié; 

Ce  beau  jour  qu'à  Louis  Titus  eût  envié  } 

•    Hé  bien,  dans,  ces  tranfports  oîi  l'ame  fe 
déploie , 

K  ii; 
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Au  milieu  des  éclats  de  la  publique  joie. 

En  traverfant  ces  murs  étincelans  de  feux , 

D*oii  s'élevoient  au  Ciel  notre  encens'Sc  no» 
vœux, 

Qui  t'attendrit  le  plus  ?  ou  l'élite  brillante 

Des  Citoyens  heureux  d'une  ville  opulente  ; 

Ou  ce  Peuple  accourant ,  à  flots  amoncelés  » 

Au  devant  des  courfiers  à  ton  char  attelés  } 

•   Ah  !  de  ce  Peuple  obfcur,  qui  n'a  rien  à 
prétendre , 

L'amour-,  bien  plus  naïf^  eft  aufTi  bien  plus 

tendre  î 

Et  de  cet  amour  pur  les  gages  folemnels 

Firent  couler  des  pleurs  de  tes  yeux  paternels» 

C'eft  au  nom  de  ces  pleurs  que  ce  Peuple 
t'implore.  ^ 
Son  afyle  eft  détruit;  la  cendre  en  fume  en- 
core; 
^ai^ ,  s'il  ofe  à  tes  pieds  l'avouer  en  fecret , 
11  l'a  vu  confumer ,  &  l'a  vu  fans  regret*. 

Quoi  l  de  la  piété  ce  monument  célèbre 

Ce  monument  n'étoit  qu'une  prifon  funèbre  , 
Du  Pauvre  languiffant  fépulcre  anticipé  , 
Des  voiles  de  la  mort  toujours  enveloppé* 

^Duki  refpérïince  d*im  meilleur  afylew 
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Quoi  !  c'çft  là  la  fenfibilité  des  efpn^s 
éclaires  des  Philofophes  de  nos  jours  ! 
quelle  aridité!  quels  fentimens  faâi- 
ces!  avec  quelle  peine ,ils  ont  Tair  de 
fortir  de  l'ame  de  Tauteur  î  Comme 
chaque  membre  de  la  période  eft  fé- 
chement  coupé! 

Ce  beau  jourqu*à  Louis  Titus  eût  envié....;.,; 

Au  devant  des  courlîers  à  ton  char  attelés ; 

Il  Ta  vu  confumer^  &  Ta  vu  fans  regret • 

Des  voiles  de  la  mort  toujours  enveloppé... 


•»• 


M.   Maïmontel  doit  avoir  Toreille 
bien  muficale  !  Quand  du  bord  du  torri'- 

beau la  douhur  jombre  ou  tomboit 

cet  Empire;  &  ce  beau  vers  fur-tout  » 

C'eft  au  nom  de  ces  pleurs  que  ce  Peupte 
t'implore  : 

Pleurs^  peuple ,  implore  ,  voilà  des  mots 
bien  heureufement  rapprochés  dans 
le  même  vers  !  Quelle  douceur  !  quelle 
mélodie!  quelle  flexibilité  !  Je  ne  vous 
ferai  point  remarquer  l'élégance  de 
.pUifieurs  autres  expreffions,  comme 
iraverfer  des  murs  if  où  s^ilïvent  nos 
yœux  ;  les   termes  poétiques   de  l^ 

K  iv 
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cendre  qui  fume  &  diQfépulcre  antïcipi  , 
&c  ;  je  demanderai  feulement  à  M. 
Màrmonul  pourquoi ,  dans  un  Etat , 
le  Peuple  n'a  rien  à  préteridre.  Il  faut 
convenir  que  le  Peuple  lui  doit  de 
grands  remercîmens.  Pour  moi  ^  je 
me  fçrois  imaginé  que ,  comme  cette 
clafle  a  plus  de  befoins  que  celle  des 
Citoyens  riches  ,  elle  a'  plus  à  pré-* 
tendre ,  &  en  même  -  temps  pluS'  à 
efpérer  des  foins  paternels  du  Prince 
qui  nous  gouverne. 

S'il  vous  prend  envie  ,  Monfieur; 
de  donner  au  Public  quelque  morceau 
de  Poëfie  &  qu'il  vous  échappe  des 
endroits  un  peu  obfcurs ,  s'il  .vous  refte 
des  développemens  que  vous  n'ayez 
pu  faire  entrer  dans  \os  vers,  il  y  a 
un  remède  dont  on  ne  s'étoit  pas  en- 
core douté  ,  &  dont  M,  Marmontel 
s'avife  le  premier  dans  cette  Epître  : 
c'eft  de  mettre  tout  uniment  en  profe 
au  bas  de  la  page  ce  qu'on  n'a  pu 
mettre  en  rime.  Par  exemple,  il  affure 
que  les  Pauvres  on  vu  confumer  fans 
regret  l'Hôtel-Dieu.  En  y  réfléchiffant 
cependant,  il  a  trouvé  que  cela  de- 
mandoit  une  petite  explication.  Vous 
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*vez  vil  ce  qu'il  a  fait  ;  il  a  mis  ea 
note ,  dans  Cefpéranu  cTun  meilleur 
ajyle  ;  avec  ce  petit  fupplément ,  fa 
penfée  eft  auffi  claire  que  le  jour» 

Après  la  tirade  que  j'ai  rapportée  ^ 
vient  une  defcription  dégoûtante  des 
incommodités  que  les  Pauvres  fouf- 
frent  à  l'Hôtel-Dieu. 

Sur  fon  Ht  «  près  de  lai ,  dans  fes  bras  ^  à  toute 
heure. 

Chacun  d'eux  voit  mourir  «  en  attendant  qu'il 

meure. 

Tel  eft  grand  Roi,  tel  eft  ce  refuge  efFroyablq. 
De  nos  calamités  c*eft  la  plus  incroyable  ; 
Mais  Paris  qui  la  voit ,  l'attefte  en  gémifTant; 
Tu  rignorois.  Jamais  ton  cœur  compatiiTant 
N*eût  foufferc  ces  horreurs  dont  frémit  la 

Nature, 
£t  dont  ce  n'eu  ici  qu'une  foible  peinture.' 

En  vérité,  Monfieur ,  fi  le  nom  de 
l'auteur  n'ctoit  pas  à  la  tête  de  cette 
Pièce  ,  je  n'aurois  jamais  pu  me  per- 
fuader  que  de  tels  vers  font  d'un 
homme  connu ,  d'un  des  Quarante  de 
J'Acâdémie  Françoife,  Parmi  les  jeunes 
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cens  que  le  Démon  de  la  Métromanîc 
îaifit  au  fortir  du  Collège ,  y  en  a-t-il 
îamais  eu  qui  aient  rien  produit  de 
plus  profaïque  &  de  plus  plat  ? 

'Accorde  à  nos  douleurs  un  afyle,  oh  du  moins 
7on  fujet  en  mourant  puiiTe  bénir  tes  foins...* 
Hélas  !  un  bruit  affreux  fe  répand  :  on  nous  . 

dit 
Que  de  l'opinion  le  funefte  crédit 
Nous  condamne  à  rentrer  dans  ces  prifons 
■  infeftes. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  Poefie  y 
àes  hémiftiches  exaâs,  des  tours  nom- 
breux &  une  aîfance  rare  ! 

Voulez- vous  enfin  un  exemple  d^é- 
loquence ,  voyez  la  figure  de  Rhéto* 
rique  employée  dans  le  morceau  fui- 
vant  ;  voyez  cette  belle  accumulation  l 
L'auteur  fait  dire  aux  Pauvres  que 
jdans  ce  moment-ci  les  aumônes  font 
abondantes  ;  mais  ajoùte-t-il  : 

Qu'aura  fervi  le  zèle  ?  &  d'un  air  infeflEé^ 
L'opulent  Citoyen  fera-t-il  refpe^lé  } 
Et  ia  contagion  de  nos  murs  exhalée  y 
Et  dans  l'ç^u  falutglre  unç  pefle  mêlée  ^ 
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Et  d'un  impur  limon  tout  un  Peuple  abreuvé, 

^/tout  ce  Peuple  enfin  jufVement  fouîevé    ■ 

Du  danger  volontaire  où  fans  cefTe  on  Ter-, 
pofe , 

Ne  font -ils  pas  trembler  la  voix  qui  t'en  imr 
^      pofe  ? 

Tous  ces  Et  îà  font  affurément  bien 
placés  ,  &  l'on  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
faffent  un  grand  effet.  Cependant  je 
penfe,  fauf  meilleur  avis ,  que  dans 
cet  endroit  M.  Marmontd  auroit  du 
mettre  encore  une  petite  note  en 
profe.  Ceft  peut-être  ma  faute  ;  mais 
j*avoue  que  je  n'ai  pas  entendu  ce 
que  fignifient  ropuUnt  Citoyen  nfptclc 
îPun  air  inficié^  une  contagion^  une  pejie^ 
un  limon^  o^ifont  trembler  la  voix  qui  en 
impoffàw  Roi,  un  Peuple  fouleyi du  dan- 
ger volontaire  où  on  Fexpofefans  cejje.  Il 
"n'y  a  qu'une  circonftance  qui  ait  pu 
empêcher  l'auteur  de  nous  expliquer 
cela  :  ce  feroit  le  cas  oîi  il  ne  î'auroit 
pas  compris  lui-même. 

Telle  eft ,  Monfieur  ,  VEpitre  dont 

■  M.  Marmontel  a  gratifié  les  Pauvres. 

Avouez  qu'il  leur  a  fait  là  un  rictfô 

préfent  ;  elle  a  environ  quatre"  pages 

&  demie ,  &  je  n'^i  pas  relevé  ta 

K  v; 
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moitié  des  platitudes  qui  s'y  rencon- 
trent. Pour  les  beautés  ,  je  ne  fçais  fi 
vous  ferez  plus  heureux  que  mol;  mais 
je  n*ai  pu  y  découvrir  quatre  vers  paf- 
'  iables,  &  c'eft,  pour  le  dire  en  paffant, 
à  ce  degré  de  perfeftion  qu'on  peut  ef- 
pérer  de  par  venir,quand  on  met  Lucain 
au  deffus  de  Virgile ,  &  qu'on  eft  affez 
malheureufement  organifé  pour  ne- 
pas  fentir  tout  le  mérite  des  vers  de. 
JDefpréaux* 

Le  nom  du  Roi  qui  eft  à  la  tête  de 
cette  Epitre  ,  m'impofe,  ainfi  qu'a 
tout  bon  François  ,  le  plus  grand 
refpeû ,  comme  il  m'infpire  le  plus 
tendre  amour.  Je  ne  puis  même  que 
donner  des  éloges  aux  motifs  eftima- 
bles  qui,  dans  cette  circonftance,  ont 
fait  prendre  la  plume  à  M.  MarmanttL 
Mais  BoiUau  le  moquoit  des  Epitres 
C[ue  les  mauvais  Poètes  de  fon  temps 
adreflbient  au  Roi ,  &  Louis  XIV  s'a- 
jnufoit  tout  le  premier  du  ridicule  jette 
fur  ces  ouvrages.  Il  n'eft  pas  inutile 
de  rappeller  ce  trait  à  quelques  Cotim 
de  nos  jours  qui  croient ,  parce  qu'ils 
font  à  l'ombre  du  Trône ,  être  à  l'abri 
de  la  Critique ,  ôc  qui  vovidrçient  ia^ 


tëreffer  la  Majefté  des  Rois  &  le  pou- 
voir des  Minières  à  la  défenfe  de  kurs 
rimailles, 

ffifioire  (Pune  jeune  Angloife ,  précédét 
de  quelques  circonjîances  concernant 
r Enfant  Hydrofcope  ,  &  de  beaucoup 
4P  autres  traits.  &  phénomènes  les  plus 
Jinguliers  dans  ce  genre  :  fuivie  d^un 
parallhle  des  rapports  que  ces  phéno^^ 
menés  paroljjent  avoir  entr^eux  ^  dz 
quelques  vîtes  patriotiques  à  cejujet^ 
&  d*une  manière  ,  rien  moins  qut 
phyjique ,  Senvifager  ces  miracles  de  la 
Nature  :  Ouvrage  fournis  aux  lumières 
des  Sçavans  Naturalljles  y  Phyfiolo^ 
gifles  y  ChimifieSy  à  celle  des  Sociétés 
&  Académies  des  Sciences  ;  enfin  aux 
obfervatïons  des  Curieux  &  Amateurs 
UTifioire  Naturelle  :  avec  les  autorités 
&  pièces  juflificatives^  Nouvelle  édi^ 
lion  très- augmentée  ;  Brochure  in-iz^ 
^e  tQç  pages  i  à  Paris  cHci  Lottîji 
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le  Jeune ,  Libraire  rue  Saint  Jacques  ^ 
près  de  la  rut  de  la  Parcheminerie. 

JL  L  n*y  a  rien  de  mieux  à  oppofer 
aux  erreurs  de  refprit  humain  que  le 
ridicule.  Il  eft  ce  fifflet  magique  dont 
le  fon  détruit  en  un  inftant  tout  le 
preftige  de  la  Féerie.  La  Critique  qui 
remployé  fçait  plaire  &  inftruire  , 
& ,  par  ce  double  avantage  ,  elle  a  le 
privilège  de  fe  faire  lire  encore  long- 
temps après  la  difpute  qui  en  a  été 
l'objet.  Voilà  pourquoi  les  Femmes 
S  gavantes  de  Molière  ,  le  Chef^£  Œuvre 
éHun  Inconnu^  &  plufieurs  autres  écrits 
femblables  font  dans  les  mains  de  tout 
le  monde ,  comme  s'ils  avoient  tou- 
jours le  charme  de  la  nouveauté. 

UHifloire  d^  une  jeune  Angloife  eft  une 
plaifanterie  de  ce  genre  ,  que  je  vous 
ai  fait  connoître  dans  le  temps  qu'a 
paru  la  première  édition  *.  Je  ne 
m'y  arrêterai  donc  pas  aujourd'hui," 
je  me  contenterai  de  vous  parler  d'une 
Lettre  Philofophique  qui  nele  trouvoit 

*  Voyez  r Annie  Littéraire  177a,  Tome; 
y  >  page  49, 
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pas  dans  rédition  précédente.  Cette 
lettre  ell  adrellee  à  Taiiteur  de  IHif" 
toire,  «  Le  nouveau  phénomène  (dit 
3»  l'écrivain    philolbphe  )  que    vous 
3»  avez  mis  lous  les  yeux  de  vos  com- 
3»  patriotes  ,  annonce,  Monlieur  ,  de 
n  grands   changemens  dans  le  cours 
3»  des  chofes  6^  dans  les  idées  des 
3»  hommes.  La  Nature  ,  en  le  choi- 
j»  fiflant ,  pour  ainfi  dire  ,  une  jeune 
3»  confidente  ,  ne  veut- elle  pas  nous 
3»  prouver  qu'elle  a  deffein  de  révc- 
33 1er  &  de  répandre  fes  lecrets  ?  II 
3»  eft  cependant  des  âmes  foibles  & 
3»  pufillanirmes     qui    n'apperçcivent 
33  une  vériré  auflî  inconteftable  qu'à 
33  la  lueur  incertaine  du  doute.  PÎai- 
3*  gnons  ces  aveugles  qui  prononcent 
33  que  l'on  ne  doit  pas  voir,  &  qiri 
33  tournent  fans  ceffe  dans  îe  cercle 
33  étroit  des  idées  reçues.  lî  étoit  ré- 
33  fervé  à  notre  liècle  de  voir  la  raiibn 
3»  modefte  &  fage  marcher  à  la  fuite 
»  de  l'obfervation  ,  &  s'appuyer  fur 
3»  des   fûirs.    Oui  ,    j'ofe    l'afllirer  ^ 
n  Monlieur ,  la  découverte  dont  vous. 
3^^vez  enrichi  la  Phyfique  ,  fera  pour 
33  Ja  poilêriié  Tépoque  d'iuie  révo; 
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»  lutlon  générale  ;  c'efl  le  premief 
»  anneau  d'une  grande  chaîne  ;  c'eft 
^  un  point  Mathématique  ,  oîi  une 
»  infinité  de  lignes  tendues  fe  réunif- 
»  fent.  Que  de  bienfaits  pour  Thuma- 
»  nité  feront  le  réfultat  de  cette  belle 

»  découverte  ! Sans  compter 

»  ceux  que  vous  n'avez  fait  qu'indi- 
»  quer ,  combien  d'autres  ne  pourroit- 
y^  on  pas  y  ajouter  encore  ?  J'en  vois 
»  deux  non  moins  eflentiels ,  qui  mé- 
»  ritent  d'être  pefés  avec  quelqu'at- 
»  tention  :  l'un,  pour  la  confervation 
»  de  Tefpèce  humaine  ;  l'autre ,  pour 
»  le. bonheur ,  pour  la  paix  ,  la  con- 
>>  corde  &  l'union  des  familles. 

»  La  Chirurgie  ,  cet  art  meurtrier  , 
»  qui  (  à  l'inftar  de  la  Médecine  ) 
^  ne  travaille  guères  qu'en  aveugle  & 
»  à  tâtons  ,  fciant ,  amputant ,  bif- 
^  tourifant  toujours  à  compte  ,  par 
ff  effai  ,  &  toujours  à  nos  dépens  ; 
»  la  Chirurgie  ne  fera  plus  que  àes 
»  opérations  fûres  dont  le  fuccès  fera 

»  phyfiquement  infaillible Par* 

n  là  des  génération 5  entières, qui  vous 
»  devront  leurs  jours  &  ceux  de 
»  leur  poftérité  ,  béniront  à  jamaiç 
v>  votre  mémoire  biçnfaifante* 
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*>  L'autre  point  non  moins  impor- 
♦>tant,  c'eft  le  mariage.  On  a  dir  , 
>♦  ily  a  long- temps,  que  cVft  une  vraie 
M  loterie ,  où  le  plus  grand  nombre 
^  de  ceux  qui  y  jouent  eft  celui  des 
»  perdans*  Cefl:  à  qui  s'y  prendra  le 
»  mieux  pour  fe  tromper  mutuelle- 
»  ment  ;  &  de  part  &  d'autre  on  y 
5*  réuffit  très  -  bien.  On  fçait  fe  con- 
n  trefaire ,  on  fçait  voiler ,  jufqu'ati 
t>  moment  du  grand  Oui  ,  bien  des 
>^>défiauts,  bien  des  vices  d'efprir, 
»  de  caraftère  &  même  de  corps# 
>>  Auffi  que  d'époux  plus  inftruits  le 
»  lendemain  que  la  veille  ,  en  fça- 
it vent   déjà  beaucoup  trop    fur   ce 

»>  Chapitre  ! Par  votre  heureux 

»  fyftême ,  au  contraire ,  la  diffimula- 
9^  tion ,  la  fraude  &  la  fupercherre 
>i  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  dans  le 
^  mariage.  Le  mariage ,  il  eft  vrai , 
^  fera  toujpurs  un  contrat ,  un  mar-.. 
»  ché ,  fi  vous  voulez ,  entre  les  par- 
>>  ties  contraftantes  ;  mais  elles  con- 
»  noîtront  auparavant  les  vertus 
>>  comme  les  vices  ,  les  beautés  com- 
»  me  les  difformités  du  corps.  Par  ià 
»  les  douceurs  de  l'hymen  ne  feront ., 
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vy  plus  altérées  par  des  regretç  , 
w  &  la  réalité  des  plaifirs  égalera 
»  refpérance  toujours  féduifante  & 
»  juiqu'alors  prefque  toujours  trom- 
»  pée  ;  des  amans  qui  avoient  été 
^  vrais  &  fincères ,  deviendront  des 
»  époux  fatisfaits  &  heureux.  Auffi,'* 
0  dans  les  ménages,  plus  de  querelles, 
»  plus  de  procès  en  caflation  ,  plus 
»  de  foupçons  jaloux ,  point  d'infidé- 
•>»  lités  ;  notez  ce  feul  point ,  &  voilà 
M  par  cette  feule  combinaifon  la  face 
>>  de  la  terre  toute  changée, 

»  Si  je  perce  dans  l'avenir ,  j'y  vois 
»  nos  defcendans  fe  trouver  heureux 
»  d'être  nés  dans  des  temps  de  lu- 
»  mière ,  où  Tonne  cherchera  plus  à 
»  rétrécir  la  fpheredes  poffibles,  oii 
H  la  nature  pourra  montrer  impuné- 
»  ment  des  prodiges,  oii  Dcfcanes ^ 
»  Newton  ,  &  tous  nos  Maîtres  de 
»  Phyfique  feront  pris  pour  des  rê- 
if  veurs  ;  ce  qui  fera  certainement  le 
H  dernier  degré  de  perfeâion  oîi  la 
»  raifon  humaine  puiffe  atteindre.  Je 
H  vois  des  Provinces  s'enorgueillir 
n  d'avoir  donné  la  naiffance   à  nos 
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»  hydrofcopes  *,  les  premiers  mobiles 
»  de  cette  grande  révoltion  ,  & 
^  peut-être  dix  Villes  Angloifes  fè 
»  difputer  à  Tenvi  l'honneur  d'avoir 
H  été  le  berceau  de  Miff  Genny  », 

Par  ces  fragmens  que  je  viens  de 
vous  rapporter ,  Monlîeur ,  vous  êtes 
en  état  de  juger  du  ftyle  &  de  la  ma- 
nière de  l'auteur,  L  écrit  ,  c'eft-à- 
-dire  ,  PHiJioirc  même  de  la  jeune  An^ 
ghijc  ,  qui  précède  cette  Lettre  ,  ne 
lui  eft  pas  inférieure.  Au  lieu  des  per- 
fonalités  &  des  injures  qui  affaifon- 
nent  la  plupart  de  nos  brochures  mo- 
dernes &  qui  en  font  tout  le  fel ,  vous 
trouverez  dans  celle-ci  de  la  raifo»^ 
de  la  fîneffe,  de  la  naïveté ,  &  le  ton 
ijue  demande  ce  genre. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  cej  Février  iJJ^* 

*  Cette  dénomination  eft  çompofée  de  deux 
tnots  Grecs  ^/a»p ,  eau^  &  eaofFtii ,  je  vois*  On 
donnoit  le  nom  d'HydroJcope  à  une  efpèce 
•d'Horloge  d'eau  qui  étoit  autrefois  en  uiage. 
On  appelle  encore  Hydrofcopie  Timpoilure 
des  prétendus  Devins  ou  Devinereltes  qui 
mettent  de  l'eau  dans  un  badin^  la  confidèrent 
attentivement,  prononcent  quelques  paroles, 
&  vous  font  voir ,  difent-ils  /dans  cette  eau, 
ce  que  vous  cherchez. 


136      L* An  NÉE  LiTTÈRAÏRSi 


LETTRE    XL 

Mémoires  de  Mademolfetle  de  Sternheint^ 
publiés  par  Af.  Wleland ,  &  traduits 
-de  P Allemand  par  Madame  ♦  *  ♦^ 
première  Partie  ;  à  la  Haye  cke^ 
Pierre- Frédéric  GoJJe  ;  un  Volume 
in-iz  déplus  de  400  pages, 

LES  produftîons  Allemandes  ont 
un  caraâère  qui  les  diftinguc 
bien  avantageufement  ;  elles  refpirent 
prefque  toutes  Thonnêteté,  la  can- 
deur, la  fenfibilité  ,  l'amour  de  la 
vertu.  Tandis  que  la  plupart  des  Ro- 
mans qui  paroiflent  parmi  noiis  de- 
puis quinze  ou  vingt  ans,  n'offrent  S 
î'efprit  de  la  jeuneffe  que  des  images 
licencieufes  ôc  la  peinture  quelquefois 
trop  brillante  de  nos  mœurs  corrom- 
pues /les  écrivains  Allemands  s'appli- 
quent à  retracer  aux  yeux  de  leurs 
concitoyens^le  portrait  féduifant  de 
la  vertu  avec  tous  fes  charmes  ,  &  à 
leur  infpirer  ce  généreux  enthoufiaf- 
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me  que  doit  faire  naître  l'idée  de  la 
perfedion.  Tel  eft  fur-tout ,  Monficur, 
l'objet  que  femble  s'être  propofé  l'au- 
teur des  Mémoires  que  je  vous  annon- 

'     ce.  M.  W'uland ,  qui  a  préfidé  à  l'édi- 
tion  Allemande,  nous  apprend  que 

^  cet  ouvrage  qu'on  lui  a  attribué ,  eft 
véritablement  de  Madame  Sophie  de 
la  Roche ,  époufe  de  M.  de  la  Roche  ^ 
Confeiller  Intime  aûuel  de  S.  A,  E, 
de  Trêves,  Cette  Dame ,  perfuadée 
eue  des  exemples  de  morale  en  aftion 
iont  préférables  à  tous  les  Traités 
férieux ,  a  compofé  ces  Mémoires  pour 
l'ufage  de  fes  enfans  ;  &  M.  Wi^land^ 
qui  a  fenti  combien  la  publication  en 
^roit  utile  à  toutes  les  mères  qui 
auroient  des  vues  auffi  louables  & 
à  toutes  les  jeunes  perfonnes  nées 
avec  des  difpofitions  à  l'honnêteté, 
n'a  pas  héfité  de  faire  à  fon  amie  une 
infidélité  qui  peut  avoir  des  fuites  auffi 
heureufes. 

Sophie  de  Sternheim  ,  quoîqu'élevée 
à  fa  campagne  dans  la  Terre  de  {t% 
parens,  reçoit  l'éducation  la  plus  foi* 
gnée.  Son  père ,  fils  d'un  Profeffeur 
j^e  W***,  s'eft  élevé,  par  fon  mérite^ 
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au  grade  de  Colonel  ;  i^s  rares  aua* 
lires  ayant  vaincu  la  répugnance  Alle- 
mande pour  les  méfalliances ,  le  Baron 
de  *  *  * ,  fon  intime   ami ,  lui  a  fait 
epoufer  fa  fœur ,  &  les  deux  épout 
deviennent  des  modèles  par  Tadmi- 
niftration  intérieure  de  leur  maifon , 
parleur  conduite  envers  de  nombreux 
vaffaux  dont  ils  fe  font  adorer ,  & 
par     l'excellente     éducation     qu'ils 
donnent  à  la  jeune  Sophie  leur  .fille. 
Cependant  le  Colonel  perd  fa  digne 
époufe  ,  &  même  le  Baron  ^e^**^fon 
ami.  Il  fe  livre  à  la  mélancolie  ,  & , 
fans  la  compagnie  de  la  fille  du  Mi- 
nière de  ce  canton,  il  auroit  été  à 
craindre  que  Sophie  ^  à  fbn  exemple, 
ne  prît  Th  rbltude  de  la  triftefle.  »Tous 
»  deux  verfoient  fouvent  des  larmes 
♦>  fur  les  objets  fi  chers  qu'ils  avoient 
»  perdus. Q  elquefois  M.  deSternheim^ 
M  prenant  la  main  de  fa  fille  âgée  de 
»  douze  ans ,  la  conduifoit  devant  le 
vt  portrait  de  fa  mère ,  &  lui  parloit 
v>  d^mé  manière  fi  touchante  de  fe$ 
»  vertus  &  de  la  bontc  de  fon  cœur, 
»  que  la  jeune   perfonne  tomboit  à 
^  genoux  inondée  de  larmes ,  &  fpur 
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»  vent  defiroxt  de  mourir  pour  fe  re- 
.  H  joindre  à  fa  mère.  Ceft  cet  excès 
H  de  fenfibilité    qui  fit  appréhender 
»  au  Colonel  que  l'ame   tendre  de 
yy  Sophie   ne  contraâât  un  penchant 
wtrop  fort  à  la  mélancolie,  &  que  la 
»  délicateffe  de  fes  nerfs  n'augmentât 
»  au  point  de  la  rendre  incapable  de 
w  foutenir  le  chagrin  &  la  douleur» 
w  II  chercha  donc  à  fe  vaincre  lui- 
»  même ,  afin  d'apprendre  à  fa  fille 
H  comment  il  faut  fupporier  le  mal^ 
»  heur ,  à  l'atteinte  duquel  les  meil- 
»  leurs  des  hommes  font  les  plus  fen- 
H  fibles  ;  &  ,  comme  on  découvroit 
»  dans  cette  jeune perfonne  beaucoup 
»  d'efprit  &  d'aptitude  aux  Sciences  , 
»  il  l'inftruifit  dans  toutes  les  parties 
»  de  la  Philofophie ,  lui  enfeigna  l'Hif* 
»  toire  &  les  Langues,  parmi  lefquelles 
»  elle  s'attacha  fur-  tout  à  l'Angloife  y 
»  qu'elle  pofféda  bien-tôt  comme  fa 
w  Langue  maternelle.  »   Ses  progrès 
ne  furent  pas  moins  rapides  dans  la 
Danfe  &  dans  la  Mufique.  Parvenue 
à  l'âge  de  feize  ans ,  elle  fut  chargé© 
du  gouvernement  de  la  maifon  ,  ÔÇ^ 
iqn  goût  pour  l'ordre  ôc  la  yie  aftiyÇ| 
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fortifié  par  le  defir  de  retracer  l'ima* 
ge  de  fa  mère,  la  fit  encore  réuffir 
dans  cette  partie  auffi  parfaitement 
que  dans  les  autres  :  mais  à  dix-neuf 
ans,  elle  fit  une  féconde  perte  plus 
irréparable  encore  que  la  première. 
Son  père  mourut ,  emportant  avec  lui 
des  regrets  univerfels,  &  la  laiffa  entre 
les  mains  de  la  Comteffe  de  Loibau , 
ibeur  de  fa  femme  ,  qui  vivoit ,  ainfi 
que  fon  mari ,  à  la  Cour  de  D**, 
&  qui  y  fit  venir  la  jeune  Sophie  de 
Surnhdm  après  la  fin  de  fon  deuil«  . 
Ceft  dans  ce  féjour  dangereux 
que  Sophie ,  n'ayant  pour  toute  dé- 
tenfe  que  la  beauté  de  fon  ame,  la 
jufteffe  de  fon  efprit  &  les  excel* 
Ijens  principes  qu'elle  avoit  reçus, 
£e  trouve  feule  en  butte  aux  pièges 
de  la  féduftion  la  plus  adroite.  Elle 
fait  connoiflance  à  cette  Cour  de 
deux  perfonnes  dignes  de  fon  amitié, 
de  Mademoifelle  ^eC***,  Dame 
d'Honneur  de  la  Princeffe  ^  &  du  Lord 
Scymour^  neveu  du  Miniftre  d'Angle- 
terre. Ce  dernier  paroît  épris  de  fes 
charmes  &  de  fa  vertu.  Mais  dans  le 
jpiêmç  temps  les  perfonnes  dont  elle 

devoit 
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jàevoit  le  moins  fe  défiefN,  trament 
contr'elle  le  plus  odieux  complot. 
Son  oncle  &c  fa  tante,  dans  le  deffein 
de  gagner  un  procès  co'nfidérable  & 
d'augmenter  leur  crédit ,  fécondés  du 
Comte  de  F*  *  *,  principal  Miniftre  ,' 
&  dé  la  Comteffe  là  femme  ,  forment 
le  projet  d'en  faire  la  maîtreffe  du 
Prince  ,  que  Tefprit  de  Sophie  &:  fa 

•  beauté  avotent  déjà  frappé  d'admi- 
ration. Le  moride  où  Mademoifelle 
de  Sternheim  fe  trou  voit  tout -à- 
coup  tranfportée ,  étoît  bien  nou- 
veau &  bien  étrange  pour  elle.  ►>  On 
»  veut  abfolument  ,  dit  -  elle  dans 
)iune  de  fes  lettres,  que  je  penfe 
>>  comme  les  autres ,  que  je  (ente. 
»  comme  eux.  Il  faut  que  je  me  ré- 
^  jouiffe  du  fuccès  de  ma  toilette ,  que 

^  je  nie  trouve  heureufe  de  m'entendre 
»  louer,  que  je  fois  ravie  de  la  perf- 
»  peftive  d'un  bal  ou  d'un  grand  fou- 
wper.  L'Opéra  que  je  voyois  pour  la 
»  première  fois  de  ma  vie  ,  auroit  dû 
»  me  mettre  hors  de  moi-même,  &  à 
»  tout  moment  on  me  demandoit  : 
»  Mademoifelle ,  h'êtes-vous  pas  bien 
>>ïatisfaite }»....  VnQ  autre^circonf- 

•  Ann.  1773.  Tome  I.  L 
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tance  donnera  une  idée  du  caraftèrc 
§{  «Je  la  tournure  d'efprit  de  cette 
firtgulière  perfônne.  Elle  étoit ,  avec 
te.  refte  de  la  Cour ,  dans  les  apparte- 
jfiçns  du  Palais,  Ceft  encore  elle- 
ipême  qui  raconte  ce  qui  fuit ,  dans 
«ne  lettre  à  fa  chère  Emilie  y  fiUe  d'un 
Miniftrerefpedable ,  ami  de  fon  père, 
n  Un  bruit  que  nous  entendîmes  tout* 
)^  à*coup  dans  la  rue  ^  notis  £t  tous 
>^  approcher  des  fenêtres  ;  je  nie  pla*- 
M  çai  près  de  mon  amie  Mademoifelle 
^4e  C***  &  de  WLotà  S^mtmr. 
>^Cétoit  le  retour  d'une  foule  de 
>^  Peuple  >  qui  s'étoit  rendu  fur  le  ri.^ 
9f  vage  pour  voix  débarquer  le  Prioce 
>^qui  a  voit  fait  fur  l'eau  une  très-jolie 
H  promenade.  Eh  voyant  paffer  ces 
H  gens  ,  j'enapperçus  plufieurs  dont 
^  Tair  &  les  habits  bffroient  rafpeft 
V  de  la  misère ,  pendant  que  nous 
M  étions  vêtus  avec  tout  le  tafte  ima»* 
>>  ginable ,  &  que  des  rouleaux  d'or 
M  étoient  répandus  fur  les  tables  de  jeu» 
»  Mademoifelle  de  C***  faifoit  la  def-^ 
»cription  d'un  repas  dans  le  goût  de 
vu  celui  aue  nous  venions  d'avoir  ;  elle 
H  en  calculoit  la  dépend ,  &  difoit 
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9»qu^alors  auffî  un  nombre  mfîni  de 
»  gens  étoit  accouru  des  environs  pour 
»  le  voir  :  toutes  ces  idées  me  causèrent 
»  de  rémotion ,  &  je  ne  pus  m'em» 
>>  pêcher  de  m'ccrier  :  que  tous  ces 
f¥  amufemens  font  peu  faits  pour  moi  1 
^  Pourquoi   cela  ?  Vous  en  jugerez 
i¥  différemment  quand  vous  les  con- 
f^  noîtrez  mieux.   (  Milord  Seymour 
y>  avoit  Tair  froid  &  gardoit  le  filen- 
>^ce.)  Non,  ma  chère  C***,  je  ne 
^  penferai  point  autrement  tant  que 
i9  je  verrai ,  à  côté  du  luxe  des  repas, 
M  du  faite  de  la  Cour  &  de  Tor  qu'on 
n  prodigue  au  jeu ,  une  foule  de  mal* 
»  heureux  dont  les  vifages  pâles  ôt 
>f  les  habits- déchirés  nous  montrent 
^  la  faim  &  le  befoîn*  Ce  contraâe: 
H  fera  un  tourment  pour  mon  ame  ;. 
M  il  me  fera  haïr  &  réxtérieur  brillant 
M  que  je  préfente ,  &  l'éclat  qui  en- 
>fvironne  les  autres  ;  le  Prince  &  fa 
>»  Cour  me  paroifTent  un  affemblage 
>»^de  gens.inhumainsv  qui  femblent 
Ht  trouver  du  plaifir  dans,  la  différence 
vk  infinie  qui  exifte  entr^èuK  âc  ces  in««' 
H- fortunés  quî^vrifinnent  contemplei»* 
H\aKBK    oDgumUloiiie     inagmfîceiKe« 
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»  Chère,  très -chère  i'o/^Âie,  quelle 
»  vive  cenfure  vient  de  vous  échap^ 
»  per  !  Ne^arlez  point  ainfi ,  dit  Made* 
»inôifeUe  </e  C***,  Ma  chère  amie, 
»  mon  cœur  eft  révolté;  la  Comtèffe 
^  F.  n'a  ceffé  de  vanter  hier  la  libéra- 
»  lité  du  Prince ,  &  aujourd'hui  je  vois 
»  tant  de  malheureux  !  Doucement , 
^  parlez  donc  bas  ,  me  dit  -  elle',  e;i 
>»  meretenant  la  main.  Milord  Scymour 
H  m'avoit  contemplé  d'un  regard  fixe 
»  &  férieux.  Ame  noble  ,  Cœur  excel- 
^  lent,  s'écria-t-il,  en  élevant  fa  main 
>>vers  moi!  Mademoifelle  de  C^*, 
H  aimez  votre  afmie ,  elle  en  eft  bien 
»  digne!  Au  refte,  ajouta-t-il,  ne 
»  condamnez  pas  le  Prince  trop  fé- 
>i  vèrement  :  il  eft  fi  rare  que  les  Sou- 
»  Verains  foient  inftruits  du  véritable 
»état  de  leurs  Sujets!  Je  veux  le 
»  croire  ,  répondis-je  ;  mais  ,  Milord, 
y>  le  Peuplé  n'étoit-ilpas  fur  le  rivage 
»  quand  le  Prince  eft  arrivé?  Saris 
>^  autre  inftruôion,  n'a -t- il  pas  des 
nyeux  qui  ont  dû  préfenter  plus  de 
-  y>  mille  objets  à  fa  compaflion  ?  Pour- 
rir quoi  donc  eft-il  infenfible  à  cefpec- 
f^taçle?  O  Mademoifelle,  que  votre 
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fe  ^èle  eft  louable  !'  Mais  ne  k  mon- 
p  trez  qu'à  votre  amie.  » 
^  La  paffion  du  Prince  croît  de 
|bur  en  .jour.  Les  indignes  courti- 
fans  qui  confpiroient  à  la  défaite 
de  Sophie  ^  après  avoir  fait  plufieurs 
tentatives  inutiles ,  la  prennent  par 
le  côté  le  plus  fenfible,  &  vien- 
nent à  bout  d'intéreffer  jufqu'à  fon 
humanité.  Elle  rencontre  des  malheu- 
reux qu'elle  veut  fecourir.  Ceft  le 
Confeiller  T.  avec  toute  fa  famille, 
réduits  à  une  afFreufe  misère  par  la 
perte  de  fa  place.  On  perfuade  à  Ma- 
mpifelle  de  Sternheim  qu'elle  feule  peut 
obtenir  du  Prince  le  rétablifTement 
de  ce  Confeiller;  elle  s'engage  par 
ce  mo)ren  à  avoir  des  obligations  à 
l'homme  qu'elle  devoit  le  plus  redou- 
ter. Un  Lord ,  nommé  Derby ,  lui 
tend  d'autres  pièges  qui  ne  font  pas 
moins  dangereux.  Ce  perfide  courti- 
fan  ne  manque  jamais  de  louer  la 
vertu  devant  elle ,  &  vient  à  bout  de 
lui  donner  la  meilleure  idée  de  fon 
caraftère  ;  il  prend  même  le  temps 
qu'elle  eft  à  vifiter  la  famille  du 
Confeiller  t*. ,   pour  prodiguer  lui- 
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même  des  fecours  à  ces  malheureux; 
Cependant  M^^  dt  Stemhcim  paf- 
foît ,  (ans  qu'elle  feule  s'^en  doutât  ^ 
pour  la  Maîtreffe  défignée  du  Prince* 
&  le  Lord  Stymour ,  <}ui  avoit  eu  de^ 
fein  de  Fépoiifçr ,  tourmenté  par  fou 
amour ,  attendoit  avec  autant  d'îm* 
patience'  que  d'inquiétude  fi  elle  ré* 
fifteroit  à  tant  de  féduftions.  Enfin  on 
^nne  un  grand  bal  pour  la  naifiance 
du  Prince  :  d'accord  avec  le  Comte  & 
ia  Comteffe  de  Loébau ,  le  Prince  four- 
nit l'habillement  de  leur  nièce ,  fans 
qu'elle  en  foit  inftruite.  Le  bruit  cou- 
roit  que  le  Prince  donnoit  des  bijoux 
à  Mademoifelle  de  Sternheim ,  &  que 
lui-même  porteroit  fes  couleurs.  So-- 
jfhie  y  ainfi  que  le  Comte  &  la  Com- 
(tefie ,  parurent  déguifés  en  Muficiens 
Efpagnols  ;  elle  chante  &  joue  du 
luth  avec  toutes  les  grâces  imagina- 
bles. Le  Prince,  plus  épris  que  jamais , 
C[uitte  fon  domino ,  reparoît  avec  les 
douleurs  de  Mademoifelle  de  Ster- 
nheim  ;  &,  comme  on  danfoit  des  Al- 
lemandeç  ,  s'approche,  pafTc  un  bras 
autour  d'elle  ,  1  entraîne  ,  &  lui  fait 
parcourir  en  danfant  toute  la  longueur 
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dç  la  fàlle.  Un  inftant  après,  un  MaP- 
^e  blanc ,  en  chauve-fourk ,  s'ap- 
ptodie  à  ion  tour  4e  5o/iAi«  ^  &  , 
comme  il  lui  difoit  quelques  paroles, 
on  la  voit  tout-à-coup  faire  un  gefté 
:vioIent  du  bras  droit,  qu'elle  port^ 
contre  fa  poitrine ,  &  étendre  fa  maiti 
gauche  vers  celui  qui  lui  parloit.  Ce 
Mafque  étoit  le  Lord  Stymour ,  qui 
n*avoit  pu  tenir  au  fpeftacle  défefpé- 
rant  dont  il  venoit  d'être  témoin.  Il 
avoît  reproché  à  Mademoifelle  dt 
Sumhùm  qu'elle  fouloit  aux  pieds 
toutes  les  loix  de  Thonneur  ,  en  fe 
produifant  avec  un  habit  &  des  bi* 
]oux  qui  alloient  devenir  le  prix  de  lia 
v?rtu.  »  Tous  les  Mafques  vous  le 
^diront,  iajoûta-t-îl  ;  tous  vous  mé-  - 
f>  prifent,  &  l'on  attendait  toute  autre 
>>  chofe  d'un  taraftère  tel  que  le  vôtre 
»&  de  l'éducation  que  vous  ayez 
M  reçue,  n  Le  Mafque  blanc  difparoît. 
Mademoifelle  de  Sumhcim  fuit  avec 
précipitation  dans  une  chambre  oùfe 
trouvoit  fon  oncle.  Dès  l'entrée,  elle 
dépouille  fa  tête  de  tous  les  ornemerts 
qui  la  couvroient  &  les  jette  à  terre 
avec  indignation.  Le  Prince  accourt 
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&  tombe  à  its  pieds.  Elle  slexhale  eu 
plaintes  &  en  fanglots.  Un  tremble- 
.jnent  extraordinaire  Tavoit  faiiie  :  un 
.Médecin  déclare  qu'elle  a  une  fièvre 
Violente ,  accompagnée  de  mouve- 
ifaens  convulfifs.  On  la  ramène  âans 
la  maifon  du  Comte  de  Lo'ébau.  Ce- 
pendant Milord  Derby ,  qui  avoir  épié 
toutes  fes  démarches  &fes  difcours, 
ainfi  que  ceux  de  Scymour ,  lui  fait 
offrir  fecrettement  fa  main  pour  la 
fouftraire  à  ks  indignes  parens.  Elle 
Faccepte,  Le  Valet  de  Derby  prend 
rhabillement  d'un  Miniftre  ,  &  la 
vertueufe  Sophie  eft  abufée  par  un 
faux  mariage.  C'ell  ainfi  que  finit  la 
première  partie  de  ces  Mémoires  :  la 
fuite  ne  paroît  pas  encore. 

Ce  Roman  eu  une  excellente  inf- 

^  truftion  pour  les  jeunes  perfonnes  : 

le  caraftère  de  Mademoifelle  de  Ster^ 

nheim  eft  un  modèle  admirable  ;  &  la 

Situation  oti  elle  fe^  trouve  à  la  Cour 

de  Z>*  *  m'a  femblé  aufli  neuve  qu'in- 

téreflanté.  Mais  le  mariage  fimule  eft 

.  un  reflbrt  plus  commun ,  &  le  Lord 

.Derby  reflemble  un  peu  à  Lovelau.  Il 

:  y  a  encore  un  défaut  dans  ces  Mémcdr 
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/»5,  dont  Ni.  Widand  paroît  s'être 
douté ,  lorfqu'il  dit  dans  une  efpècç 
de  Préface  ,  qu'il  craint  que  certains 
Critiques  n'accufent  Vautewr  àe  pédant 
tcric.  Je  fuis  bien  éloigné  de  donner 
ce  nom  aux  principes  févères  de  Ma- 
demoifelle  de  Surnhdm  &  aux  belles 
réflexions  qui  lui  échappent  fur  tout 
ce  qui  s'offre  à  fes  yeux  ;  mais  elle 
^parle  un  peu  trop  de  morale  :  h  but 
de  notre  defîination  morale  ....  Peu  de 
perfonnés  fçavent  mettre  à  profit  la  majfc 
entière  de  leurs  forces  morales  &  phyfi' 

ques On  s* éloigne  de  la  route  où 

nous  guide  le  fentimmt  moral.  ...... 

rimage  de  la  beauté  rtiorale  ,  &c.  L'au- 
teur auroit  pu  éviter  ce  fafte  de  ter- 
mes métaphyfiques  qui  ont  trop  de 
prétention.  C'eft  une  tache  légère 
très-facile  à  enlever ,  &  ce  Roma» 
n'en  eft  pas  moins  un  des  meilleurs 
Livres  qu'on  puifle  mettre  entre  les 
mains  de  la  jeunefle.  J'ai  remarqué 
fur-tout  cette  excellente  diftinftioa 
fur  les  verjtus  propres  aux  deux  shx.^s 
que  l'auteur  fait,  faire  à  Mademoifelle 
,de  Sternheim,  Si  c'eft  l'effet  d'un  faux 
goût  de  louer  dans  les  femmes  des 
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qualités  qui  font  l'apanage  des  hoiîr* 
mes ,  w  il  n'eft  pas  moins,  vrai ,  dit 
y>  cette  vertueufe  fille,  que  nous  avons 
»  des  droits  à  toutes  leurs  vertus  ,  à 
9f  toutes  les  connoiffances  propres  à 
»  les  nourrir ,  à  toutes  celles  qui  or? 
^  »  nent  refprit ,  perfeâionnent  le  fen- 
»timent,  &  embelliffent  les  moeiirs  ; 
»  mais  dans  Texercice  de  ces  vertus 
»  &  dans  Tufage  de  ces  connoiffances, 
»  la  différence  du  sexe  doit  toujours 
>>  fe  faire  fentir.  La  Nature  nous  in- 
>^  dique ,  en  plufieurs  manières  ,  celle 
»  qu'elle  a  mife  dans  nos  âmes;  par 
>>  exemple ,  les  pallions  des  hommes 
»  font  plus  ardentes ,  délies  des  fem- 
»  mes    font  plus  tendres  :  pour  re- 
»  pouffer  l'injure  ,s,clle  arme  ceux-là 
»  de  colère,  celles-ci  de  pleurs  atten- 
»  driffans.  Dans  les  affaires ,  les  hom- 
»  mes  ont  en  partage  la  force  &  la 
»  profondeur  d'efprit  ;  Tadreffe  &  les 
»  grâces  font  celui  des  femmes  ;  dans 
»  l'infortune,  elle  donne  aux  premiers 
»  la  confiance  &  le  courage  ;  aux  au- 
»tres  la  patience  &  la  réfignation. 
>»  Dans  la  vie  privée ,  l'homme  pour- 
»  voit  aux  moyens  d'entretenir  la  fa- 
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ff  mîllç ,  &  fa  compagne  fait  la  répar- 
»  tition  de  ces  moyens,  &c.  Si  chacun, 
»  d'après  ces  loix  de  la  Nature  ,  ref- 
»toit  d^fts  là  fphère  qui  lui  eft  afll- 
»  gnée ,  tous  deux  marcheroient  dans 
n  la  même  carrière,  quoique  fur  deux 

»  lignes  différentes &c.  » 

Au  refte  ,  la  perfpicacité  de  Made- 
moifelle  deSiernhcim  fur  les  avantages 
que  retirent  les  femmes  Françoifes  du 
commerce  des  gens  de  Lettres ,  m'a 
paru  un  peu  en  défaut  ;  elle  croit  que 
par  ce  moyen  elles  parviennent  à  fe 
former  une  idée  de  toutes  les  Sciences  , 
&  qti elles  fe  mettent  en  état  de  porter 
une  forte  de  Jugernent  fur  les  ouvrages. 
L'expérience  prouve  au  contraire 
qu'il  n'y  a  pas  de  pire  efpèce  parmi 
nous,  que  celle  des  femmes  qui  fe 
tnêleiit  de  Littérature.  Au  lieu  de  fe 
former  une  idée  de  toutes  les  Sciences  , 
elles  ne  fe  forment  qu'un  jargon,  ift- 
fupportable  ,  &  des  prétentions  plus 
infuppoftables  encore.  On  rencontre 
à  la  vérité  quelques  femmes  eftimables 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  ailtiver 
Ifeur  raifon ,  en  recherchant  le  com- 
merce, des  véritables  getis  de  Lettres  ; 
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mais  elles  font  en  très-petit  nombre; 
Le  refte  ne  s'attache  guères  qu*à  la  mé- 
diocrité &  à  Pintrigue ,  &  les  femmes 
fçavantes  de  ce  fiècle  foiirniroient  au 
divin  MoUhrc ,  s'il  revenoit  parmi 
nous,  le  fujet  d'une  nouvelle  Comédie, 
peut-être  plus  piquante  encore  que 
celle  qu'il  nous  a  kifleefur  les  femmes 
de  fon  temps.  UHôt^el  de  Rambouillet 
au  moins  étoit  rempli  de  femmes  de 
qualité  qui ,  liialgré  leur  langage  pré- 
cieux ,  avoient  beaucoup  de  mérite  & 
d*efprit  ;  mais  nos  femmes  Philofo- 
phes  d'aujourd'hui  font ,  la  plupart  , 
de  petites  Bourgeoifes  ennuyeufes 
qui  négligent  leurs  ménages  pour  pro* 
léger  les  Lettres. 

,Note  cCun  Voyageur  fur  la  Statut 
Equefire  antique  de  Marc  -  AurUe. 
A  Rome  iy6^. 

J  E  vous  rendis  compte ,  il  y  a  plus 
d'un  an  ,  Monfieur ,  d'une  Brochure 
de  yi.  Falconet ^  Sculpteur  célèbre^ 
intitulée  Obferv  allons  fur  la  Statue  de 
MarC'Aurile* y  dont  le  cheval,  qui 

*  Voyez  V  Année  Littéraire  1771,  Tome 
y,  page  194. 
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pafle  depuis  longrtemps  pour  un  chef- 
d'œuvre,  n'eft,aux  yeux  de  cet  Artifte^ 
qu'une  produûion  foible  &  médiocre. 
Un  Amateur,  qui  a  beaucoup  de  con- 
noiffances,  d'efprit  &  de  goût ,  non- 
feulement  dans  la  fphère  des  Arts, 
mais  danis  celle  de  la  Littérature ,  en 
avoit  porté  le  même  jugement,  à  peu- 
près  ,  en  1769 ,  c'eft-à-dire ,  deux  ans 
avant  que  M.  Fatconu  eût  publié  fes 
Remarques.  Ainfi  voilà  deux  hommes 
très-éclairés  qui ,  fans  fe  connoître  & 
fans  avoir  pu  fe  communiquer  leurs 
idées,  penfent  uniformément  fur  le 
même  objet:  il  y  a  cette  différence 
entr'eux,  que  le  Sculpteur  n'a  pro- 
noncé que  d'après  toutes  les  parties 
du  fameux  cheval  moulées  à  Rome , 
qu*on  lui  avoît  envoyées  en  Ruffie  ; 
au  lieu  que  TAmateur  a  vu ,  revu  , 
examiné  lui-même  fur  les  lieux,  le 
courfier  fi  admiré  des  Anciens,  fi 
vanté  par  les  Modernes  y  &  qu'il  en 
a  détaillé  les  défauts  dans  une  Notç 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer^ 
&  que  je  vais  mettre  fous  vos  yeux. 
Elle  vous  fera  ^  Monfieur,  le  plus 
grand  plaifir ,  &  vous  la  trouverez 
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également  impartiale  &  lumineufe. 

La  Statue  Equeftre  antique  de  PEtil- , 
pereur  Marc-Aur^U  eft  placée  au  mi- 
lieu  de  la  place  du  Capitale  moderne 
à  Rome ,  fur  un  piédeftal  dont  le  fa* 
meux  Michel  Ange  a  donné  le  deffin* 
La  forme  en  eft  (impie ,  mais  n*eft  pas 
affez  belle,  félon  moi ,  pour  ne  pas 
faire  regretter  l'antique  ,  dont  vraî- 
femblablement  on  n'a  trouvé  aucun 
veftige  lorfquela  Statue  aété  décou- 
verte auprès  de  TEglife  de  Saint  Jean- 
de-Latran.  Ce  morceau  de  Sculpture 
en  fonte  eft  le  plus  confidérable  &  le 
mieux  confervé  del^Antiquité.On  pré- 
tend qu'il  eft  de  ce  précieux  métal 
de  Corinthe  fi  vanté  des  Anciens  ; 
mais  il  m'a  paru  de  la  même  nature 
que  notre  bronze  ordinaire.  Il  a  pour- 
tant ,  au  coup  d'œil ,  une  couleur  un 
peu  jaune ,  fur-tout  dans  les  parties 
qui  (ont  plus  à  Tabri  de  l'influence 
de  Tair  j  ce  qui  provient ,  je  crois ,  de 
ce  que  cette  Statue  étoit  dorée  com- 
me Teft  aujourd'hui  celle  de  Louis 
XIV  dans  la  Place  des  Viftoires  à 
Paris ,  &  dont  la  magnificence  fe  dé* 
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tfùîra  înfenfiblement  par  fon  expofi* 
tion  continuelle  à  rintempérie  des 
faifons.  Le  brillant  de  la  dorure  n'a 
rien  au  furplus  de  flatteur  pour  un 
véritable  amateur.  Le  vernis  matte  du 
verd-de-gris ,  dont  fe  couvre  natu- 
rellement le  bronze^  donne  à  la  Sculp» 
turé  une  douceur ,  amie  dé  rœil,  bien 
plus  favorable  au  travail  de  TArtifte 

3ue  les  reflets  éblouiflans  d'un  cuivre 
are  ou  nouvellement  limé. 
Je  reviens  à  la  Statue  de  Ma^'c* 
\AurhU  ;  elle  eft  d'une  affex  médiocre 
proportion  ,  en  comparaifon  de  nos 
Statues  Equeftres  de  Paris.  Le  cheval 
eft  dans  un  mouvement  vif  &  relevé  r 
il  m'a  paru  <jue  les  différentes  parties 
en  font  bien  deffinées  ;.  la  tête  fur- 
tout  eft  pleine  de  vie  &  bien  placée» 
Mais  ne  pourroit  -  on  pas  faire  au 
Sculpteur  le  reproche  de  n'avoir  pas 
choifi  pour  modèle  une  affez  belle 
nature  }  Quoique  le  cheval  foit  aflfer 
beau  &  proportionné  dans  fon  ef- 
pèce ,  je  ne  le  trouve  pas  d'une  forme 
aflez  noble  pour  porter  un  Empereur 
Romain  ;  c'eft  ce  qu'on  appelloit  autre- 
fois un  magnifique  Rouifin,qui  n'a 
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rien  de  cette  nobleffe ,  de  cette  lé* 
gèreté  &  de  cette  grâce  que  nos  Sculp» 
teurs  François  ont  fi  bien  rendues  ^ 
d'après  les  fçavantes  études  qu'ils 
a  voient  faites*  des  chevaux  Efpagnpls, 
Barbes ,  Napolitains ,  Limoufins ,  &c. 
Il  y  a  pourtant  lieu  de  croire  que  les 
Grecs  &  les  Romains  connoifibient 
le  prix  &  la  béante  des  chevaus: 
Barbes,  Napolitains  &  Efpagnols.  Tai 
fait  encore  la  remarque  que  le  cheval 
eft  beaucoup  trop  ouvert  &  a  les  jam- 
bes de  devant  &  de  derrière  beau- 
.coup  trop  écartées  :  on  me  répondit  ^z 
quand  j*en  fis  l'obfervation  ,  que  ce 
défaut  pouvoit  être  occafionné  par 
les  efforts  que  cette  mafle  pefante 
avoit  foufferts  ,  foit  lorfqu'on  Tavoit 
tirée  de  terre ,  foit  en  l'élevant  pour 
la  placer  ;  mais  cette  difformité  étapt 
commune  au  devant  &  au  derrière 
du  cheval ,  &  paroiflant  même  tenir 
à  fa  conformation  générale,  je  ne  puis 
regarder  la  réponfe  qui  me  fut  faite 
qiie  comme  une  excule  imaginée  pat 
les  enthoufiaftes  de  l'Antiquité.  J'en 
aime  &  j'en  admire  peut-être  plus 
.qu'un  autre  les  rares  ÔC  lingulièfes 


Anne  e  1773.  257 

beautés  ;  maïs  on  ne  peut  véritable- 
ment lés  bien  fentir  qu'en  les  exami- 
nant avec  comparaifon  &  difcerne- 
ment. 

Quant  à  la  figure  de  MarcrAurhle^ 
j'avoue  que  je  ne  lui  ai  rien  trouvé 
d'impofant.  Il  eft  vrai  que  la  tête  de 
ce  Prince  eft  plutôt  celle  d'un  Philo- 
Ibphe  que  d'un  Souverain  :  il  y  a 
même  lieu  de  croire  qu'elle  eft  ref- 
femblante.  Tous  les  buftes  de  cet  Em=- 
pereur  que  j'ai  vus,  &  qui  font  affez^ 
nombreux ,  ont  tous  les  mêmes  traits 
&  le  même  air  de  tête  ;  ce  qui  fait 

Î)réfumer  une  grande  reffemblance  à 
'original ,  puilque  les  difFérens  Artif- 
tes  l'ont  vu  &  copié  de  même.  Les 
François ,  par  la  même  raifon ,  peu- 
vent fe  flatter  de  jouir  du  véritable 
portrait  du  grand  Henri  IV.  Les  têtes 
qu'on  appelle  de  caraûère,  fe  prêtent 
facilement  à  l'art  du  cifeau  &C  du 
pinceau. 

L'attitude  du  refte  de  la  figure  n'a 

{juères  plus, de  majefté  que  la  tête;    ' 
e  corps  eft  mal  placé  à  cheval- &  trop 
en  avant  ;  il  eft  ,  comme  difcnt  les 
Ecuyçrs ,  trop  fur  la  fourchette  j  les 
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cuiffes  font  maigres ,  frêles  &  platte$; 
Je  croirois  volontiers  que  ce  àéhxxt 
eft  un  peu  accidentel ,  le^  contours 
ayant  été  néceflairement  enâomma'' 
gés  &  applatis  par  la  pefanteur  des 
terres  &  des  décombres  qui  enféve- 
liffoient  cette  Statue.  Elle  a  d'ailleurs 
été  réparée  dans  beaucoup  d'endroits, 
ce  qui  certainement  a  beaucoup  alté- 
ré fa  beauté.  Les  jambes  m*ont  paru 
bien  ;  mais  les  pieds ,  à  mon  avis  , 
font  d'une  trop  longue  proportion  & 
d'une  très -mince  épaiueur.  Je  veux 
croire ,  pour  la  juftification  de  TAr- 
tifte,  que  ce  défaut  vient  de  la  foi- 
bleffe  du  métal  qui  s^eft^xtraordiflai- 
rement  afFaiffé  dans  cette  partie. 

Je  finirai  cet  article  par  une  obfer* 
vation  fur  l'attitude  des  bras  ;  Tun  eft 
étendu  en  figne  de  commandement; 
l'autre ,  qui  eft  celui  dont  la  main  doit 
tenir  la  bride ,  eft  placé  à  côté  &en 
4ehors  de  Tencolure.  du  cheval  fans 
tenir  la  bride  ,  &  de  manière  même 
à  laiffer  croira|Due  riatention  du 
Sculpteur  a  ^Hb  ne  Un  en  point 
faire  tenir,  ^ 
nement 
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pourtant ,  à  beaucoup  d'égards  ^  quel* 
que  célébrité. 

Journal  des  Caufes  Célèbres  ^  Curieufes 
&  Intereffanîes ,  de  toutes  les  Cours 
Souveraines  du  Royaume  ,  avec  Us 
Jugemens  qui  Us  ont  décidées. 

•  v>  E  titre  nous  annonce ,  Monfieur^ 
un  ouvrage  intéreffant  ;  &,  fi  l'exécu- 
tion répond  au  plan  développé  dans 
le  Profpeclus  qu'on  vient  de  publier  9 
il  ne  peut  mafiquer  d'être  bien  ac* 
cueilli  du  Public.  Les  auteurs  promet* 
tent  de  fatisfaire  également  &  le 
Curieux  qui  fe  contente  d'amuferfes 
loifirs,  &  rhomme  folide  qui  cherche 
à  s'inilruire.  Je  vous  citerai  les  deux 
morceaux  du  Profpeiius  q\n  dévelop* 
pent  les  deux  fortes  de  mérite  propres 
à  contenter  ces  deux  clafles  de  Lec^ 
teurs.  »  I®  Le  Barreau  eft  une  forte 
»  de  fcène  oii  les  paffions  humaines  ^ 
»  après  mille  détours  obfcurs ,  mille 
»  déguifemens  fecrets ,  Viennent  fe 
M  démafquer  &  fubir  ,  en  achevant  ♦ 
»  leur  rôle ,  la  peine  de  leurs  écarts 
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»  &  la  réprimande  des  Loix.  \Jn  Re* 
»  ciieil  de  ce  genre  eft  un  tableau  va- 
»  rié  où  Ton  rencontre  mille  traits 
»  reffemblans  de  la  vie  civile ,  de$ 
»  mœurs  préfentes ,  &  de  la  généra- 
»tion  avec  laquelle  nous  vivons» 
»  Chaque  Province  ,  chaque  Ville  y 
»  pourra  confidérer  le  progrès  &  le 
*>  terme  des  affaires  importantes  qui 
»  font  nées  dans  fon  fein  ,  &  fuivre 
»la  chaîne  des  évènemens  qui  ont 
>>  piqué  fa  curiofiié,  occupé  fes  pen- 
»  fées  &  partag-é  fes  opinions.  Les 
»  malheurs  des  autres  feront  une  leçon 
»  touchante  &  forte,  une  forte  de  mo- 
n  raie  mife  en  adion  par  des  perfonna- 
»ges  du  même  fiècle  &  de  la  même 
»  condition  que  nous,  i*^  Les  Jurifcon- 
»  fuites  font  auffi  une  claffe  de  Lefteurs 
»  à  qui  nous  devons, ambitionner  de 
»  plaire  ;  &,pour  mériter  leur  fuffrage, 
»  il  faut  leur  préfenter  des  délaffemens 
p^  utiles  &  affortis  à  la  gravité  de  leur 
»  profeffion.  Nous  nous  attacherons 
»  fur-tout  à  marquer  la  véritable  ef- 
»  pèce  des  affaires  ,  leur  déclfion  & 
»  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  les 
>> Juges;  &  cette  partie,  trop  négli- 
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3*  jgée  ^zr.yi.  Gayot  dt  Pitaval^  n'ôtera 
»  rien  à  Tintérêt  de  notre  ouvrage, 
»  Comment  n'y  llroit-on  pas  avec 
»  plaifir  tous  ces  paffages  éloquens  , 
»  toutes  ces  difcuffions  fçavantes  &• 
»  ornées    qui    fe    trouvent    répan- 
»  dues  dans  les  difFérens  Mémoires  , 
»  qui  font  fi  propres  à  former  Ictf 
>^  jeunes  élèves    du  Barreau ,    cha- 
^  cun   dans  fa  Patrie ,  &  qui ,  après' 
>>  avoir  fait  quelques  jours  Tadniira- 
»  tion  pafFagère  des  Capitales ,  reftent 
Mtrop  tôt  oubliés   dans   robfcurité 
«»  des  cabinets  !  Tous  ces  morceaux 
n^  précieux  viendront  naturellement 
»  enrichir  notre  ouvrage  ,  &  ,  fi  le- 
»  choix  d'un  fujet  heureux  eft  le  pre- 
»  mier  garant  du  fuccès,  notre  entre- 
»  prife  eft  faite  pour  réuflir.  Nous  fe- 
»  rons  nos  efforts  pour  que  le  canevas 
»oii  ces  ornemens  doivent   brillef 
»  n'en  foit  pas  indigne  ,  &  nous  tâ- 
M  cherons  de  parler  des  Loix  &  de  la 
.  >»  Jurifprudence  Françoife ,  dans  un 
>>  ftyle  que  des  François  puifl!ent  en* 
»  tendre  • . .  &c.  «  Ces  deux  citations 
font  écrites  de  manière  à  faire  préju- 
ger favorablement  du  ftyle  de  l'ou- 
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battu  par  nos  Tfonpes,  avoit  enfin 
confenti  à  faire  la  paix. 

'  L'auteur  de  cette  Lettre  eut  le  bon- 
heur de  rendre  à  la  France  un  fer  vice 
effentiel,  dans  un  voyage  qu'il  fit  de 
fa  réfidence  à  Pondicnéri.  Il  faut  l'en- 
tendre raconter  lui-même  cette  aven- 
ture. »  Surpris  par  la  nuit  à  rapproche 
M  d'une  fortereffe  ,  appellée  Devikot* 
^tey,  qui  eft  au  pouvoir  des  Anglois, 
>^je  pris  le  parti  de  m'y.  arrêter.... 
»  Il  n'y  avoit  guères  qu'une  heure  que 
»  j'y  étois  arrivé  ,  lorfque  je  me  vis 
»  entouré  d'une  troupe  d'Allemands 
»  &  de  François ,  tous  Déferteurs  de 
1^  Fisher  y  &  venus  dans  l'Efcadre  dé- 
»  puis  quatre  ou  cinq  mois.  J'en  avois 
»  connu  plufieurs  ,  entr'autres  huit 
»  Allemands  qui  avoient  paffé  dans  le 
»>  même  vaiffeau  que  moi.  Je  ne  bakn*^ 
»  çai  point  à  profiter  de  la  cîrconftan- 
i»ce  pour  leur  reprocher  l'indignité 
»  de  leur  conduite.  »  Que  pouvions'^ 
nous  faire ,  me  répondit  un  d'entr'eu>c 
au  nom  de  tous  ?  On  nous  a  trompés 
depuis  notre' débarquement  :  nous*nou9 

fommes  vus  fans  paye  &  réduits  à  la  plus 
4xtrémc  misère.  Ce  riefl  pas  r intention 

du 
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du  Roi  qu^on  traite  ainji  des  Sujets  qui 
s*iexpatricnt  pour  fon  fervice.  On  nous 
avait  fait  Us  promejfes  Us  plus  fiatteu- 
fes ,  &  non-fenUment  on  nous  a  manqué 
de  paroU  ,  mais  encore  on  nous  a  mal'» 
traités.  Moi  &  mes  camarades  ^  ajouta 
un  Huflard,  nous  nous  fommcs  engagés 
pourfervir  à  cheval ,  &  non  à  pied  ;  Us 
François  n^  ont  pas  jugé  à  propos  de  nous 
en  donner^  nous  fommes  venus, en  cher" 
cher  che^  les  Anglais,  Nous  fommes  ici 
bien  montés ,  bien  vêtus ,  bien  nourris  ,  ^ 
&  fur- tout  bien  payés.  Que  la  Compa^ 
gnie  nous  traite  de  même  ,  &  bim^tôt 
nous  ferons  à  elle.  Il  n'y  a  pas  plus  loin 
de  Devikottey  à  Pondichéri  que  de  Pon^ 
,dichérià  Devikottey.  »  Cette  converfa- 
>>  tion  fut  continuée  affez  avant  dans 
»la  nuit,  après  quoi  j'eus  la  confo- 
n  làtion  d'en  gagner  quelques-uns ,  &, 
H  peu  de  jours  enfuite,  plufieurs  re- 
»  gagnèrent  la  Nation.  Voilà  ,"*Mon- 
»  fieur,  comme  vous  voyez,  de  triftçs 
H  commencemens.  Je  doute  que  ce 
»  que  je  viens  de  vous  raconter  fût 
»  arrivé  fous  DupUix  ;  fon  nom ,  fa 
»  réputation,  fa  politique  fage  &  fou* 
w  teiiiuç ,  &  principalement  fon  pa- 
Ann.  I773,  Tome  h  I^ 
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vrage ,  dont  Tidée  ,  qui  eft  des  plus 
heureufes^  me  paroît  joindre  l'utile  à 
la  nouveauté. 

Ce  Recueil  fera  compofé  chaque 
année  de  huit  Volumes  i/i-ix  de  dix 
à  onze  feuilles  chacun ,  caraâère 
PhUofopkie  interlignée.  Ces  Volumes 
paroîtront  de  deux  en  deux  mois  en* 
viron  ^  à  cotnmencer  du  mois.  d'Avril 

{irochain.  Le  prix  de  Tabonnement 
éra  de  13  livres  4  fols  pour  Paris  , 
&  de  4  livres  10  fols  de  plus  pour  la 
Province,  pour  recevoir  l'ouvrage 
franc  de  port.  On  s'abonnera  pour. 
Paris  chez  le  fieur  Lacombt  Libraire 
rue  Chriftine ,  &  chez  M.  des  Effkrts^ 
Avocat ,  l'un  des  auteurs  de  ce  Jour- 
nal, rue  Saint  Dominique  Fauxbonrg 
Saint  Germain.  Les  perfonnes  de 
Province  s'adrefferont  uniquement  à 
M.  des  E farts.  Elles  affranchiront  le 
port  des  lettres  &  celui  de  leur  ar-- 
gent.  Chaque  Volume  de  ce  Journal 
fera  vendu  ,  chez  le  même  Libraire  » 
à  raifon  de  x  livres  10  fais  pour  ceujt 
qui  ne  ie  feront  pas  abonnés. 
Je  fuis ,  &;c. 
A  Parûi  <â  7  Février  /77J. 
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L  E  T  T  R  E  XII. 

Lettres  Edifiantes  &  Curieufes ,  écrites 
.  des  MiJJîons  Etrangères  par  quelques 
Mijfionnaires  de  la  Compagnit  de 
Jlfus  ;  XXX^  Rtcucil  ;  un  Voiurne 
in-iz  de  plus  de  ^oo  pages  ;  à  Paris 
chei  Ruaulty  Libraire  rue  dt  la  Harpe. 

CE  nouveau  Recueil  contient j" 
Moiïfîeur,  dix  Lettres ,  qui  tou- 
tes iont  d'une  leûure  inftruâive  ^ 
agréable  &  variée.  La  prepiière  eft 
du  Père  de  Saint  -  EJievan ,  écrite  de 
Kareikaly  petite  ville  fituée  à  trente 
lieues  au  fud  de  Pondichéri  y  &  datée 
du  1 5  Novembre  i  7  5  5 .  L'illuftre 
Miffionnaire  y  trace  en  peu.de  raot^ 
l'biftoire  de  ce  Poile  qui  torme  ua 
comptoir  François,  dont  la  Compagnie 
à^s  Indes 9  à  la  date  de  la  lettre  ^  étoit 
en  pleine  jouiflàoce^  de  même  quïB 
de  quatre  aidées  ou  bourgs  qm  t'ayoîi 
£nent^  depuis  (pi«  le  Roàde  Tanfaourj 
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^hommes:  les  Marchands  Tinvoquent 
avant  de  vendre  &  d'acheter , Mes 
Pêcheurs  avant  de  jetter  leurs  filet^ 
dans  la  mer ,  les  Courtifahs  avant.de 
paroître  devant  le  Prince,  les  Artifah^ 
avant  de  fe  mettre  au  travail. 
.  L'Idole  du  Seigneur  du, luit  où  Pon 
dtnuun ,  n'eft  pas  nwins  révérée  que 
les  deux  autres.  Voici  la  manière  dont 
Qji  lui  rend  hominage.  Lorfque  quel- 
qu'un veut  faire  bâtir  une  maifon  ,  il 
commence  par  fe  bien  perfuader  ,que 
le  terrein  n'appartient  pas  tellenriei^t 
aa  Roi,  qu'il  n'ait  quelqu'autre  maître^ 
lequel  après  fa  mort  conferve  le  thème 
droit  dont  il  a  joui  pendant  fa  vie. 
Enfuite  il  fait  venir  un  Magicien,  quî^ 
au  bruit  du  tambour  ,  invite  l'ame  du 
maître  défunt  à  venir  demeurer  fous 
un  petit  toit  qu'on  lui  prépare  ;  on 
lui  préfente  du  papier  doré , .  des 
odeurs  &  des  petites  tables  couvertes 
de  mets,  le  tout  pour  l'engager  à 
foufFrir  le  nouvel  hôte  dans  fon 
champ* 

Parmi  les  oifeaux  rares  &  curieux 
4u  Tonquin  ,  il  en  eft  un  qui  mérite 
gf^e^tion^  Ceil  ime  efpèçe  de  chart 
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idohneret,  dont  le  chant  eft  fi  douàe 
&  fi  mélodieux ,  qu'on  lui  a  donné  le 
iiopi  d*0//ètftf  CéUJIc  ;  ÎQS  yeux  ont 
rédat  du  rubis  le  plus  brillant  ;  fon 
bec  eft  rond  &  affilé;  un  petit  cordon 
d'azur  règne  autour  de  fon  cou ,  & 
fur  fa  tête  s'élève  une  petite  aigrette 
de  diverfes  couleurs  qui  lui  donne 
une  grâce  merveilleufe.  Ses  aîles^  lorf*- 
qu'il  eft  perché,  offrent  un  mélange 
admirable  de  couleurs  jaune ,  bleuç 
,  &  verte  ;  mais ,  quand  il  vole ,  elles 
perdent  tout  leur  éclat.  Cet  oifeau 
tait  fon  nid  dan§  les  buiffons  les  plus 
épais,  &  multiplie  fon  efpèce  deu'x 
fois  par  an.  Il  fe  tient  caché  pendant 
les  pluies,  &,  dès  que  les  premiers 
rayons  du  Soleil  viennent  à  percer* 
les  nuages  ,  il  fort  incontinent  de  fa 
retraite,  va  voltiger  fur  lés  hayeis  » 
&^  par  un  ramage  charmant,  il  an- 
nonce aux  Laboureurs  le  retour  du 
beau  temps.  On  prétend  que  VOïfeau 
Célejle  eft  l'ennemi  mortel  du  Jïb-^/V/?, 
autre  oifeau  fîngulier  qui  n'habite  que 
les:>marais,  Lonque  le  premier  l'ap- 
perçoit,  le  duvet  de  fon  cou  fe  hériffe,. 
ÏQS  ailes  s'étendent  &  tremblent;  fon 
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bec  s'ouvre  ,  &  il  en  fort  un  bruit 
femblable  au  fifflement  d'un  ferpent; 
'  fon  attitude  eft  celle  d'un  oifeaat)i}i 
va  fondre  fur  fa  proie*  En  un  mot^ 
tout  fon  corps'  annonce  une  efpècé 
d^épouvante  mêlée  de  fureur  ;  mais, 
toit  mi'il  fente  l'infériorité  de  fcs  for- 
ces, ioit  que  la  Nature  Tait  ainfi  voulu, 
il  fe  contente  de  regarder  fon  ennemi 
iSt\m  œil  fixe  &  troublé ,  &  il  ne  Tat;- 
^ac[ue  jamais.  Le  Ho-kUm  les  ailes, 
le  dos  &c  la  Gueue  d'une  blancheur 
éblouiffante  :  fa  tête  eft  couverte  d'un 
duvet  rougeâtre  ,  &  fon  ventre  eft 
ordinairement  d'un  jaune  clair.,  femé 
de  taches  grifes  &c  noires.  Cet  oifeaa 
.eft  à  peu -près  de  la  groffeur  d'une 
-caille. 

Lorfqu'au  Tonquin  un  Médecin  vî- 
iite  un  Malade ,  il  ne  l'accable  point, 
comme  en  Europe ,  d'un  jargon  fcien- 
tifique  ;  il  fe  contente  de  lui  tâter  le 
pouls  y  après  quoi  il  prononce  fur  la 
nature  &  les  effets  de  la  maladie.  Le 
Doâeur  fait  attention  fur-tout  au  nom- 
bre des  battemens  du  pouls  durant 
une  refpiration ;  &,  félon  les  diverfes 
puifations  ^  il  prétend  connoître*  la 
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caufe  du  mal ,  &  voir  fi  le  cœur ,  le 
.foie  ou  le  poulmon  font  en  mauvais 

état,  ou  s'affurer  fi  la  maladie  vient 
;  de  chaleur ,  de  froid ,  de  joie ,  de  trif- 

teffe  ou  de  colère  ,  &  quelle  en  doit 
'  être  la  durée.  Si  le  pouls  vient  à  s*af- 

foiblir  ou  à  s'arrêter  après  avoir  bat^u 
/quelque  temps  ,  la  maladie  eft  jugqe 

*  mortelle.  Si,  au  contraire,  le  pouU  » 
après  s'être  arrêté  au  commencement, 
vient  battre  de  nouveau,  c'e.ft  un  figue 
que  le  mal  doit  durer  longtemps.  Il 
ne  faut  pas  croire ,  ajoute  l'auteur  de 

:  cette  Lettre  ,  »  aue  les  Médecins ,  qui 

•  »  font  la  plupart  tort  éclairés ,  ajoutent 
'M  foi  à  ces  fuperftitions  ridicule^.  J'en 

»  ai  connu  un,  de  beaucoup  de  mérita, 
»  qui  mê  dit  un  jour ,  en  riant ,  que 
**>  la  crédulité  du  peuple  et  oit  le  gagne* 
.M pain  de  fes  confrères.» 

On  trouve  enfuite  cinq   Lettres 
éparfes  dans  le  Volume  ,  &  de  diffé- 
rentes dates,  fur  l'Empire  de  la  Chin^.. 
:  Celle  du  Père  Ciboi ,  de  Pékin  ,  datée 
du  3  Novembre  1771 ,  nous  apprentd 
:que  l'Eglife  de  la  Chine  a  fouffetrt 
:dernièrement  une  perfécution  vio- 
ilente,  &  que  l'Evangile  en  atriom*. 
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phé.  »  Nous  aurions  été  renverfés 
»  tous ,  dit  le  Miffionnaire  ,  fans  une 
9f  proteftion  fpécialé  de  TEmpereur, 
>»qui  connoît  mieux  que  perfonnela 
»>fauireté  des  accufations  dont  on 
y>  nous  charge  ici.  Dieu  qui  tient  dans 
»  fes  mains  le  cœur  des  Rois ,  Ta  iel- 
»>lement  difpofé  en  notre  faveur, que 
»  nous  avons  beaucoup  à  nous  louer 
^»des  bontés  dont  il  nous  honore. 
»  C'eft  un  Prince  qui  voit  tout  par 
»  lui-même.  Plein  de  droiture  &  d*é- 
»  quité ,  il  né  foufFre  pas  qu'oH  corn- 
M  mette  !a  moindre  injuftice  :  doux  & 
»  acceffible  ,  il  écoute  avec  plaifir 
>>rinnocence  qui  fe  juftifie.  Maïs 
»  prompt  &  févère,  il  humilie  &  pu-. 
»  nit  Toppreffeur.  Il  ne  paroît  pas  que 
»  Tadulation  ,ait  beaucoup  d'empire 
»>fur  ion  efprit.  Il  a  des  courtifans 
»  comme  tous  les  Princes  de  la  Terre  ; 
■  »  mais  fa  modeftie  &  fon  rare  mérite  le 
»  mettent  au-deffus  de  leurs  louanges 
»  intéreffées  &  de  leur  fade  encens.  Ce 
»  feroit  ici  le  lieu  de  vous  rapporter 
»  une  infinité  de  traits  qui  annoncent 
f>  dans  ce  Monarque  Tame  la  pkis 
H  noble  &c  la  plus  éclairée  ;  je  laiiTe 
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i>à  lin  de  nos  Pères  ^  qui  travaille  à 
>>  fon  Hiftoire  ,  le  foin  de  les  tranf- 
>>  mettre  à  la  poftérité.  »  J'ai  cru  vous 
feire  plaifir  ,  Monfieur,  de  vous  en- 
voyer le  portrait  du  Souverain  de  la 
Chine ,  que  vous  connoiflez  d'après 
fes*  travaux  Littéraires  dont  je  vous  ai 
rendu  compte.  Vous  me  direz  à  votre 
tour  ce  que  vous  penfez  du  perfifflage 
indécent  &  des  familiarités  philofo- 
phiques  que  M.  de.  Voltaire  s'eft  per- 
mis fur  un  Prince  digne  des  homma- 
ges de  toute  la  Terre, 

Les  Chinois  ont  cinq  Livres  claffi- 
ques,  que  les  Etudians  doivent  ap-* 
apprendre  pour  être  ad  nis  ^ux  gra- 
des. Ces  Livres  s'appellent  King  ^ 
c'eft-à-dire ,  Livres  -^une  doctrine  îni' 
muable  &  confiante.  Le  premier  eflr 
le  Livre  des  Variations  ;  le  fécond 
contient  THiftoire  des  Empereurs 
Ydo  &  Chun  ,  fucceffeurs  de  Fo-Hi , 
&  des  trois  premières  Races  qui  ont 
gouverné  la  Chine  ;  le  troifième  ,  eft 
un  Recueil  de  vers  &  d'Odes  ,  com- 
posées à  la  louange  des  anciens  PhilQ- 
îbphes  &  des  Héros  célèbres  ;  autre- 
fois on  étoit  dans  l'ufage  de  faire  des 
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thailfons  &  d'autres  Pièces  de  vers^  à 
Fhonneur  des  Empereurs  lorfqu'îls 
fnôntoient  fur  le  Trôqe  ;  toutes  ces 
Poëfies  etoient  précieufement  cour- 
fervées ,  &  le  Peuple  aimoit  à  les 
chanter  ;  mais  ce  même  Peuple ,  ayant 
glifTé  dans  ces  Recueils  pluiîeurs  Piè- 
'  ces^apocryphes  &  d'une  doârine  dan- 
'gereuie ,  Confucius  en  fit  la  critique  ; 
il  rejetta  tout  ce  qiii  n'étoit  pas  au- 
thentique &  reconnu  pour'  tel  :  les 
Chinois  font  grand  cas  de  ce  Livre , 
&  leurs  Doâeurs   ne   ceflfent  d'en 
i-ecommander  la  leâure.  Le  quatriè« 
me  eft  celui  des  Rites  ;  il  traite  des 
cérémonies  qu'on  doit  obferver  dans 
les  facrifices  qu'on  fait  au  Ciel ,  à  la 
Terre ,  aux  Efprits  ,  aux  Ancêtres  , 
dans    les  mariages,  les  funérailles  » 
&c.  Le  cinquième  enfin  ,  eft  intitulé 
le  Printemps  &  l* Automne.  A  la  fuite 
de  cet  expofé ,  on  trouve  une  idée 
fuccinte  de  l'état  des  études  à  la  Chine 
&  des  cérémonies  qui  s'y  obfervent 
•  dans  les  examens  publics  des  jeunes 
Candidats  ou  Afpirans  au  titre  de 
Lettré. 
Dans  l'extrait  d'une  Lettre  écrite 
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•  à  Alep  en  1772  ,  on  voit  des  détails 

„jEurieux  fur  les  principales  feftes  des 

.Peuples  du  Levant ,  (tir  le  caraâère 

des  Perfans  ,  avec  une  defcriptioa  de 

*leur  Capitale,   L'extrait  d  un    autre 

•  écrit  envoyé  d'Ifpahan  ,  ajoute  de 
nouveaux  traits  à  cette   peinture,  , 

.avec  une  Differtation  fur  la  Mer 
Cafpienne ,  &  des  conjeûures  fur  fes 
canaMX  de   comoiuniçation  avec  le 

*  refte  des  eaux  qui  arrofent  le  globe. 
Il  faut  joindre  à  ces  deux  morceaMX 
un  troifième  qui  fe  trouve  placé  M?  fin 
du  Volume  :  c'eft  une  Differtation  fur 
la  ville  de  Bagdat ,  tirée  d'une  Lettre 
de  Perfe ,  oîi  l'auteur  prouve  que  cette 

:  ville  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  Tan- 

cienne  Babylone.  »  On  trouve  ,  dit 

if  récrivain,  la  Tour  de  Babel  à  trois 

:  »  lieues  de  cette  ville  vers  Toccident» 

;  M^a  hauteur  ,  autant  qu'on  en  peut 

»  juger  ,   eft   d'environ  deux    cens 

>> pieds,  &  fa  circonférence  de  deu^ 

H  cens  pas.  On  ne  voit  dans  le  corps 

#>  de  cette  Tour  ni  jour,  ni  portes,  ni 

-  »  fenêtres  ;  c'eft  une  maffe  informe  de 

»  terre  &  de  briques  qui  n'a  rien  de 

jt.fatisfaifaat  pour  la  vue.  On  a  de  la 
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i>  peine  à  concevoir  qu'un  édifice ,  o& 
M  il  ne  paroît  ni  fer^  ni  chaux ,  ni  ci^ 
f^  ment ,  élevé  au  milieu  d'un  vafte 
»  défert ,  expofé  de  toute  part  à  Tin- 
Mtempérie  des  faifons  &  à  ta  fiirie 
»des  vents,  ait  pu  fubfifter  pendant 
>^une  fi  longue  fuite  de  fiècles.  •  •  •  • 
>^Les  habitansde^Bagdat,  dont  TEvê- 
»  que  porte  la  qualité  d'Evêque  de 
5>  Babylohe,  font  perfuadés  j  ainfi  que 
M  tous  les  autres  Peuples  Orientaux  , 
M  que  cette  Tour  efl  précifément  la 
n  Tour  de  Babel.  » 

Une  Lettre,  adrefTée  par  le  Père 
Brown  de  Tifle  Mafcarin  ou  de  Bourbon^ 
à  Madame  la  Marqiiife  de  Bcaumont^ 
fait  connoître  cette  Ifle  ,  peuplée 
par  des  François ,  qui ,  pour  éviter 
.•la  fureur  àts  Indiens  de  Madagaf- 
car  ,  s'y  réfugièrent  avec  les  femmes 
qu'ils  avoient  époufées  ,  &  dans 
iàquefle  ils  ont  vécu  long -temps  in- 
connus du  refle  de  la  Terre.  La  cou- 
leur de  fccs  Infulaires  varie  félon  les 
familles.  Les  familles  mêmes  font  fou- 
vent  compofées  de  Blancs  ,  de  Noirs 
&  de  Métis.  Cela  vient  des  difFé- 
rentes  alliances  qu'elles  ont  faites,  Le% 


iFrançoîs ,  qui ,  pour  échapper  au  maf- 
facre  de  Madagafcar ,  s'étoient  fauve» 
avec  leurs  époufes  à  Tifle  Mafcarin  i 
avoîeat  des  enfans  d'un  teint  bafanéj 
Le  vaiffeau  pîpatç  qui  vint  y  échouer^ 
étoit  chargé  d'Efclaves  Noirs  de  Tua 
&  de  l'autre  sexe»  La  néceffité  d«  peu- 
pler rifle  fit  contraâer  des  mariages 
entre  tous  ces  inconnus>  qui  s'allièrent 
indiftinâernent  ^  &iï1  en  e^  réfuké  un 
mélange  bifarre  de  couleurs  qui  fur-* 
prennent  tous  les  Etrangers.  Cepen- 
oant  ta  couleur  brun^  eu  la  dominant 
te;  &  s'il  m'étoit  permis,  dit  le  MiCr 
fionnaire,  d«  hafarder  une  conjefture^ 
]t  ferots  porté  â  croire  que  cela  vient 
du  grand  nombre  de  Matelots  Euro- 
péens qui  fe  font  établis  dans  l'Ifle. 
^  La  pUipart  des  animaux  qui  par- tout 
ailleurs  infpirent  la  terreur  ou  Tanti- 
pathie^  perd^nl.à  l'ifl^e  Mafcarin  ces 
qualités  odieufes.  La  chauve-foviris  y 
cft  d^  la  grofleur  d'une  poule.  Cet 

^  oifeau ne  vit  que  de  fruits  &  de  grains, 
&  c'eft  un  mets  fort  commun  clans  le 
pays.  Les  nouveaux  débarqués  ont 
d'abord  de  la   répugnance  à  fuivre 

4'exeihplé  de  ceux  qui  s'en  nourrif-^ 


178    l'Année  LittèkAire. 

fent  ;  mais,  dès  qu'on  efl  pârvenni 
leur  en  faire  goûter  de  gré  ou  par  fur- 
prife ,  ils  en  trouvent  la  chair  déli- 
cate &  s'y  accoutument  aîfément.  On 
n'a  jamais  trouvé  dani^rifle  ni  ferpens 
ni  aucun  animal  nuifible  :  l'araignée 
y  eft  fans  venin.  Elle  cft  commune^ 
ment  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pi- 
geon 9  &  fa  toile  eft  d'un  fi  beau  tiuu  ^ 
qu'on  a  regret  de  ne  pouvoir  la  met- 
tre en  œuvre.  L'auteur  de  cette  Let- 
tre penfe  avoir  deviner  pourquoi  cette 
terre  ne  produit  point  de  reptiles  ve- 
nimeux. Eh  creufant  ^  dit-il  ^  à  deiix 
pieds  de  terre ,  on  trouve  par-tout  le 
roc  calciné;  ainiî  ce  qui  empêche  Us 
lapins  de  gratter  la  terre  &  d'y  faire 
des  trous ,  pourroit  bien  auffi  empê- 
cher les  ferpens ,  accoutumes  à  vivre 
fous  terre ,  de  s'y  retirer,  La  morfuf e 
du  lézard  de  Mafcarin,  loin  d'être 
dangereufe  ,  ne  caufe  pas  même  la 
moindre  enflure.  Cet  animal  a,  dit-on, 
des  ailes  dont  il  fe  fert  pour  voler  de 
branches  en  branches  comme  nos  ci- 
gales. 11  reffemble  au  lézard  d'Europe, 
excepté  qu'il  eft  plus  gros  &  plus  long, 
&  que  la  couleur  de  ion  corps  eft  in-t 
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aiment  plus  éclatant^  &  plus  yarÎ€Ç« 
On  affure  que  fa  tête  eft  platte  &  per- 
cée par  le  milieu  de  manière  qu'on 
Î)ourroit  y  paffer  oin  fil  de  fer  fans 
'ofFenfer.  Le  lézard  eft  plus  commiin 
vers  la  partie  du  fud  ;  il  y  eft  auffi 
plus  gros  &  plus  long.  On  y  en  trouve 
d'un  pied  &  demi  de  longueur. 

De  tous  les  arbriffeaux  de  Tlfle ,  le 
cotonnier  eft  le  plus  utile  &  le  plus 
précieux;  fon  fruit  eft  beau,  riche  & 
abondant  :  le  coton  qu'il  produit  eft 
le  plus  blanc  de  toutes  les  Indes.  On 
y  trouve  aufli  une  efpèce  d'arbre  qui, 
par  fa  hauteur  &  fa  circonférence  , 
égale  les  chênes  les  plus  majeftueux 
de  l'Europe  :  il  produit  au  Printemps 
une  fleur  blanchâtre  &  moëlleufe  fort 
agréable  à  l'odorat.  Ceft  fur  fa  cime 
que  les  abeilles  dépofent  leur  miel ,  . 
&  elles  le  préfèrent  à  tous  les  autres  , 
à  caufe  du  parfum  qu'il  exhale  &  dont 
il  embaume  tout  fon  voîftnage. 

Le  terrein  femble  affez  favorable: à 
la  vigne  ;  cependant  on  n'a  point  en- 
core effayé  d'y  en  planter.  Outre  une 
boiftbn  de  miel,  qui  eft  forte  &  dan- 
gereufe ,  les  habitons  de  l'Ifle  en  cpm* 
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pofent,  avec  des  cannes  de  fucrisr  ,ùndf 
autre  qu'ils  appellent  Frangorin.  Celle-- 
ci eu  beaucoup  plus  douce  ;  elle  peut 
enivrer ,  mais  l'excès  n'en  eft  pas  fi 
funefle  que  celui  de  la  boiffon  du 
iniel.  Cette  dernière  liqueur  n'eft  plus 
guères  en  ufage  que  parmi  lés  Mate- 
lots &  les  pauvres  gens  qui  n'ont  pas 
de  plantations.  I^e  miel  ne  leur  coûte 
que  la  peine  de  l'aller  chercher  fur  les 
arbres  oh  les  abeilles  le  dépofeht.  Us 
font  eux-mêmes  leur  boiffon ,  oîi  ils 
mêlent  le  fuc  de  certaines  herbes  qt|i 
en  relèvfent  le  goût, 

La  Lettre  du  Père  Cat^  de  Buenos- 
'Ayres  ,  quoique  d'ancienne  date  , 
(elle  eft  de  1739)  vous  amufera.  En 
paflant  la  ligne,  les  vaiffeauxEfpagnols 
ne  manquent  jamais  de  célébrer  une 
fête  ridicule  &  bifarre  qui  tient  à 
leur  génie  romanefque.  La  veille  oa 
ordonne  à  tous  les  paffagers  de  fe 
trouver  le  lendemain  fur  la  platte- 
forme  de  la  poupe  ,  pour  rendre 
compte  à  Taâeur  principal  de  la  Co- 
médie qui  va  fe  jouer,  &  qu'on  ap- 
pelle le  Préjidcnt  ,  des  raifons  qui  les 
engagent  à  naviger  dans  ces  mers» 
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Après  diverfes  cérémonies  rifibles, 
le  Capitaine  &  les  Officiers  4«  vaif- 
feau  fervent  au  Préjiimt  des  rafraî- 
chiffemens^de  toute  efpèce  ^  dont  les 
Matelots  ont  auffi  leur  part.  La  fcène 
finie,  le.  Capitaine ,  qui  s'eft  retiré, 
quelque  temps  auparavant ,  fort  toutr 
à-coup  de  fa  chanf^bre ,  &  demande  ^ 
d'un  ton  fier  &:  arrogant ,  ce  que  fi- 
gnifie  cette  afl'emblée  :  on  hii  répond 
que  c'eft  le  cortège  du  Préfident  de 
la  Ligne.  Le  Préfident  de  la  Ligne ,  re* 
prend  le  Capitaine  en  colère  ^  de  quoi 
veut -on  me  parler  ?  Ne  fuis  ;- je  pas  le 
maître  ici ,  &  quel  efi  Vinfolent  qui  ojc 
me  difputer  le  domaine  dé  mon  vaijfeau  ?, 
'   Qu^on  fai/iffe  à  r  in  fiant  ee  rebellé  & 
qi^on  le  plonge  dans  la  mer.  A  ces  mots 
le  Préfident  troublé  fe  jette  aux  ge- 
noux du  Capitaine  ,  qu'il  prie  très-; 
inftamment  de  commuer  fa  peine; 
mais  tout  ell  inutile  ,  il  faut  obéir, 
.  On  plonge  trois  fois  dans  l'eau  le  ref- 
peâable  Préfident  ^f^  la  fête  eft  finie^ 
Cette  mer  eft  pleine  de  requinsj 
Parmi  ceux  que  l'on  prit  dans  un  cal- 
me qui  furvint ,  ori  en  trouva  un  qui 
avoit  dans  le  ventre  deux  diamaos  dff 
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grand  prix  que  le  Capitaine  s'appro* 
pria  y  un  bras  d'homme  &  une  paire 
de  fouUers,/  La  chair  de  ce  poiflbn 
n'eft  rien  moins  qu'agréable  ;  elle  dt 
fade,  huileufe  &:  mat-faine  ;  il  n'y  a 
guères  que  les  Matelots  qui  eii  man- 
gent; encore  n'eft-ce  que  lorfqii'ils 
manquent  d'autre  nourriture.  On  le 
pêche  avec  un  hameçon  couvert  de 
viande.  Allèche  par  l'odeur,  le  requin 
vient ,  accompagné  d'autres  poiflbns 
appelles  Romtrinos  j  qu'on  appelle  fts 
pilotes ,  parce  qii'ordmaîrement  ils  le 
précèdent  &  l'entourent.  Le  requin 
avale  l'appât  ;  &,  dès  qu'il  efthors  de 
l'eau ,  on  s'arme  d'un  gros  bâton  9  cfà 
lui  caffe  tête.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier, 
c'eft  que  les  poinons  qui  l'accompa- 
gnent ,  le  voyant  pris ,  s'élancent  en 
foule  fur  fon  dos  comme  pour  le  dé« 
fendre,  &  fe  laiffent  prendre  avec  lui. 
Lorfqu'il  pleut  fous  la  Zone  torridê, 
&  fur -tout  aux  environs  de  l'Equa- 
teur,  au  bout  de  quelques  heures ,  la 
pluie  paroît  fe  changer  en  une  multi- 
tude de  petits  vers  blancs ,  affez  fem- 
blables  à  ceux  qui  naiffent  dans  le 
fromage.  U  eft  certain  que  ce  ne  font 
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point  les  gouttes  de  pluie  qui  fe  tranif- 
forment  en  vers  ;  il  eft  bien  plus  na- 
-turel  de  croire  que  cette  pluie  ,  qui 
-eft  très.- chaude  &  mal-faine ,  fait  fim- 
plement  éclorre  ces  petits  animaux^, 
comme  elle  fait  éclorre  en  Europe  les 
chenilles  &  les  autres  infeâes  qui 
-rongent  les  efpaliers.  »  Quoi  qu'il  en 
»  foit ,  continue  le  Miffionnaire ,  le 
H  Capitaine  nous  cpnfeilla  de  faire 
.,-»  féchet  nos  vêtemens  ;  quelques-uns 
.w  refusèrent  de  le  faire ,  mais  il  s'en 
M  repentirent  bien-tôt  après;  car  leurs 
>>  habits  fe  trouvèrent  fi  chargés  de 
.»  vers,  qu'ils  eurent  toutes  les  peines 
4f  du  monde  à  les  nettoyer,  1» 

On  trouve  danâ  le  fleuve  de  la  Plara 
un  poiâfon  qu'on  appelle  Viagros.  Il  a 
^quatre  longues  mouftaches  :  fur  foa 
dos  eft  un  aiguillon  dont  la  piquiire 
'Cft  extrêmement  dangereufe  ;  elle  eft 
même  m^ortelîe,  lorfqu'on  n*a  pas  foin 
d'y  remédier  promptement.  Cet  ai- 
guillon paroît  cependant  foible,  maîis 
•on  en  jugeroit  mal  fi  Ton  tfexaminoit 
gue  les  apparences.  Voici  un  trait  qui 
•peut  en  donner  une  idée.  »  Ayant  pris 
#^un  de  ces  poiflbns  ^  dit  l'auteur  dfc 
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»la  Lettre,  nous  le  mîmes  fur  utit 
ff  table  épaifTe  d'un  hon  doigt  ;  il  la 
»  i>erça  de  part  en  part  avec  une  fa-- 
»  cilité  qui  nous  furprit  tous  égale* 
9>  ment.  »  ^  !^ 

Les  campagnes  ^es  environs  de 
Buenos-Ayres  n'offrent  que  de  vaftes 
déferts,  &  l'on  n'y  trouve  que  quet-  • 
ques  cabanes  répandues  çà  &  là^  mais 
toujours  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Ces  déferts  incultes  font  peu- 
plés de  chevaux  &  de  bœufs  fauvagesj 
Quelques  jours  après  fon  arrivée  ,  le 
Miffionnaire  vit  un  Indien  veiidrje  à 
un  homme  de  fa  connoiiTancet  huit  . 
chevaux  pour  un  barril  d'eau-de-vie  : 
encore ,  dit-il ,  ils  auroient  été  fort 
chers  s'ils  n'euffent  été  de  la  dernière 
beauté  ;  car  on  en  trouve  à  fix  ou  huit 
francs.  On  peut  même  en  avoir  à 
meilleur  marché  ;  mais  il  faut  alors  les 
aller  chercher  à  la  campagne ,  où  les 
payfans  en  ont  toujours  un  grand 
nombre  à  vendre* 

Les  tigres  de  l'Amérique  font  plus 
féroces  que  ceux  de  TAfrique  :  ordi- 
iiairement  ils  fuyent  lorfqu'ils  apper- 
^oivent  les  Chaleurs  i  mais^dès  qu'ii% 
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Te  fentent  frappés  d'une  baie  ou  d'un 
trait  V  s'ils  ne  tombent  p^s  morts  dii 
coup,  ils  fe  jettent ,  avec  une  fiireur 
"incroyable ,  fur  celui  qui  les  a  bleffésf 
Ôri  prétend.même  qu^ils  le  diftingue? 
rbient  au  milieu  de  cent  autres  per^ 
ionnes.  Un   Miflionhaire   voyageoit 
avec  trois  hommes   qui  Taccompà- 
gnoient  :  ceux-ci  apperçurent  un  tigre 
qui  entroit  dans  un  bois  voiftn  ;  .il^ 
prennent  auffi-tot  le  parti  de  Tàtta- 
quer.  Deux  étoient  armés  de  lances ,' 
$c  le  troifième,  qui  avoit  un  fufil ,  fé 
plaça ^ntre  les  deux  autres.  Tous  trois 
s'avancent  dans  cet  ordre  &  tour- 
nent autour  du  bois  jufqu'à  ce  qu'enfin 
ils  apperçurent  le  tigre;  alors  celui 
qui  portoit  l'arme  à  feu  lâche  fon  coup 
&  bleffe  1-animal  à  la  tête  :  on  vit  en 
même-temps  partir  le  coup  &  le  tigte 
enferré  dans  les  lances  ;  car  dès  qu'il 
fe  fentit  bleffé ,  il  voulut  s*élancer  fur 
celui  qui  Pavoit  tiré  ;  mais  les  deux 
autres  prévoyant  ce  qui  devoit  arriver^ 
avoient  tenu  leurs  armes  prêtes  pouif 
arrêter  Ifanimal  furieux  ;  ils  l'arrêtè^i 
rent  çn  effet  >  lui  perc^r«nt  le$  flanç^ 
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chacun  de  fon  côté  &  le  tinrent  un 
inoment  fufpendu  en  Tair. 

LMditeur ,  qui  s'eft  donné  là  peine 
d^aflembler  ces  matériaux  précieuix  & 
de  les  mettre  en  état  de  paroître  aux 
yeux  du  Public  ^  mérite  nos  éloges  & 
notre  reconnôiflance.  Il  feroit  iëule^ 
snent  à  defirer  qu'il  eût  rangé  de  fuite 
toutes  les  Lettres  ou  Mémoires  qii^ 
ont  rapport  au  même  objet,  tout  ce 
qui  regarde  la  Chine  ,  par  exemple  y- 
fans  couper  cette  efpèce  de  tiflii  par  des 
écrits  fur  d'autres  matières,  &  fans 
ipêler  le  Tonquin  avec  la  Perfe  &  la 
Chine,  pour  revenir  à  des  écrits  fur  ce 
dernier  Empire.  Ilfalloit  encore  placer 
par  ordre  de  dates  les  Lettres  fur  le^ 
même  pais  ;  cet  arrangement ,  fi  £mple 
&  fi  facile ,  feroit  plus  commode  pour 
le  ledeur  qui  cherche^  connoître  d'un 
coup  d'œil  les  différentes  révolutions 
arrivées  à  différentes  époques  dans  la 
Religion  ou  le  Gouvernement  des 
pais  dont  il  eft  queftion.  J'invite  l'édi- 
teur ,  s'il  continue  fes  travaux  utiles 
&  inflruâifs,  à  ne  pas  négliger  cette 
remarque,  légère  à  la  vérité^  mais 
importante. 
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François^ René  MoU ,  reprcfenté  dans  U  ^ 
rôle  de  Béverley  ;  EJlampe  iT environ  \ 
dix-fept  pouces  de  haut  fur  quatorze 
de  large ,  gravie  par  M.  Elluin^  él après 
le  DeJJin  de  M.  Ltclere  ;  à  Paris  che[ 
tAuuur  rue  des  Noyers, 

XjES  jeunes  Artiftes  méritent  d'être 
encouragés  quand  ils  annoncent  des 
difpofitions ,  des  connoiflances  ,  du^  . 
goût ,  du  |;éoie  ;  mais  il  eft  des  efprits. 
tardifs  qui  ont  de  la  peine  àfe  mani<», 
fefter  ;  j*ai  peur  que  M.  Elluin  ne  foit  ^ 
dans  ce  cas.  Il  n'eft  pas  heureux  dans 
le  genre  du  Portrait.  Celui  du  fieur 
Mole  le  Comédien  ,  que  je  vous  an- 
nonce ,  Monfieur ,  n'eu  ni  plus  reffem-r. 
blant  m  mieux  exécuté  que  ceux  de 
pluGeurs  Aâeurs  des  trois  Speâacles. 
que  le  même  auteur  a  déjà  publiés. 
Méyerley  eft  ici  repréfenté  dans  la  cin- 
quième fcène  du  cinquième  aâe  ,  au^ 
moment  oii  il  prend  le  vafe  pour 
s'empoîfonner.  Son  fils,  derrière  lui , 
paroît  endormi,  &  le  fond  de  TEftami- 
pe  repréfenté  la  prifon.  Ce  fujet  n'eft' 
pas  mieux  compofé  qu'il  n'eft  gravé  ; 
on  y  chercheroit  en  vain  l'expreffion 
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relative  à  la  fituation  j  la  correâioii 
du  deffin,  le  caraâère^  Feâfet»  &c. 

%imire  &  4^^y  Efiampe  ifunpî^d  dt 
haut  fur  dix  pouus  dt  lar^e  ,  gravie 
par  M.  Ingouf  le  jeune  ^  diaprés  le 
Dejfin  peint  à  gouache  par  fan  Frire  ; 
a  Paris  che^  Ellfàn ,  Grayefir  ru^  des 
Noyers. 

V^ETTE  Eftampe  repréfente  la  jfcêne 
o\x  A[or  fait  voir  à  Zémire  ,  dans  qa 
tableau  magique  ^  fon  père  &  (es 
jTœurs  ;  Zimire  ,  qui  les  croit  mort^ , 
s*abondonne  aux  regrets- &  à  la  don» 
leur,  tandis  Q^A\of^  (bus  K^  déguifi?- 
ment  qu'il  a  pris ,  fe  détourne  .&  at- 
tend avec  inquiétude  TefFet  que  pro- 
duira cette  feinte  apparition.  Ce  lujet 
eft  affez  heureufement  compofé  ;  ony 
trouve  le  caraûère ,  le  fentiment  « 
FexpreflSon  convenables  ;  il  eft  rendu 
dans  la  Gravure  avec  intelligence. 
Les  deux  jeunes  Artiftes  qui  l'ont 
produit  méritent  des  éloges* 

Je  fuis,  &€• 

f$  Pms  ce  iç  Février  tyr^^i 
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Partit  ;  ITiftoirc  Ancienne  :  par  M. 

^  y^Mié  Miliot  ,^    des  Académies  de- 

'  Lyûn  &  de  Nancy  ;  à  Paris    che^ 

■  Prault  Imprimcw^  Quai  de  Gêvres  , 

^  Durand  neveu  Libraire  rtie  Ga^ 

lande  ;  quatre  Volumes  in- ix  d'envi^ 

ron  4S0  pages  chacun  ;  prix  dou^e 

f    livres  reliés. 

M.  VÂhhé  Milloe  j  à  qui  nous 
fomiïies  dcja  redevables ,  Mon- 
fieur,  d*excellens  abrogés  de  pluiieurs 
Hiftoires  particulières  * ,  a  été  nommé 

*  Elémens  de  PHi/loire  4e  France  y  Elémens 
iètRîfloîte  <r Angleterre^  6»c. 

Ann.  x773,ro/w«/»  IJ 
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Pfofefleur  d'Hiftoire  dans  les  Etat$  dç 
S.  A.  R-  rinfant  Duc  de  Parme  ,  fpê- 
cîalement  p<»ur  Tinfiruâicn  de  k  jeune 
Nobleffe.  On  trouva ,  à  .la  .  tête  de 
Touvrage  que  je  vous  annonce  au- 
jourd'hui, le  Programme  d'un  Cours 
d'Hiftoire  Générale  que  cet  habile 
Profeffeur  a  publié  en  1768.'  Ce  Pro^ 
gramme  eft  rempli  de  vues  judicieu* 
i'es.  On  y  prévient  que,  dans  Ce  Cour^, 
çn  ne  s'arirêtera  poipt-aux  qu.eftion§ 
épineufes  qui  divifent.les  SçavaHs,  aux 
détails  minucieux  qui  furchargent  la 
j^émoire ,  aux  difficultés  chronologi- 
ques &  autres  recherches  infru^-uf^u- 
<es.  On  s'appliquera  (ur-  tout  à  É^e 
connoître  la  légjflation  &  le  gouver- 
nement des  Etats  ,  les  mœurs  &  les 
opinions  des  peuples  ,  les  câufes  des 
révolutions  temarquables,  les  progrès 
&  les  égaremens  de  refprit  luimain , 
l'invention  des  Arts,  les  hommes  il- 
4ufl:res ,  &c,  Ceft  d'après  les  mêmes 
pf  mcipes  qu'ont  étp  drçffés  ces  Elé" 
mcnf  d^ÊiJioirfi  Générale.  La  Partie  qui 
vient  de  paroître  concerne  l'Hiftoire 
des  anciens  peuples.  Tout  le  mon^e 
<?gni>oît  i'ouyrage  de  M*  /îc'////?  (hij 
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la  même  matière.  Jamais  on  n'a  éfcrit 
d'une  manière  plus  propre  à  infpirer 
la  vertu.  Mais  on  lui  reproche  d'avoir 
négligé  le  fecours  d'une  critique  fé- 
vère  ,  &  d'avoir  mêlé  des  contes  à 
des  faits.  D'ailleurs  ,  fa  coUeftion  ^ 
quelqu'agréable  qu'elle  foit ,  eô  peut- 
jêtre  un  peu  trop  longue.     .  ? 

/  M.  l'Abbé  Millot  n'a  jamais  perdu 
de  vue  deux  règles  importante» 
&  qui  faciliteront  à  tous  les  efprits 
l'étude  de  l'Hiftoire  :  la  première  eft 
de  chercher  le  vrai ,  la  féconde ,  de 
fe  borner  à  l'utile.  L'Hiftoire  Anciens 
ne  &'  l'Hiftoire  Romaine ,  qui  ont 
:près  de  trente  gros  volumes  dans  My 
Rollin^  fe  trouvent  renfermés  ici  danç 
quatre ,  &  l'on  y  a  raffemblé  plus  de 
véritables  lumières  fur  les  mœurs  & 
les  loix  des  anciens  Peuples  que  l'oa 
n'en  rencontre  dans  aucun  autre  Li* 
vre;  mais  ce  qui  rend  fur-tout  ce  nouvel 
abrégé  extrêmement  précieux,  eft  la 
critique  faine  qui  a  dirigé  la  plume 
de  l'auteur.  Il  a  purgé ,  pour  ainfi 
dire ,  l'Hiftoire  de  l'Antiquité  de  tou^ 
tes  les  fables  qui  la  déshonorent.  li 
t^oounence  par  les  Egyptiens ,.  non 

N  ij  .     .  . 
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QuMs  ibîeot  le  plus  ancien  peuple  i 
tixiïs  parce  qu'ils  offirent  une  phis  ri- 
che raadère  cTinflmâîoas.  U  décrit 
les  avantages  de  leur  pays ,  leur  mn- 
Tememeot,  leurs  ioix ,  leurs  édinces, 
&c.  Le  peu  d'elpace  que  bifle  à  Tau- 
cstir  le  plan  qu*il  s'eô  prefcrit  ne  rem- 
pcche  pas  de  aire  de  temps  en  temps 
«Tescellestfes  reâésoos.  IHur  exemple, 
après  avoir  parle  de  rdage  de  juger 
les  Rois  après  leur  mort  ainfi  que 
les  dcrziers  citoyens  ^  &  de  les  pri* 
ver  de  ia  leoclnxre  s'ils  n*avoient 
pas  rexB7iî  leurs  devoirs ,  il  remarque 
que  cect:;  stge  Lzàîr^dofi  droit  pent- 
écr^  priaiSpatemenc  ioa  utilité  d^me 
ow^ioioii  aâi'urde.  Les  Egyptiens 
croyci^oc  eue,  :uxr:'i  Là  parre^âioii 
des  coros ,  les  aaes  y  «emeuroient 
acrdcit<e^  1.5  re^iricienr  îa  t'êpolture 
<>xiHne  encnc^iie  ivi  bonheur  ;  ils 
et'p^rciCQC ,  ivec  .^  iVcaiirs  des  em- 
i>a;iaî:eaHMS ,  îLrv.vrs  a  eux-mêmes 
uo  àc^iiS  encîers  iaos  leurs  tom- 
îKauv.  Lj  peciuaàctt  oue  le  bofrfieinr 
o\i  .<^AaîiMurpouvoieBtdépeBdEe  des 
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L'auteur  he  trouve  pss  fi  dign^  do 
notre  admiration  la  loi  qui  établifloiç 
dive/fes  claffes  de  citoyens,  entière* 
ment  réparées,  &  qui  obligeait  Jes 
enfens  dç  Aiîvre  la  profeffion  d«  leur* 
pères.  »  Onfaijoit  mieux^  dit  Bojfuet^ 
>f  ce  qiion  avait  toujours  vu  faire  &  à 
n  quoi  on  s^itoit  exercé  uniquement  dès 
>¥  P enfance.  .On  faifoit  mieux ,  répand 
»}Â.  Millot  ?  Oui,  fi  l'oa  avoit  lesk 
»  difpofitions  nécéffaires,.  &  fi  Toik 
>»fuivoit  de  bons  modèles.  Voit-oiv 
H  aujourd'hui  que  le  meilleur  artifan  ^t 
nrartifte  le  plus  renommé,  loient: 
>t  ceux  qui  ont  eu  leur  attelier  pou» 
H  berceair?  Que  dirai- je  des  Etat$  oîfc 
>t:rétude,  la  réflexion,  les  talens^. 
»font  d'une  néceffité  plus  indifpcn* 
»,  iable?  Une  loi  pareille  en  Europe* 
»•  aurait  éternifé  les  abus  ,  auroit  mis^: 
>%  comme  en  Egypte  ,  un  obftacle  in- 
wvincible  à  la  perfeâion  çn  tout 
n genre, &  aurcit  enchaîné  dans  la- 
»4)ouffière ,  ou  du  moins  dans  Fobfcu^ 
»  rite  ,  la  plupart  des  génies  qui  ont: 
»  éclairé  ou  honoré  le  genre  hn-t- 
n  main.  >^  . 
Vous  aimerez  encore^  Monfieur ,; 
N  iij     • 
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cette  peinture  des  mœurs  Egyptien- 
nes &  la  critique  de  la  haine  excef*' 
five  de  ces  Peuples  pour  les  nouveau- 
tés. »Le  refpeft  pour  les  pères  & 
M  mères  &  pour  les  vieillards ,  la  re«* 
»  connoiffance  pour  les  bienfeits ,  lêi 
ff  fentimens  pacifiques ,  rattachement 
»  aux  anciennes  coutumes  ,  faifoient 
»  leurs  principales  vertus.  Us  y  joi-^ 
»  gnoient  de  grands  défauts  &  beau* 
»  coup  de  vices.  Pareffeux  &  fâches^ 
y^  ils  paiToient  le  temps  à  filer  ,  tandis 
»  que  les  femmes,  maîtreiTes  dans  la 
9»  màifon,  s'occupoient  des  afîaires  du 
>jt  dehors.  On  obligeoities  filles,  non 
tiies  enfans  mâles,  d'avoir  foin 'de 
n  leurs  parens.  On  mcprifoit  ôrl'on 
n  abhorroit  les  étrangers.  On  n*îma- 
»  ginoit  rien  de  bon  ,•  rien  de  beau  , 
»  que  ce  qui  fe  pratiquoît  dans  le 
»païs:  préjugés  injurieux  aux  hom- 
>jfmes  en  général  ,  &  évidemment 
>jr  contraires  au  bien  public.  En  vain 
»  Platon  célèbre  cet  éloignement  c»- 
>y  trême  des  nouveautés  ;  en  vain  de 
>^  grands  génies  nous  difent  encore 
»  avec  enthoufiafme  :  »  Un$  coutume 
Hr  nouvelle  étou  un  prodige  en  Egyf9e^ 


Ik^tàat  s^y  fàifoit  toujours  de  même  ;  & 
»  Pexa^itnde  qi!on  y  ayoU  à  garder  Ut 
>i petites  chôfes  ,  maifitenoit  Us  grandes, 
h  Aujji  r^y  eut-il  jamais  de  peupU  qui  ait 
f^  conféryé  fi  long-temps  fes  ufages  &  fei 
»  loix.  (^B(>jjruei^Difcoursfurl^mfloirc 
WUnivérfdle.  )  Quel  mérite  d'avbit 
»  confervé  (le  maûvaifes  loîx  avec  les 
5>  bonnes,  des  ufages  ridicules  avec 
>>  des  coutume^  reCpeflables  \  dé  grof- 
»  fièresfuperftitions  avec  les  fentimensî 
»  refigieuxj  II  ne  faut,  pour  réfiiter  ce 
»  paradoxe,  que  Texeinple  de.rEgypte,* 
s^  fur  lequel  on  veut  Tappuyer.  Tout 
1^  s'y  faîtbît  toujours  de  mêntè:  yoilà 
5>:  pourquoi  tant  de  chofes  sVfaifoient 
vt  mal..  Lesr  abus  ne  fe  corrigent ,  les' 
M  mœurs ,  les  loix  &  les  -arts  ne  fe 
Yt  perfeâionnent  que  par  des  change* 
»mens.  La  nouveauté,  fouvent.per- 
>>  rticieufe,  eft  aûffi  fouvcnt  neeeffaîre. 
»  Sarts  elle,  ni  les  Egyptiens  ,  ni  au- 
»  cun  peuple  ,  ne.  feroient  fortis  ^^ 
»  la  barbarie  ;  fans  feUe ,  à  quoi  nous 
>>  ferviroit  la  raifon ,  dont  les  progrès 
»  fucceffifs  doivent  tendre  au  bonheur 
M  dç  la  fociété  ?  Le  grand  point  eft 
w  d'innover  avec  fageflfe  ;  car  fouvei^t 
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»  le  pire  des  abu?  eil  de  mal  réfoirmer 
^  les  ahfus.  >♦  •  .    ^  .    .   ' 

M.  TAbbé  Af/7/a^  penfe  que.  les  py- 
ramides d'Egypte  etoîent  des  tem-> 
beaux  9  oîi  il  coajeâure  que  les  flo^s^^ 
imbus  des  préjugée  de  la  Nation^ 
vouloient  éternifer  leur  vie  en  aflU? 
tant  à  leurs  cadavres  une  demeura 
inacceflibie  &  à  Tépreuve  des  fîèclesu. 
Mais  une  obfervation  bien  âlgne  d^ê.-: 
tfe  confacrée  dans  l'Hifibire^  c'eflt 
que  ces  Monarque^,  confiruâeursiles 
pyramides,  devinrent  fi  pdîjeuxpar  le^ 
cprvéé^  dont  ils  accablèreot.  leurs  SjU-. 
jets,.,  qu'ik  n'ont  pu  jçuir  de  lenrsî 
tombeaox  ni  fauver  même  leurs  Aoms^ 
de  ToublL  Au  refte ,  »  ces  fameuCb^ 
M  pyramides,  que  pluileurs  écrivains 
»  fuppofent  bâties  avant  le  déluge  ^ 
^  réfiftent  çncore  aux  coupsdu  Temps, 
>>.qui  a  détruit  tant  d'Empires.  II  en. 
n  refle  trois  à  quelques  lieues  du^ 
n  Caire,  oiiétoit  autrefois  Memphis». 
»  La  plus  grande  fait  un  carré  de  deux. 
>?  mille  fix  cens  quarante  pieds  de  cir- 
»  cuit ,  chaque  côté  de  la  baie  ayant 
^fix^cens  foixante  pieds.  Sa  hauteur 
>»^  perpendiculaire  eil  d'environ  çm.c|. 
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n  cens  pieds.  Une  plate-forme  d?en-; 
n  viron  feize  pieds  de  chaque  coté' 
»  termine  le  fotnmet.  Pliifieur^  pier- 
»  res  de  cet  ''.  énorme  édifice  portent 
»  trente  pieds  de  long  fur  quatre  de* 
»  haut  &  trois  de  large.  On  prétend^ 
jy  que  les  ouvrages  fouterreins  étoîent; 
»  encore  plus  confidérables.  Cent  mille* 
>*  ouvriers  ,  felon  le  récit  à^ffiirodott,* 
»  travaillèrent  trente  années  de  fuite,. 
»  ou  à  préparer  les  miatértaux ,  pu*à^ 
n  conftrùire  l'ouvrage;;  &  une  infcrip-** 
jttion  apprenoit  que,  pour  les  légu-- 
»  mes  dont  on  les  avoit  nourris ,  ils 
»  en  avoir  coûté  feize  cens  Jalens:  ,> 
»  évalués  à  près  de  fept  millions  de^ 
>fnotre  monnoie.  »  .    . 

Après  l'Hiftoire  abrégée  dç  l'Egyp- 
te, l'auteur  donne  un  Chapitre  fort 
inftruaif  fur  les  Chinois,  un  des  pluS' 
anciens  Peuples  de  la  Terre.  Il  montre^ 
combien  leur  première  Hiftoire  eft< 
fi^buleufe  ;  il  expofe  enfuite  le  fyftêxixe 
de  M.  de  Gaignei<\\xi  penfeqtre  les  Chhi> 
n.'  s  font  une  colonie  Egyptienne,' 
et  biie  v^rs  Tan  ii2X'  atvant  ///îw-* 
Cj  riji.  Ces  dèuxPeuplesi  ontv^ffedi-i 
vement  les  traits  de.reâemblaoi:e  les; 
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plus  frappans  :  même  refpeâ  pour  fe^ 
Rois,  pour  les  parens,  même  applica- 
tion à  TAgriculture ,  mêmes  progrès 
dans  les  Sciences  éc  les'Arts ,  fans 
goût  ni  perfeârion  ,  même  civilité  , 
dérémonieufe ,  mêibe  attachement  iu- 
perflitieux  aux  anciens  ufages  >  même 
prévention  en  faveur  du  mérite  na- 
tional &  contre  les  étrangers.  »  On 
»  lit  dans  le  Voyage  du  hoxA  Anfon 
»des  particularités  qui  peignent  leur 
»càraftère.  Lorfque  cet  Amiral  ap- 
»prochades  côtes  de  la  Chine,  u» 
>^  nombre  incroyable  de  bateaux  de 
n  Pêcheurs  rodèrent  autour  de  (oxk 
^  vaifleau,  fupérieur  à  toutes  les  for- 
»  ces  navales  de  TEmpire,  fans  qu'au- 
>►  cun  de  ces  gens  là  parût  faire  atten- 
»-^tion  à  un  objet  certainement  digne 
»de  les  étonner.  Cet  Amiral  afTure 
>y  que  les  Chinois  donnèrent  plus  d'une 
>f  preuve  femblable  d'indiiFérence.  » 

Ce  que  dit  l'Auteur  des  Aflyriens, 
des  Babyloniens  ,  des  Juife  ,  des 
Phéniciens,  n'eft  pas  moins  curieux. 
Ce  dernier  Peuple ,  fi  fameux  dans 
l'Antiquité  par  fa  navigation,  préfehte 
le  fpeâacle  le  plus  digne  d'attacber 
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lies  regards  de  ceux  qui  aiment  à  s*inf- 
truire.  On  à  peine  à  concevoir  com- 
niiçht ,  fans  le  fecours  de  la  bpuffole, 
ils  pouvoient  faire  un  commerce  fî 
prodigieux.  Leurs  colonies  fe  multi- 
plièrent dans  lesîffes  de  Chypre  &  de 
Rhodes  ,  dans  la  Grèce ,  dans  la  Sicile  ^ 
&  la  Sardaigne.  Us  parvinrent  aujc 
côteis  méridionales  d'Efpagne  ;  ils  paP 
serent  le  détroit  ;  ils  pénétrèreiit 
dans  .Focégn  ;  Cadix  devint  leur  en- 
trepôt ;  laBétique  &  le  reftede  VEC* 
pagne  leur  fournirent  d'^immenfes  ri- 
chefles.  Ils  furent  obligés  de  mettre  à 
leurs  ançre^  3U  lieu  du  plomb  qu'elles 
portoient ,  Pargent  dont  ils  iétoient 
furchargés.  0|i  fçait  combien  leurs? 
étoffes  &  leurs  teintures  étotent  pré-^ 
cieufes.  Leurs  vàiffeaux  étoient  pref-^ 
qxie  i-pnds  ;  car,  s*éloignant  des <:ôtes^ 
lé  moins  qu'il  etoit  poffible ,  on  ne 
pouvoit  leur  donner  une  certaine 
profondeur. 

•  Dans  THiffoire  des  Mèdes  &  dés? 
Perfés,  M.  VAbbé  Millot  çHftingue  les' 
faits  vraîtnent  hiftorîques  d'avec  CistnC 
de  la  Cyr^pédic  de  Xénofrhon  ,  qqt 
n'eft  qu^uftRomaa,  quoiqu'ikait  été  ' 
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qu'ils  (bient  le  plus  ancien  peuple  ; 
mais*  parce  qu'ik  offreat  une  plus  fi« 
t:he  matière  d'inftraôioni.  U  décrit 
les  avantages  de  leur  pays ,  leur  gou- 
vernement, leurs  loix ,  kurs^édinces^ 
&c.  Le  peu  d'efpace  que  laiilè  à  IW» 
Ceur  le  plan  qu'il  s*eft  prdcrit  ne  i*em» 
pêche  pas  de  faire  de  tanps  en  temps 
dTexcellentes  réflexions.  Par  exemple» 
après  avoir  parlé  de  l'ufage  de  7uger 
les  Rois  après^  leur  mort  aidS  "que 
les  derniers  citoyens  ,  âc  de  tes  pri^ 
ver  de  la  fépuliture  S'ils  n'avoient 
pas  rempli  leurs  devoirs ,  il  remarque 
que  cette  &ge  inftttution  tiroit  pçut- 
icre  principalemônt  fon  utilité  d\me 
opinion     abfurde.    Les     Egyptiens 
croyoient  que,  jufqa*à  la  putrefaâioA 
ides  corps ,  les  âmes  y  demeuroient 
attachées.  Ils  regardoient  la  fépulture 
comme   eiTentielle    au  bonheur  ;  ils 
jefpéroient ,  avec  le  fecoufs  des  em- 
lïaupiemens  ,  furvivre  à  eux-mêmes 
lies  fiècles  entiers   dans  leurs  torn* 
beaux.  La  perfuafion  que  le  bonheiMr 
oulemalheur  pou  voient  dépendre  des 
vivans,devenoit  ainfi  un  des  premiers 
arefibrts  du  gouvernement  politfque 
lié  au  ^{Vime  religieux. 
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L'auteur  ne  trpuve  pss  fi  dign^  de 
notjre  admiration  la  loi  qui  établîffbiç 
divexfes  claffes  de  citoyens .  entière-^ 
ment  réparées,  &  qui  obligéoit  Jes 
enfens  dç  fuivre  la.profeffion  da  leurA 
pères.  »  Onfaijoit  mieux^  dtit  Bofuet^ 
>f  ce  quon  avoU  toujours  vu  faire  &  i 
»  quoi  on  s^itoit  exercé  uniquement  dès 
>»  C enfance.  .On  faHbit  mieux,  répojid 
>*M.  Millot  ?  Oui,  fi  l'on  avoit  le*. 
»  difpofitions  néc^ffaires,.  &  fi  TortL 
>»fuivoit  de  bons  modèles.  Voit-oip 
H  aujourd'hui  que  le  meilleur- artifen  ^t 
nl'artifte  le  plus  renommé ,  loienl 
>i  ceux  qui  ont  eu  leur  attelier  pouff 
nberceair?  Que  dirai- je  des  Etat$  oik 
nrétude,  la  réflexion^  les  talensl^. 
>^.font,  d'une  néceifité  plus  indifpcn- 
»,  làble  ?  Une  loi  pareille  en  Europe: 
>y  aurôitéternifé  les  abus  ,  auroit  mis^. 
»  comme  en  Egypte  ,  un  obftacle  in- 
»  vinciWe  à  la  perfeâîon  çn  tout 
>j)gjeore  y  âc  auroit  enchaîné  dans  la- 
»f)ouâtère ,  ou  du  moins  dans  Fobfcu-t 
»  rite ,.  la  plupart  des  génies  qui  ont- 
»  éclaicé  ou  honoré  le  genre  hn-t» 
>i  main.  »^  . 
Vous  aimerez  encore.^  Monfi-cur ,; 
N  iij     • 


célèbres  &  de  connoiffances  iatéreC» 
fantes.  Ce  Livre  ,  pqr^itient  écrit , 
cil  fait  pour  devenir  un  ouvrage  claf- 
fique  ;  on  rv'en  peut  trop  recomman- 
der la  leâure  dans  les  Collèges/ Il 
èû  abrolument  néceflaire  aux  perfon- 
nes  qui  ne  font  pas  encore  înftruites  , 
&  il  fera  très-utile  â  celles  qui  le  font 
déjà  y  çn  leur  remettant  devant  les 
yeux  le.  réfultat  de.  plufieuris  années  de 
Jeàure.  La  fuite  de  ces  EUrhtns ,  con- 
tenant VHiJloire  Moderne  ,  paroitfa 
dans  le  cours  de  cette  année  en  cinq 
Volumes:  ainfi,  en  neuf  Volumes,  oii 
aura  à  peu  près  tout  ce  qu'il  êff  eflen- 
tiel  de  fçavoir  en  fait  d'Hiftoire  ^  de- 
puis les  premiers  '  fiècles  jufqu'à  nos 
jours^ 

Lettre  à  F  Auteur  de  ces  FeuHles  fur  le 
prétendu  foUcifme ,  reUve  par  M.  Lin'- 
•  guet^  dans  t Inscription  de  la  Statue 
4u  Roi, 

MÔNSIEtJHy 

J  '  A I  été  furpSs  de  voir ,  dans  votre 
première  Feufllè  du  mois  de  Janvier^ le- 
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qacBjivît  de  rinfcription  gravée  au  bas 
de  la  Statue  du  Roi ,  critiqué  par  M^: 
Linguet.  Cet  écrivain  prétend  qu*il 
aiirbit  fallu  mettre  quéjivirit^  à  caufe 
du  Quoi^  lequel,  félon  lui ,  gouverne 
le  fubjonôif.  MaiiJ  cette  obier vatiorif' 
n^efl:  poiiît  jufte.  Le  QuâdrationclAont" 
iH'agit  ici ,  régit  Piadicatif  comme  le 
lubjonftif  ;  &  même  les  auteurs  de  la 
bonne  latinité  empleyent  de'préférçn- 
ce  rindîcatif  quand  \ïs  veufent  s*ex- 
primer  d'une  façon^  plus  affirmative* 
On  en  trouve  une  foUle  d'exemples  r 
nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques-uns,  dfapr^èstes  Monnmensf 
de  rÀntîquité  &  les  Auteurs.  Au  rc:- 
vers  d'une  Médaille  * ,  frappée  du 
temps  à^Jugufic  en  l'honneur  de  ce 
Prince,  on  lit  cette  légende:  QuoD 
Viœ  Mun.SVNT  ;^c'eft- à-dire  Mimita 
Su  NT.  Le  Recueil  de  Gruur  offre 
beaucoup  d'Infcriptions  où  lé  Quod 
fç  trouve  avec  l'indicatif;  dans  celle- 
ci  **,  par  exemple  :  ïmptratoriCajarl..^* 
Quon  via  munua  S.UNT  ex  ed  pecU" 

*  Fumil^  Koman».  ^  Antiqj.  Nùmifm.  Can^ 
JPatîni ,  page  19^. 
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nid  quota  is  ad  (crarium  d^uliu  Gudîus^ 
dfins  fa  colleâion,  ^-apporte  une  autre 
Iftfcription  *  faite  en  l'honneur  d^An^^: 
ionin  k-  Pieux  y  &   conçue   en  x^ 
termes  :  Qi/OD-  viéuit  amthac  lagH^ 
Iwn  f  uiiliftj-  Jiratam  .&  cùrruptahi  jJU  ' 
liu  novo  ,  quo  firrfU0r  commcantwus 
€]j[ety  ptr  MilUaria  fum;  XXL  fudpc^ 
cunid  FÉCIT. 

Outre  ces  Monumens ,  le»  auteur^: 
fç  fervoient  fréquemment  de  Hndica-' 
tif  avec  le  quod  rationd.  On  lit  dans 
CiUron*^  :  Ego  eamen  uneo  ab  accufando  • 
vïx  mthtrtuU  :  ftdtamtnune(hfifUQV.OI> 
K  O LO  cum  Pompcio ,  pugfiare  ,  vet 
QUOD  Judices  nulles  BABBMUS. 

Dans  Horau^**" ...... 

Incolumîs  lator  quod  vivit  in  urbe. 
Dans  Martial*  ***...... 

Hocfciê  qpoD  scribit  nuHapuella  tibi^ 

Ce  nombre  d'autorités  fne  paroxt 

*  Page  71.,  num.  i. 

*  *  Ad  Q.  Fratrem ,  Lib.  y ,  Epîft*  n 

*  *  *  tib;  I ,  Satir.  4 ,  vers  98* 
•*!*Lib.XI,Epigraau6i* 
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fufRrepour  décider  là  queftîott»  J*ofe 
voys  prier ,  Monfiçur ,,  d*en  formiejf 
une  notice  &  de  l'inférer  dans'  uncf 
de  vos  Feuilles,  afid  de  défabuferceu» 
parmi  vo$  le^eiirs  qui  ht  font  point 
inflruits  de  ces  détails  de  Grammaire* 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  crii^ber  laf 
manière  dont  M.  Linpict  fradiiit  Té 
^xKzfivit  de  notre  Infcription.  Pouii 
peu  que  cet  écrivain  jr.réfléchiffe  ,  if 
fcntira  lui-même  que.  cette  verfiotè 


n'eft  pas  heureufe.- 

rai  ri 


'hoîineùr  d^être ,  &c.  '\ 

BoùcHAUD,   Membipe  d^ 
:  PAcadémiedesInfcriptioBS 
&  Bellçs- Lettres  ,  &  ^ro-i 
^f^fféur  en  Droite 

Les  Egaremens  Réparés  y  pu  Élfioln  êi 

'   MiJJ^Louifc  MUdmay^  traduction  libre 

.  de  l* Anglais; par Mad^moifcllt Matnè 

:  de  Mopvilh;  un  Volume  in-t^  de^2C^ 

pages  ;  à  Paris  che[^  /..  B*  G.  Mujul^ 

fils  Libraire  Quai  des  Augufiinsi 

S I R  Robert  Harold  étoît  à  Londres 
ce  qu'on  a|)peile  à  Paris  un  Elégant  4^ 


3o(5    l^Aknee  Littéraire. 

un  merveille  Ux ,  iin  homme,  qui  s'étoît 
fait  la  réputation  de  vaincre  toutes'Ies 
beautés  qii^il  daimoit  attaquer»  Lady. 
Hawcrsham ,  ia  fœur ,  femme  du  plus 
grand  mérite  ,  &  qui  aimoit  tendre- 
menfl^old^  entreprend  de  le  corri^ 
ger  &  de  Tamener  à  terjninprfes  exr 
ploits  galans  par  les  douceurs  paifibles 
du  mariage.  MifTXaz/i/e,  amie  de  Lady:^ 
avoir  toutes  les  qualités,  propres  à 
fixer  lé  cœur  de  ifarnant  le  plUs  vo- 
lage ;  elle  étoit  nouvellement  arrivée 
chez  fon  amie ,  oii  Harold  ne  put  la 
Iroir  fans  reffentir  le  pouvoir  de  Tin- 
Bocence  unie  à  Téclat  de  la  jeunefle 
&  à  toutes  les  grâces  qui  embelliflent 
la  beauté.  Mais  l'idée  d'un  mariage, 
répouvarite  &  contrarie  fes  principes. 
â^^Sçais^-tu ,  écritril  à  Mtlmoth  fon  ami  j 
i^que  cette  ieune  perfonne,  en  cas 
^  que  fon  efprit  &  fou  caraûère  ré- 
^  pondifTent  à  tant  de  dehors  fédui- 
»  fans ,  feroit  la  feule  que  je  voùluiTe 
H  époufer?  Mais  quelle  folie  dV  pen- 
>>fer!  Pour  qui  facrîfier  ma  liberté  i 
i>  fource  de  mes  plalfirs  !  Eft-ce  biéni 
>Và  moi ,  èft-ce  bien  à  cet  Harold  ^ 
0  la  terreur  des  maris  &  des  frères , 
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>»Ié  héros  tant  de  fois  célébré;  dans 
»  les  faftes  galants^  à  qui  l'on  pro-' 
»  pofe  le  jouç  de  rhyménée  ?  Dieu 
»*me  damne,  je  ne  Teuffe  jamais  pen- 

»  fé  . , Le  nombre  d'amans  qui 

»  entoure  Ja  jeune  Miff m'effrayéroit; 
H  II  faut ,  lôrfqu'on  fe    détermirîe  à  ^ 
>*paffer  fa  vie  avec  une  femme,  que' 
>>  la  confiance  la  mieux  établie  foit  la 
wbafe  deî  votre  union.  Il  me  feroit  ~ 
»  infupportable ,  affreux  ,   d'avoir  h 
»  foupçonner  ma  femme.  »  Cependant 
h  raifon  &  les  çonfeils  de  Lady,  les' 
charmes  &  la  douceur  de  Louife  achè-^ 
vent  d'abattre  l'orgueil  de  Haràld  ;  il* 
eft  amôttreux  pour  la  première  fois  \' 
ii  çonfent  à Tetre  avec  horin^eté;  ii« 
efi  aux  pieds  de  là  jeune  beauté  ,  à' 
laquelle  iladrfeffe  les  paroles  les  plus^ 
tendres  &  les  plus  foumifes.  >►  J'étbis?' 
»fi  én»ie,  écrit  cette  aimable  fille  * 
»  une  amie ,  en  lui  rendant  compté- 
»  de  cette  fcène  ,  j'étois  fi  émue  ,  j© 
»  craignois  tant  d*en  trop  dire  ,  j*4^- 
>if  prou  vois  un  plaifirfi  vrai  àl'ent^n* 
>f  dre ,  que  je  ne  penfbis  point  à  Ym- 
w^  terroinpre.  Un  mouvement  qu'il  fit 
»  m'Qbligea  de  kvejr  le5  yeiw^  &  j^ 
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n(\xTçt\s  les  fiens  attachés,  fur  nad^ 
M  avec  tant  d^ardeur ,  que  mon  défor-^ 
H  dre  redoubla.  Qu'aurois  *  îe  pu  ré^ 
>i  pondre  ?  Le  fentiment  quji^  peig.opil( 
>  fe  traçoit  dans  mon  ame'^  pu.  plutôt 
»y  dévelopipoit  celui  qu'il  m'ayoit 
H'infpiré.  Je  dépends  de  mes  paréos  ^ 
V  dis-je  en  balbutiant ,  c'eft  à  eux. .  • .  «< 
>9  — c'eft  à  vouSj  ç'çft  àTami^  de  Lady. 
>f  Ifawershani  qjje  je  m'adreffe,  &  c'eftt 
if.elle  feule,  qui  doit  m0  réppndr0«c 
>f  Acceptez  -  vous  mon  ,  hoinmage  ^ 
n  Agjréez-vous  que  î'inftrtiife  vos  pa-i 
utens  deiS  votox  dont  vous  defire% 
^^raccompliâTemenl?  Vous  ne  tt^  ré?- 
<>  pondez  pas.  Ah ,  je  Us  mon  bonheur 
5i  dans  vos  yeux.  Eh  bie^n^  lui  dis-je.^. 
M^.ayec  la  rapidité  qui  fuit  l'excès  djki: 
n  fentiment,  voyez -y  ma  tendreffe, 
M  &  que  la  vôtre  ne  me  fafTe  jamais 
>^  repentir  de  cet  ayeu.  Il  fe  ytta  à 
»  mes  genoux ,  je  le  relevai  ;  un  bai-. 
»  fer,  moitié  dérobé,  moitié  accordé^. 
»fcella  ma  promeffe.  n 

Miff  part  pour  le  château  de  ton 
père,  vieux  Gentilhomme  plein  d-honr 
mçur  &  de  probité.  L'amant  la  fuit  ; 
Qo  n'attend  plus  que  les'  paréns  pour 
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cohcourïr  à  la  joie  d'une  atliance  fi 
defirée.  Un  malheureux  moment  fak 
<out  évanouir.  Louift^  vainc4ie  par  Ie$ 
dëmonftrations  de  tendreiTe  de  fou 
époux  futur,  lui  en  accorde  les  droits 
avant  la  cérémoiiiie.  Narold  comment- 
ce  à  fe  refroidir  &  à  méprifer  une 
femm^  qu'il  a  féduite.  Il  craint  que  , 
devenue  fon  époufe ,  elle  ne  rende 
un  âulfe  heureux  avec  la  même  fa*-' 
cîlité.  Miff /qui  démêle  fes  fentimens^ 
lui  âdreffe  desdifcours  pleins  d*énerw 
gie  ;  tout  eft  inutile  ^  &  HaroÙ  eft 
parti  fecrettement  du  Château,  Il  re^- 
çoit  cette  réponfe  de  Mtlmoth^  à  qui 
il  â  écrit  fa  malHeureufe  aventure, 
»>  Je  ne  fçais ,  Harold ,  où  vous  avec 
♦>  pris  que  mon  indifférence  pour  les 
t»  femmes  foit  un  titre  pour  crpire  que 
M  je  puiffe  approuver  votre  cpnduite 
H  avec  Miff  Lo«i/î  Mildmay  ;  j'en  fuis 
»  bien  éloigné.  Je  vois ,  au  contraire^ 
»  avec  chagrin  qu'un  homme,  qui  fut 
w  mon  ami ,  peut  ^égarer  jufqu'à  un 
»  tel  point.  Qii'avez  -  vous  fait,  mal- 
yt  heureux?  Eft-ce  bien  vous  qui  avcfc 
^  port^  k  déshonneur  &  le  défelp<M|: 
7»  d^s  ^ne  iamMle  refgeâabk/^î  ^ovg^ 
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>»  palpitant  de  Louife  contre  mon  feln 
m  maternel.  La  pauvre  fille  tomba  fur 
nfes  eenoux;  ellç  arrofa  mes  ipains 
^  des  larmes  du  repentir  ;  chacun  de 
i^fes  regards  exprimoit  unfentiment» 
!>  Oubliez ,  dit-^lle ,  que  vous  avez 
91»  donné  le  jour  à  une  miférable  créa« 
^.ture  indigne  de  porter  |e  nom  de 
m  votre  fille  ;  raflembléz.  fur  mpn  frère 
M  la  tejndrejQTe  dont  i^aiabuf^;.  re^ndez^ 
«»s'il  fe  peut^  le  repos  à  mon  père^ 
y  &  périfle  à  jamais  ma  métpoire.'  >» 
.   Louife  fe  retire  à  Londres  chez  une 
femme  de  confiance  à  qi|i  elle  eÂ 
{idrefiTée.  HarM^  yrêt.  à  réparer  ion 
crime ,  renconttt  dans  une  auberge 
le  frère  de  Louife  ,  Colonel  aux  Gar^ 
des ,  jeune  homme  qui  avoir. toutes  les 
idées  &  les  fentimens  de  fon  père.  Il 
apprend,  de  la  bouche  duféduûeur^ 
la  faute  de  fa  fœur  ;  ils  fe  battent ,  & 
Maroldbleffe  le  Colonel  d'un  coup 
de  piftolet.  On  le  rapporte  mourant 
au  Château  de  Mildmay.  Tout  étoît 
perdu  fans  la  prudence ,  TadreCe  & 
le  talent.  d*infinuation  de  la  digne 
jLady  Hawersham.  Après  s'être  affurée 
des  lentimens  de  fon  frère  ^  elle  arrivé 
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aûchâteau  de  Mildma^ ;  c'eft un  ^nge 
de  paix  qui  vient  efluyer  les  larmes 
d'une  famille  au  défefpoir.  Il  n'eft  pas 
poflible  de  mettre  fous  vos  yeux  cette 
fcène  admirable,  &  faîte  pour  toucher 
l'ame  la  plus  infenfible.  Enfin ,  à  force 
de  prières,  de  raifoiïs  &c  de  promeiTes 
d'une  meilleure  conduite  de  la  part 
d*ffaroldj  Lady  triomphe  de  la  féro- 
cité du  Gentilhomme  &  du  reflenti-» 
ment  du  Colonel  ;  la  grâce  eft  accor* 
dée.  Mais  Louifi  a  difparu  de  Londres  i 
elle  efi  partie  dans  un  équipage  fuper« 
be;  les  malédiâlons  recommencent^ 
&  Lady  ne  diminfif  ihÉilfe  (a  fermeté» 
Le  fuccès  cotffontfé  fa  tonftance» 
Louife ,  du  lieu  ok  (on  infâme  ravif- 
ieur  Tavoit  conduite ,  inftruit  fes  pa-* 
rens;  elle  arrive;  elle  eft  unie  à  Sir 
HaroUy  dont  l'amour  &  les  égards 
réparent  le  crime. 

Ce  Roman,  en  forme  de  Lettres^ 
Aoni  je  ne  vous  préfente  qu'une  lé** 
gère  efquîffe,  vous  fera,  Monfieur^ 
fc  plus  grand  plàifir  dans  une  leâure 
juivie.  Il  a  eu  le  plus  grand  fuccès  à 
Londres  ;  les  Allemands  l'ont  fait  pafc 
fer  dans  leur  langue ,  &  Mademoifellt; 
Ann,  1773.7(^/^^7.  Q 


3tO      I^AnNÈE  LtTTÈRAIRS. 

lf>  chériffoit,  qui  vous  prëféroit?  €om^ 
ninent  avez -vous  pu  outrager  une 
»fiUe  que  vous  avez  féduite  ^  & 
it>  lui  faire  un  crime  de  fôn  aniour*& 
>»de  fa  confiance  en  vous  ?.  Homme 
>>  méchant  &  fans  principes.,  quels 
»  faux  raifonnedfiéns  n'etnployçz-vous 
>>  pas  pour  la  trouver  coupable ,  pour 
^  juftifier  votre  perverfité?  Oui^  Ha^ 
#ro/</,. vos  procédés  me  révoltent; 
^»  j'en  rougis  pour  vous  ,&  mon  cœur 
h  partag-e  les  larmes  que  vous  faites 
»  répandre.  Confultez  votre  cœur  ; 
H  cette  voix  intérieure  ,  que  vous 
y  cherchez  en  vain  à  éloigner,  cft 
jh  celle  du  remords;  c'eft  un  cri  vertF' 
^geur  inféparabledu  crîme<»  , 

L^  défolation  règne  au  Château,  de 
J^ildmay  ^  oxi  la  malheureufe  Louifez 
fait  avf  c  fîncérité  Taveu  de  fa  fautes. 
Le  vieux  Gentilhomme  fent  à  ce  mot 
Xon  amour  pour  fa  fille  fe  changer  en 
défefpoir,  en  rage,  en  cruauté.  Il  veut 
que  Miff  s'éloigne  pour  jamais  de  fes 
yeux  ;  elle  part  baignée  des  larmes  de 
fa  mère  &  chargée  de  la  malédiâioa 
paternelle.  Ce  tableau  pathétique  el^ 
•pejpt  dans  l'ouvrage  avec  ime.fej^!; 
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fcilké  qui  fait  couler  le3  larmes  ;  &  la 
lettre  de  la  mère  infortunée  à  Lady, 
foeur  du  coupable,  éft  de  la  p\\xs  grande 
beauté.  »  Après  que  M.  MUdmay  ^  àit-^ 
»  elle ,  eut  prononcé  l'arrêt  de  fa  mal- 
w  heureufe ,  hélas ,  &t  trop  coupable 
»  fiUe^il  courut  fe  renfermer  dans  foii 
>^  appartement.  Il  étoh  près    d'une 
>»  heure  du  matin  j  t^  ^^9^^  9  la  pluie  Jjk 
>>  le  vent,  tout  contrîbuoit  à  redou-^^ 
>>  bler  l'horreur  du  fort  de  ma  fille; 
»  Je  n'ai  pu  obtenir  qu'on  fufpendît 
MJufqu'au  lendemain  l'exécution  dé 
>^  cet  ordre  féyère.  Mon  époux  s'eft 
»f^ché  de  mes  repréfent^tions.  Il  a 
>>  foiihaité  que  tous  les  élémens  s'u- 
»  niffent  pour  ^bymer  unç  malhèureu- 
>>  fe  créjature.  Je  ne  fçais  comment  il 
n  a  perniis  qu'on  la  conduisît  en  voi- 
»ture  jufquà  la  demeure  de  notre 
^)  Fermier  Wilfçns.  Sir"  Mitdmay ,  dé* 
»  pbùillant  toutfentiment  d'humanité^ 
>>fembloit    fe    réjouir   du    mauvais 
>>  temps ,  &  craignoit  qu'il  nç  cefsât 
»trop  tôt, .... .  L'inftant  affreux  de 
»  la  léparation  ranima  ma  tendrefTe  ; 
>>  elle  éclata  malgré  moi.  J'oublie-rer- 
>t  rç^r  d'un  tooment  i  je  preffe  lefei|| 
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entendu  dire ,  tout  ce  que  vous  a  ver 
lu  vous-même  fur  la  Ducheflb  de  la 
Valliire.  De  toutes  les  femnfes  qui  ont 
ahné  des  Rois ,  elle  efl  peut-être  fat 
feule  qu'on  n'ait  pas  même  foupçonn'ée 
de  quelques  vues  d'intérêt  bu  d'am- 
bition. Lor  (queues  amans  s'aflurentdo 
leur  tendrefie  ^  il  eil  ordinaire  de  les 
entendre  fe  protefter  que  te"  trône  mi 
ppurrpit  niafFoiblir,  m  accroîtra  leur 
paffion:  cette  exagération  de  IVmoof  ^ 
s'efl  trouvée  vraie  pour  Madame  (h 
I4  FaHi^rc;  tOMte  layîeen  eft  une 
preuve.  L'auteur  en  donne  un  abrégé 
bien  écrit.  Je  vais  vous  en  mettre  fous 
les  yeux  un  cour^xtrait.      . 

Marie-FrançoiJ^e  Bianc  de  la  Bwme  , 
Ducheffe  de  Iç,  Valllhe  ,  naquit  le 
6  Août  16^4  dans  la  Province  de 
Touraine,  ou  fa  famille  tenoit  depuis 
long -temps  un  rang  diftin^ué.  Elle 
étoit  fille  d'honneur  de  Madame ,  6c 
àyoit  environ  dix  -  huit  ans  lorsqu'elle 
conçut  pour  Louis  XIV  une  paffion- 
que  ce  monarque  eût  toujours  ignorée, 
n  ,  en  plaifantant  un  jour ,  le  Duc  df^ 
Rô^uelaurt  ne  l'en  eût  inftruit.  Un  fen% 
liwcot  4>mour-{)ropre  naturel  à  tou»^ 
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les  hommes  fît  que  le  Roi  la  remarqi^à 
avec  phis  d^attentioo  &  çjiercha  leô 
occafionsderentretenir*  Ce  fèntiment 
prit  bientôt  Un  nouveau  degré  d'in-* 
térêt  SI  tous  les  cafaûères  de  la  pluà 
vive  paffion*  Pour  voir  plus  fouveht 
la  ValVàn^  Louisi  XI f^  rendait  de  fré- 
quentes vifites  h  Madame.  Ses  jour* 
n'étoient  qu'un  enchaînement  contl- 
nuel  de  divertiffemens^  de  quadrilles  , 
^e  fpeâacles  ;  &  la  Fallière  goùtoit 
le  plaîfir  fecret  de  fçavoir  que  toutes 
cts  fêtes  lui  étbient  adreflees  &Ç 
étoient  autant  de  témoignages  dâ 
l'amour  du  plus  puifTant  Monarque  de 
l'Europe.  Toute  la  Cour  croyoït  que 
Madarru  étoit  l'objet  de  ces  galante- 
ries; elle  en  fut  elle-même  perfuadée 
pendant  quelque  temps.  Lorfqu'elle 
^fe  vit  détrompée ,  le  dépit  lui  fit  cher- 
*cher  tous  les  naoyens  de  mortifier 
la  Falliire;  elle  fufcita  contr'elle  la 
Reine  mère  &  la  Reine  épouft  de 
Loiiis  XIK  Ces  deux  Princeffes  la 
firent  venir  &  lui  reprochèrent  avec 
beaucoup  de  hauteur  &  de  dureté 
d'exciter  la  difcorde  dans  la  famille 
royale.  »  la  Falliirc  confiife,  déftife 
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9i  péfée  de  f ecevoit  tam  d^huaûUa- 
>»  fiôtis  y  réfolut  d'aller  énfevelir  fâ 
M  honte  &  fa  dôtileufdans  le  fon4  d'un 
y^  cloître.  SaH^  avoir  côiliiniiniqué  (on 
5»defreiA  à  qui  que  ce  fût ,  elle  (6 
^rendit  au)C  Pilles  de  Sainte-MsUie , 
ff  à  Chaillot  9  &  s'enferma  feule  pour 
I»  pleuret  ert  liberté.  Le  Roi  apprend 
y>  cette  nouvelle  ;  il  efl  comme  n'appé 
»  de  là  foudfe^  il  quitte  les  Ambauaj- 
^  dexird  auxquels  il  donnoit  itudieftcTe'; 
^  monte  à  cheval,  &  court  à  toutô 
I»  bride  à  Chaillot.  Il  fe. préfente  de- 
^  vâttt  Mademoifelle  de  ta  Vallïirc  ^ 
^qui^  touchée  de  cette  marque  d^ 
i^  teiidre^Te ,  ne  petit  retenir  fes  larmes. 
I»  Cet  heureux  amant  refTentit  toute 
^  rémotion  qu'il  caufoit.  Après  un 
»  affez  long  entrçtien  ,  il  conjura  la 
^ValUïrt  de  retourner  à  la  CourV 
5t  Elle  s'en  défendit  beaucoup  ,  en 
^al^euant  les  mortifications  aux- 
»  quelles  elle  étoit  expofée.  Le  Roi 
»  lui  promit  d'y  mettre  ordre ,  &  la 
M  follicita  de  ii  bonne  grâce ,  qu'elle 
>>  n'eut  pas  la  force  de  réfifter  à  tant 
»  d'inftances.  Louis  XIF\dL  ramena  en 
n  ffîOiAphe  chez  Madame^  à  c[\Xi  il  la 
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»  recommanda  comme  la  peffonne  oui 
»  lui  étoit  là  plus  (flire.  Il  avoit  déjà 
n  preffé  plufieufs  fois  la  l^àlUirc  d'ac- 
>t  cepter  une  tnaî(on  particulière  ;  mais 
n  elle  Pavoit  toujours  refufée ,  en  loi 
>»  repréfentant  que  cet  éclat  feroit 
^  cajpable  de  h  perdre  &C  d'ainimer  fes 
»  ennemis.  Le  Roi  lui  fit  obferver 
n  due  c'étoit  Tunique  moyen  de  la 
*>loufl:raire  aux  perfécutions  qu'elle 
^>►  éproûvoit ,  &  d*être  à  portée  Tun 
^^  l'autre  de  fe  voir  chaque  jour 
»  plus  librement.  Enfin ,  elle  y  cîoii- 
>>  fentit.  On  lui  donna  Thôtcl  de  Biro», 
M  qu'on  fit  meubler  de  la  manière  fa 
jM  plus  riche  &  la  plus  fomptueufe.  Le 
>>Monarqute  ne  s'en  tint-pas  là.  H 
M  gratifia  le  frère  de  la  fTalHin  d'une 
$^  charge  confidérabIe>  &  lui  procura 
»  im  mariage  avantajgéux. 

Elle  accoucha  en  1666  de*  Made- 
moifelle  dtBlois.  Quelque  temps  après 
le  Roi  la  fit  Ducheffe.  Il  voulut  n^me 
qu'elle  fût  préfêntée  à  la  Cour ,  &  que 
les  deux  Reines  la  reçuffent  avec  toute 
là  diftinâion  due  à  fa  nouvelle  éi- 
gnîté.  Dans  l'idée  de  fçavoir  s'il  étcdt 
aimé  autant  qu'O  ^imoit ,  il  feignit  de 
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rechercher  plufieurs Dames  delà  Cour. 
Mademoifelie  Jwla  FallUre  ne  prît 
aucun  ombrage  de  fes  affiduîtés  auprès 
d'elles.  »  Sfbn  peu  de  jaloufie  piqua  la 
yf  vanité  du  Roi.  Il  fe  plaignit  de  fon 
9»  indifférence.  La  Fallïirt  s'excufa, 
^  en  difant  qu'elle  lui  croyoït  trop 
»  d'honneijr  pour  manquer  à  {es  fer- 
>>  mens ,  &  le  cœur  trop  fenfiblc  pour 
f)  ceffer  de  l'aimer.  Il  y  eut  cependant  ^ 
w>  durant  quelques  jours  ,  ejçitre  ces 
^  deux  amans  un  léger  nuage  ,  qui 
>>difparut  bientôt  pour  faire  placée 
»  de  nouvelles  preuves  de  leur  pa0ioa« 
5»  La  Vkirùn  trouva  tant  de  plaifirdans 
iw  ce  raccommodement,  qu'elle  dit  au 
»  Roi  :  Sin ,  raccommodons  •  nous  fans 
^  ceffe.  Ah  !  plutôt ,  répondit  ce  Prince, 

M  ne  nous  brouillons  jamais  • 

>  Il  trouvoit  tant  de  charmes  dans 
»  fà  cbnverfation ,  que  fouvent  il  paf- 
5)  foit  de  fuite  des  jours  entiers  &  la 
»  moitié  des  nuits  à  l'entretenir.  Un 
»  jour  qu'ils  étoient  enfermés  enfem-* 
»  ble ,  la  ValUirc  reffentit  tout-à-coup 
»  les  douleurs  de  l'enfantement.  Elles 
»  devinrent  fi  preffantes  ,  que  le  Roi 
*>  n'eut  pas  le  temps  d'appeller  du  fe- 
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M  cours.  II  fe  vit  même  dans  la  nécef^ 
»  fité  de  l'aider  à  mettre  au  monde  le 
>>  Comte  de  Fcimandois.  I!  prit  à  la 
yt  VaUiirc  une  telle  foibleffe ,  quepcri- 
.  »  dant  quelque  temps  les  Dames  qui 
»  étoient  furvenues ,  la  crurent  morte. 
»  Le  Roi  étoit  dans  la  plus  violente 
4>  agitation  ;  il  ne  la  quittoit  pas  un 
>>  inftant.  ir  fe  faifoit  fervir  auprès 
»  d'elle.  La  KaUHn  ne  fe  rétablit  que 
»  lentement.  Elle  en  conferva  même 
»  une  maigreur  exiceffive  &  une  fi 
»  grande  foibleffe  dans  la  moitié  du 
/»  corps  j  qu'elle  ne  marchoit  plus 
>>  qu'avec  peine  ». 

Tandis  que  la  f^allière  ptrdoit  unfe 
partie  de  (es  charmes  avec  l'éclat  de 
la  première  jeuneffe  ,  Madame  Je 
Monufpan ,  femme  d'une  grande  beau- 
té ,  d'un  caraftère  altier  &  impérieux  ^ 
mais  d'un  efprit  fin  &  délié ,  ne  négli- 
geoit  aucun  moyen  de  fe  faire  valoir 
auprès  du  Roi.  Elle  faifoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  fur  fou 
cœur.  Le  Roi  venoit  fouvent  chez 
Madame  dt  la  Vallïkrt  ;  mais  c'étoit 
pour  y  voir  Madame  de  Monufpan  , 
qui  feignoit  les  apparences  de  ta  plus 
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▼ive  amitié  pour  fa  rivale.  Enfitr^ 
la  Fallière  s'apperçut  qu'elle  étoit  Ta 
viôime  de  fa  cofinance  &  de  fa  cré* 
;duliié;  elle  s'en  plaignit  au  Roi  avec 
douceur  ;  elle  lui  repréfcnta  fes  fer- 
mens ,  fa  tendreffe  paffée.  Lorfqii'elfe 
fut  de  la  bouche  même  de  Louis  XI f^ 
qu'il  aimoit  ailleurs  ,  cç  difcours  Ut 
-jetta  dans  le  défefpoir  &  l'accable- 
ment ;  la  mort  dans  le  fein ,  les  yeuk 
remplis  de  larmes,  elle  le  conjuroit  de 
ne .  point  l'abandonner  ;  mais  le  Roi 
avoir  pris  fon  parti.  .......  .h  Une 

»  des'chofes  qui  font  le  plus  d'honneur 
»  à  cette  amantç  infortunée  ,  'c'eft 
9i  qu'étant  éclaircie  de  fon  fort ,  elle 
»  montra  à  Madame.^«  Monufpan  une 
»  modération ,  une  férénîté  qu'on  ne 
>»  devoit  gucres  attendre  de  fa  fitua- 
»  tion.  Il  ne  lui  échappa  aucune  mar* 
»  que  d'emportement,  pas  même  une 
»  feule  plainte  contre  elle.  Elle  fup- 
»  porta  long- temps  avec  douceur 
»  l'humiliation  de  voir  triompher  celle 
^>  qui  l'avoit  trahie  ;  &  le  plaifir  de 
M  voir  quelquefois  Louis  -S7^- qu'elle 
»  aimoît  toujours  adouciffoit  le  cha- 
'h  gri^  de  n'en  phis-ôtre  aimée  ».  Losf* 
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qu'elle  vif  qu'elle  avoît  perdu  le  cœor 
du  Roi  fans  retour,  élleVabaridonim 
à  tout  l'excès  de  fa  douleur  ;  elle  en 
eut  même  une  maladie  fi  danger^ufe 
qu'on  craignit  pour  fa  Vie.  A  peirte 
les  forces  lui  revinrent  qu'elle  prît  h 
réfolution  de  finir  fes  jours  dans  te 
cloître;  Elle  choifit  le  couvent  des 
Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacqués 'à 
Paris  ,  oti  elle  fit  profeflion  ui^an 
après ,  &  oîi  elle  vécut  fous  le  nota 
de  Sœur  Louife  de  là  Miféricorde  ^  datls 
l'humiliation  la  pluà  profonde  &  avet 
les  témoignages  lés  ttioihs  équivoques 
d'une  fincère  pénitence.  >f  Elle  voulut 
»  d'abord  fe  faire  Soeur  Cônverfe;  mdis 
»  la  Supérieure  de  ce  couvent  àyattt 
»  réfifté  à  Us  prejflTantes  follicitatîôns, 
»  elle  demanda  la  penriiffion  de  les 
»  foulager  dans  leurs  emplois  les  plus 
y>  pénibles.  Quoique  d'une  compléxioli 
»  foible  &  délicate ,  rien  ne  la  tebu- 
»  toit.  Elle  portoit  continuellement  la 
»  haire  ,  le  cilice  ,  une  ceinture  de 
»  fer;  &,  pour  expier  le  plaifir  qu'elle 
>>  a  voit  eu  autrefois  à  prendre  des  li- 
>>  queurs,  elle  s'impofa,  pendant  plu- 
»  fieurs  années  y  la  peiûe  de  ne  boire 

O  V  j 
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»  qu'un  demi  verre  d'eau  par  |our  *• 
>>  Dans  quelque  faifon  que  ce  fut ,  elle 
9¥,  fe  levoit  deux  heures  avant  les 
»  autres, &paiïbk  ce  tempsprofiernée 
>»au<pied  des  Autels,  dans  la  pofture 
>  la  plus  humble  &  la  plus  édifiante* 
î>  Elle  aimoit  tendrement  ion  frère,.* 
H  elle  foutint  cependant  fa  mort  avec 
autant  de  fermeté  d'ame ,  au*elle  ne 
»  donna  aucune  marque  extérieure  de 
^  reniibilité.  Elle  dit  aux  perfonnes  qui 
»  l'exhortoient  à  foulager  fa  douleur 
^  par  quelques  larmes  i  II  y  a  long'- 
y^umps  que  j^ ai  tout  facrifié  ;  c^tjt  fur 
Yi  moi  feule  qu^il  faut  pleunr  aujaurifhui^ 
»  Et  loriqu'on  lui  annonça  qu'elLe 
♦>  n'a  voit  plus  de  fils ,  elle  dit  encore.: 
»  Je  dois  pleurer  fa  naiffanc^  encart  plus 
y^  que  fa  mort.  La  Reine  &  plufieurs 
»  perfonnes  de  la  Coiu:  kû  rendoient 
Vf  de  fréquentes  vifites  ;  tous  ces  hon« 
M  neurs  l'importunoient.  Pour  s'y  fouf- 
y>  traire ,  elle  fupplia  la  Supérieure  de 
5>  la  transférer  dans  la  maifoa  la  plus 

*  Elle  obfervoît  même  fi  fcrupureufetnent 
le  jeûne  du  Vendredi-Saint,  que  de  toute  Ta 
Journée  elle  ne  fe  permettoit  point  de  prendre 
iculement  une  goutte  d*eau. 


ji  pauvre  de  l'Ordre ,  &  la  plus  éloi- 
»  gn€e  de  Paris  ;  on  ne  voulut  jamais 
^  y  confentir.  Eq^n ,  cette  vie  auftère 
»lui  attira  de  longues  &  de  violentes 
^  infirmités ,  qu'elle  ftipporta  avec  ui>e 
^confiance  héroïque.  Elle  s'étoit  fi 
»  bien  endurcie  à  la  douleur  ,  qu'elle 
»  y  étoit  devenue  infenfible.  Un  jour 
f>  la  Supérieure  voyant  fa  jambe  gâtée 
»  par  la  gangrène  ,  la  gronda  de  ne 
>»  l'avoir  pas  avertie;  elle  répondit 
>>  qu'elle  ne  s'en  étoit  pas  apperçue. 
»  La  veille  de  fa  mort  elle  fe  leva 
>  encore  à  trois  heures  du  matin  , 
»  pour  aller  rendre  aaSaintrSacrement 
>i  fon  hommage  ordinaire  ;  mais  les 
»  forces  lui  manquèrent  en  chemin* 
H  On  la  mit  au  lit ,.  d'où-  elle  ne  releva 
»pas.  Elle  mourut  le  i6  Juin  1710^ 
>iaprè||trente-fir  ans  de  Religion, 
M  âgée  de  foixante-fîx  ans  moins  deux 
^mois,»  • 

Vous  conviendrez  ,  '  Monfieur  ^ 
qij'il  n'y  a  peut-être  Jamais  eu  de 
caraftçre  plus  intéreflant»  M»  Blin  de 
Sainmare  la  fait  écrire  à  Louis  Xlf^ 
le  lendemain  qu'elle  a  quitté  la  Cour 
pour  entrer  aux  CarméUteiS,  Il  efl  09^ 

■i 
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turel  que,  dans  cesinftansdouioureujé^ 
la  paiéon  reprenne  tout  fon  empire. 
Mais  l'auteur  Ta  peinte  d^une  manière 
propre  au  perfonnage  qu'il  fait  parler. 
Ce  ne  font  point  les  emportetnens 
d'une  Médà ,  ni  d'une  Hermione  :  c'eft 
tine  ame  tendre  &  profondément 
bleffée  qui  sVxhale  en  plaintes  atten- 
driflantes.  Auffi  .  la  verfification  de 
cette  hé/oïde  porte  l'empreinte  di'unc 
fenfibilité  douce.  La  fituation  de  ta 
Vallihrc  eft  très-biert  annoncée  dès  le 
commencement  de  fâ  Lettre.  Après  lin 
long"  accablement ,  elle  êft  fuppofée 
lever  enfin  les  yeux  fur  les  trilles 
objets  qui  l'environnent  : 

Quelle  eft  donc,  jufte  Ciell  cette  lugubre 

enceinte  ? 
7e  vois  par-tout  régner  le  deuil  %  la  cof^ 

trainte. 

Reine  hier,^  )e  marchois  fous  ce$   lambtU 
dorés  j 

OU  pareils  à  des  Dieux  les  Rois  (ont  adorés  ; 
Ôh  Louis  tieftt  le  fceptre  ;ouIa  magnificex^e 
Annonce  à  tous  les  yeux  fa  gioire  &  fa  puif- 

-  fânce  ; 
!Dfa^  daii?  ViAvx  ffômpeuf  i^%  beaiit  jout^  cpà 
9m  lui  j^  ' 
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'Jépartageois  l'encens  qu'on  brûle  devant  \xku 
^Qii  fuîs-je  maintenant  ?  O  funefie  comrafte  t! 
Ce  n'eft  plus  des  grandeurs  l'opulence  &  li 

fefte;  V. 

C*efk  d'un  cloître  indigent  l'affreufe  auftërk^. 
I>ans  ce  fombre  réduit  par  la  crainte  habité  *> 
Oti  beniflant  en  pa^x  le  (aint  îougjj(ui  l'op»» 

prime, 
t.a  modefte  vertu  pleure  alnfi  que  le  crime  , 
Toutç  entière  à  mes  feux  ,  en  proie  à  mq» 

douleurs  , 
Hélas  !  depuis  un  jour,  ,mes  yeux  baignés  d^ 

pleurs,  ) 

K  'ont  encore  apperçu  que  des  objets  f uirèbref^ 
Cette  lampe  quilUit  à  travers  les  ténèbres , 
Ce  calme ,  ces  tombeaux  ,  ces  lamentable» 

chants  , 
Tout  porte  la  trifiefle  &  l'elfroi  dans  mes  ient*. 
Et  c'eft  là,  cependant,  que  plaintive,  éplorée^ 
A  jamais  des  humains  je  vivrai  féparée  ;  ^ 

Et  que  changeant  en  deuil  ces  fuperbes  atours^ 

Je  vais  au  Roi  des  Rois  offirir  mes^  ttifi^ 

jours.  ^ 

Alors  elle  fe  rappelle  les  dîfcours  de 
fon  atnant ,  elle  lui  prodigue  les  re* 
proches.^  elle  imagme  ^fiiuite  uti 
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motif  qui  doit  être  bien  puiffant  fi* 
un  Monarque  tel  que  Louis  XIV.  B|l 
fcien  !  lui  dit  -  elle , 

Si  la  pitîé  ne  peut  rien  fur  ton  ame  , 
Du  moins  cède  à  la  Voix  de  l'honneur  qui  t*en« 

flamme. 
Lorfqu^ia  vérité,  ce  grand  Juge  des  Rois , 
yiendra  chez  nos  neveux  £aire  entendre  i^ 
•  •    voix. 

Quand  THiftoire  peindra  ces  rapides  con- 
quêtes, *     ' 
Ces  fpedacles  brillans  &  ces  fuperbe^  fêtes  , 
Ces  pompeux  monumens  élevés  partes  mainis. 
Chefs -d  œuvres  immortels  qu'enviroieht  les 

Romains ,  . 

Les  Arts  refl^ufcités,  Tabondance  en  nos  villes. 
Ta  fageffe  étouffant  les  difcor4es  civiles , 
Les  grands  hommes  en  foule  accourant  à  ta 

voix  , 
Et  l'Europe  à   genoux   te  demandant  des 

loix: 
lAlors  de  norerreurs  on  parlera  peut-être. 
On  dira  quel  penchant  en  mon  fein  tu  fis 

naître. 
,On  fçaura  que  ce  Roi  par- tout  viâorieux  » 
^e  Roi  il  bienfaifant ,  fi  grand ,  fi  glorieux  , 


Pour   moi  feule  eut  une  ame  inflexible  ^ 
cruelle  , 

Ôo^il  trompa  fans  pitié  ce  cœur  tendre  &  &• 

délie;- 
£t  que  me  punKTant  de  ![*adorêr  toujours  , 
U  s'étoit  fait  un  jeu  d'empoifonner  mes  jouri* 

Voilà  >  Moiîfieur ,  de  ceç  tirades ,  de 
ces  périodes  ,de  ces  tours  qui  diftin- 
guent  rhomme  qui  fçait  écrire  en  vers. 
Combien  cette  manière  efl:  préférable 
à  ce  ftyle  fec ,  haché  ,  fentencieux^ 
fi  à  la  mode  dans  ce  iiecle! 

La  FaiUhrc  ie  plaint  de  l'abandon 
oîi  elle  fe  trouve  ;  elle  n'a  plus  per^- 
fonne  pour  effuyer  fes  pleurs  ;  elle  fe 
reproche  l'excès  de  fes  foibleffes» 
L'image  de  fon  amant  eft  encore  im- 
primée au  fond  de  fon  cœur  ;  elle  veirt 
l'en  arracher  ;  uh  inftant  après  elle 
femble  abjurer  cette  funefteréfolution: 

Moi,  ceffer  detVimer!  eh  !  le  puis -je  jé-^. 
mais  ?^« • 

Hélas  !  c'eft  vainement  qu'au  Ciel  je  le  prû- 
mets. 

D'qn  fouvenir  fi  cher  fans  cefle  pourfuivie  » 

Dans  quel  affreux  tourment  dois-je  tnuntf 
ma  vie?. 
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Oui«i*amour  en  mon  fein  fignalant  (a  fareitf; 
Accroît  à  chaque  inilant  ma  .flamiùe  ^  91011 

erreur; 
Et  ce  penchant  fougueux  reflbfrdblt  es,  ief 

ivrefle  . 

A  la  vague  qui  fuit  &  qui  révient  fans  cefle* 
La  retraite ,  la  paix ,  le  filence ,  la  sait  y 
iTout  retrace  à  mon  cœur  Tingrat  qui  Ta  féf 

duit. 
Dieu,  ténooin  de  mes  pleurs,  pardonne  à 

*  nîa  foîbieffe. 

C'eft  le  dernier  éclat  d'an  amour  qui  te  blefle. 

Pardonné....Maîs  hélas  !  près  de  fuivre  taloi^, 

>  Tout  pour  m'en  écarter  confpire  contre  moi* 

.Grand  Dieu  ,  puis-je  oublier  que  le  Ciel  m*a 

fait  mère? 
Et  quand  je  fonge  aux  fils,  puls-j[e  oublier  I« 
père? 

Je  ne  citerai  plus  qu*im  morceau 
affcz  court  qui  vous  prouvera  com- 
bien des  vers  bien  faits  ont  de  fupé- 
riorité  fur  la  plus  belle  profe.  On  a 
dit  plufieurs  fois  que  le  filence  de 
la  folîtude  ne  fer  voit  fouvent  qu'à 
nourrir  davantage  les  paflions  ,  & 
fnême  à  leur  donner  une  forte  d*éaer« 
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gîè  qu'elles  ne  peuvent  conferver  ait 

mrlreu  dès  dîftraâions  du  grand  mon* 

'de  ;  voyez   combien    cette   penféé 

fÉgfte  à  être  l'endue  en  vers  par  uii 
omme  qui  fait  s'exprimer  dans  ce 
langage  û  juftement  appelle  le  langage 
^des  iJdeux. 

Dans  k  vain  tourbillcm  cÀx  ce  monde  frivole 
£nd*mtttiles  jeux  perd  un  temps  qui  s'envole» 
l'amour  vit  peut  lancer  que  des  traits  impuii^ 

fans. 
Le  plaifir ,  la  douleur»  tout  gGfle  fur  les  fens  : 
Mais  dans  la  folitude  ,  au  fond  de  ta  retraite  p 
Yfètre  ame  ,  toute  entière  au  bien  qu'elle  re»  , 

grette , 
Ne  refpire^  ne  voit,  ne  fent  que  fes  sulheors  : 
C'efi  là  qu'avec  ivreife  on  s'abreuve  de  pleunc 
Que  l'Amour^exerçant  un  tyranniqué  empi*» 
Enfonce  dan»  les  cœurs  le^rait  qui  les  dé« 

chire; 
Et  qu'enfin  les  regrets  ,  tes  larmes ,  les  cont» 

bats, 
317 e  tx>nz  qn^approfondir  Pabhae  fous  nos  pas.  ' 

Cette  •  héroïde   finît  par  l^tédît 
tfime  ef|>èc«  de  viûôn  qu'a  iaFaltiirr^ 


351      L^ANNèE  LiTTÈRjâIRS: 

&  qu'elle  regarde  comme  un  avetti£> 
fement  du  Ciel  d^étouffer  le  penchant 
qui  la  domine  encore  &  d'expier  def 
erreurs  û  chères  par  des  remord» 
éternels. 

Les  morceaux  que  je  viens- de  rap- 
porter ,  Monfieur,  ont  du  vous  çpn-: 
vaincre  qu^  parmi  nos  jeunes  auteurs 
il  y  en  a  peu  qui  montrent  autant  dé 
talent  pour  la  verfification  que  M» 
JBlin  de  Sainmort.  Cette  lettre  de  U 
VaUiire  eft  remplie  de  fentimens  vrais, 
de  douceur  ^  d'élégance ,  dliarmonio. 
Il  y  a  quelques  tirades  qui  pourroient 
être  plus  liées  les  unes  avec  les  autreau 
Il  y  a  aufli  dé  temps  en  temps  queir 
ques  vers  foibles.  Ce  qui  prm'cipalçr 
ment  doit  faire  le  plus  grand  honneur 
à    M.  BUn  de  Sainmore  ,  c'eft  qu'il 
Ai  un  de  nos  écrivains  che:^  lefquels 
on  retrouve  le  plus  de  ces  vers  qui 
partent  du  cœur  ,  tels  que  ceux-ci 
tirées  de  la  même  lettre  de  la  Valliïrt: 

J*ai  ceiTé  de  vous  plaire.  •  • .  il  faut  bien  m'en 
punir. 

jPar  quel  aveuglément  me  laifTols-jc  chatn^er  j^ 
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le  crus  qoe  pour  te  plaire ,  il  fufHfoh  d'aimer  j^- 

.'«•••     •^•».**-*»     •• 

Toutes  de  l'art  de  plaire  épuifoient  lesfecretsj 

Moi,  je  n'eus  qu'un  cœur  tendre ,  &  je  fus 
préférée. 

'.♦'•••  •••*••••••#■ 

7e  ne  privoyoîs  pas  qi\*il  me  faudroit  uii 
jour 

Defiter  catntne  un  bien  de  n'avoir  plus  d'a«^ 

"     ipour,  &c,  $çç. 

J'ai  appris  avec  plaîfir ,  MonfîeurJ 
qu'on  va  nous  donner  dans  quelques 
moi&ia  repréfentdtion  d'une  Tragédie 
du  même  auteur.  Ce  qu'il  a  publié 
jufqu'à  préfent  doit  faire  naître  pour 
ce  au'il  donnera  dans  la  fuite  le  prérr 
juge  k  plus  favorable, 
.  La  Lettre  de  la  DucheJJe  de  la  Falliirc^ 
paroît  avec  tous  le$  ornemens  typo- 
graphiques. On  ne  peut  fur-tout  affez 
admirer  la  grande  eftampe  quieflàln 
tête  de  cet  ouvrage»  C'eft  le  fuperbe 
tableau  des  Carmélites ,  oii  la  Ducheffé 
de  la  FalUhre  eft  peinte  fous  la  figurç 
de  la  Madeleine,  Ce  tableau  célèbre 
eftfupérieurement  gravé  par  M,  2?/^% 
fxl$/àtn^é]^^M.deSaint^jiuHn^ 
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Eioblijfement  propre  À  C Education  Pk^ 

Jiquc  &  Moralt  des  En/ans^  depms 

la  fin  de  leur  alaUepiem  jufqt^à  Um 

ftpt'ùme  année;  Brochure  in^szîie 

^4  P^ë^^  >  ^  Paris,  ckei  Finccni^  rue 

•    des  Maikurins» 

jN  ous  avons,  Moniieur^  au  fem 

lie  la  Capitale  &  dans  la  plupart  des 

villes  de  Province  ,  des  Collèges  , 

4es  Académies  &  des  Penfionnats  ,  où 

d'habiles  maîtres  s'efforcent  de  former 

le  cœur  de  la  jeunefle  &  de  culttvîer 

'  ion  efprît  ;  mais  quel  lé^iilaleur  a 

penfé  à  cette  portion  de  jeunes  cl* 

toyens ,  qui ,  après  avoir  reçu  Talaiv 

tement  ,  commencent  à  végéter  de 

leurs  propres  forces  ,  &  entrent  dans 

iin  âge  dont  les  fuites  font  ii  mSttkn 

tielles  pour  le  phyûque  &  le  moral 

du  refte  de  la  vie.  Cependant  alors  | 

ils  font  prefqu'abfolument  abandonnas 

aux  caprices  de  mercenaires  ignorans; 

la  mère  opulente  ou  diflraite  par  des 

(oins  qu'elle  regarde  comme  plus  im? 

pdr(ans  ^  ou  ne  voulant  pas  sWi^^ttii 
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)iûK  peines  qu'exige  cette  première 
éducation  9  éloigne  d'elle  ce  qu'elle  a 
de  plus*  cher  &  de  plus  précieux  ;  Tar- 
tifan ,  occupé  de  (on  métier  &  de  (es, 
affaires  9  n'a  prefque  pas  le  temps  de 
ionger  à  ia  famille  naiflante. 

L'auteur  ,  touché  des  maux  qu'end 
traîne  cette  négligence ,  &  qu'il  expôfe 
d'une  manière  noble  &  pathétique  ; 
convaincu  d'ailleurs  de  la  néceffité  oii 
(ont  à  préfent  la  plupart  des  parens  de 
confier  à  autrui  leurs  enfans  en  bas 
âge,  cet  excellent  citoyen  a  ofé  faire 
de  cette  première  éducation  un  art  vé^ 
fitablement  pratique  »  inacce0ible  aux 
manœuvres  de  l'ignorance  ,  Se  non 
0ioins  favorable  à  fâ  culture  de  l'efprit 
&  de  la  raifon  qu'à  la  confervatioa 
de  la  fanté.  Cet  établiflement  eft  for^ 
mé  par  M.  Richard  de  L^udu ,  Doâeur 
en  Médecine*  Il  indique  dans  pluiieurs 
paragraphes  de  fon  Profpe^usles  difi» 
pofitions  les  plus  eflentielles  qu'il  a 
faites  [&  les  plus  propres  à  gagner 
la  confiance  des  parens*  Toutes  ce$ 
difpoûtioiis  annpncent  un  habile  Phyw 
ficten  ,  un   Médecin   très  -  inilruit  ^ 
m  homme  plein  4e  ^^le  pour  la  iaiof 
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éducation  de  l'enfance  ,  un  cœur  gc^ 
néreux  &  fenfibk*  Je  vais  vous  tranf- 
çrire  quelques  articles  de  ion  plan , 
dont  vous  ferez  très  -  fatisfiiit.  Le 
#  coucher  des  enfans  eft  une  dr'v 
^  confiance  de  leur  éducation  qui  ne 
n  le  c^de  en  importance  à  aucune. .  ; 
9>  La  faine  Phyhque  donnant  ici  des 
M  loix ,  on  fe  gardera  bien  dV  dérocer 
y^  en  entaflant  dans  une  m^e  pièce 
f}  les  lits  Se  les  enfans.  De  grandes 
»  chambres  à  feu  ,  bien  aérées  8t 
»  proprement  meublées,  n'admettront 
^  chacune  que  quatre  enfans  »  &  pour 
»  la  nuit  feulement.  Les  perfonnes  de 
H  garde  en  feront  elles  -  mêmes  fépa^ 
4>  rées  ,  mais  d'une  manière  qui  leur 
»  laiffe  fur  eux  Tinipeâion  la  plus  di- 
»  refte ,  &  qui  ajoute  en  m^me  temps 
»  à  la  décence  &  â  la  falubrité. 

^>  La  gaîté  doit  être  entretenue  ou 
»  excitée  chez. les  enfans  avec  un  foin 
»  particulier  :  elle  découle  de  la  dou- 
H  ceur  &  de  la  patience  de  ceux  qui 
»  les  gouvernent  &  du  bon  état  de 
»  leurs  fonâ ions  animales.  Toute  per- 
^>  fonne  qui  fe  permet  auprès  d'eux 
p  les  criailleriez  de  la  mauvaife  hu- 

>>meur^ 
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iè  meur  ,  les  vivacités  de  la  colère  ^ 
»,At  fréquentes  réprimandes  ,  des  ()u-r 
h  /lirions  toujours  mal  placées^  donne 
h  les  preuves  les  plus  inconteftables 
»  de  ion  incapacité  aies  conduire.  Ce 
t>  n'eft  pas  tout:  elle  les  rend  aftuel- 
iè  lement  malheureux  contre*  le  prî- 
>>  viiège  de  leur  âge  ;  enfin  elle  aigrit 
j»  &  change  leur  caraâère  pour  Tave- 
»nir.  Une  fermeté  fage  &  foutenue 
t>  ne  manque  jamais  de  produire  fur 
^  eux  des  effets  contraires.  » 

Il  eft  difficile ,  comme  vous  voyez  ^ 
gonfleur ,  de  montrer  plus  de  raifon, 
4'intelligence ,  &  de  ce  taft  fi  nécef- 
faire  pour  veiller  fur  les  premiers 
jours  de  l'humanité.  Ce  que  je  vais 
ajouter  achèvera  de  déterminer  votre 
fufïrage.  »  Dans  les  inftruôionsimpor- 
»  tantes  qui  ont  la  religion  pour  objet, 
»  on  fuivra  la  méthode  fimple  &  fu- 
»  blime  que  l'immortel  Féndon  a  con- 
»  facrée  à  la  première  enfance  »• 
Voilà  ,  fans  contredit ,  Teffentiel  & 
la  bafe  de  toute  bonne  inftitution. 

»  Quant  aux  élémens  de  l'éducation 
>»  littéraire ,  ils  les  apprendront  cba« 
Ann.  1773,  Tome  h      •       P 
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n  cim  fuîvant  fes  difpofkions  partît 
ff  culières  ;  ce  fera  par  de$  maîtres 
n  avoués  du  Corps  reipeôable  qm 
s^  préiîde  à  Tenfeigiiement  des  BeUes* 
f>  Lettres  avec  une  gloire  û  bien  ac<^ 
M  quife.  Admis  un  jour  dans  fon  ièîn, 
w  ils  pourront  y  recevoir ,  au  bnik  des 
»  acclamations  les  plus  flatteuies ,  les 
f>  prix  de  l'application  &  du  génie  >»; 
La  penfion  de  chaque  élève  h*^eé* 
dera  pas  ce  qu'il  peut  coûter  dans 
fa  famille  en  y  comprenant  la  femme 

2ui  le  gouverne.  On  préfento'a  par 
crit  les  engagemens  &  les  condi^ 
tions  de  ce  Penfîpnnat  fituéla  deriaièrc 
porte  cochère  de  la  rue  Saint^Pômi^ 
îiique  ,  au  fortir  du  Gros  •  Caillou , 
près  de  la  féconde  grille  du  Champ  de 
Mars.  Il  ne  comportera  guçres  pluç 
de  quinze  placçs,  reflburce  à  la  vérité 
bien  foible  pour  une  aviffi  grande  ville; 
mais  rinftitutéur ,  maigre  des  foUici- 
tations  preffantes,  a  cru  devoir  fe  bbr* 
ïier  à  ce  nombre  dans  la  vue  de  rem- 
plir ^vec  plus  d'exaftitude  tpusf  les  <lé<' 
tails  qu-exige  Tart  difficile  de  former 
des  hommes  prefqu'encore  au  berceau. 
1^  PvuiTç ,  comme  il  Iç  dit  Iwi-ro^e , 
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I»  fon  zèle  fervir  d'exemple  ,  lui  luf- 
>»diter  des  concurreiis  heureux  ,  &: 
i>  muiti[>lîer  en  faveur  de  la  multitude 
M  la  carrière  intére^&uKe  qu'il  a  ofé 
♦>ouvrin*> 

Je  fuis  9  &C. 

j<  Piff/i  ce  17  Février  lyj^  ; 


LETTRE    XV. 

Antcdous  fur  fiu  M*  Duclos. 
«. 

DANS  le  compte  que  je  vous  ai 
rendu  à  la  fin  de  Tannée  der- 
nière *  du  Difcours  de  réception  de 
M.  Btatt[ie  y  fuccefleur  de  M.  Duclos 
à  l'Académie  Françoife,  je  n'ai  fait 
qu'efquiffer  ie  portrait  littéraire  & 
perfonnel  de  ce  dernier.  Deux  Ecrits 
imprimés  que  je  viens  de  lire  me  met- 
tent en  état ,  Monfieur^  d'achever  k 
tableau  de  cet  Académicien,  qui^  peu- 
dant  fa  vie,  a  joui  d'une  grande  célér 

*  Voyez  X Année  LUtéraîre  177a,  Tome 
yill,  page  315. 
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britc ,  &  qui  n'en  aura  peut-être' au- 
cune après  fa  mort,  comme  t$int 
^'autres  de  fes  confrères,  Le  préfflîer 
de  ces  Ecrits  fip  trouva  ^dans  une  Ç^4- 
[ttt€  Littéraire  de  PEurope  qui  paraît 
tous  les  mois  à  Amfterdam  ,  &  qvi'on: 
ne  connoît  guères  à  Paris.  Le  voici  tel 
qu'il  eft  ;  je  n'y  changerai  prefque  rien. 
»  M.  Duclos ,  qui-vient  de  mourir , 
i^étoit  Breton.  Venu  à  Paris  pour 
»  s'avancer ,  comme  la  plupart  des 
H  jeunes  gens  dé  Province  ,  il  tra« 
9*  vailloit  chez  un  Avocat  au  Confeil^ 
>»  Il  eut  occaiîon  de  fe  faire  cônnoître 
>»  d'une  fociété  littéraire  ,  mais  dopt 
»les  mem))res ,  hon^mes  de  Cour  , 
»  plus  amis  du  plaifîr  que  de  la  gloire, 
•»&  d'ailleurs  obligés  à  de  certaines 
'•f>  bienféances  extérieures,  cherchoient 
'-jk>  un  pr§te-nom  pour  faire  paiTer  leurs 
»  ouvrages  :  c'étoient  M"  de  M. ...  5, 
' w  de  P.  • . . ,  -  ^tf. . . .  f^.  •  I .  ;  ^,  de  Caylus^ 
>  de  Surgères  ,  de  /^,  . .  •  / .  /z ,  &c. 
wCon^me  on  vouloit  du  bien  ^  M. 
»  Duclos ,  on  mit  fur  fon  compte  çc 
'♦>  qu'on  crut  devoir  lui  faire  honneur  , 
^  &  cela  réuflît.  Voici  ce  que  nous  ^ 
V  çommunicj^ué  à  cet  égard  vin  boqia>9 
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H  d^efprit  qui  tient  les  anecdotes  dçs 
w  auteurs  eux*-mêmes. 

»  Les  Confeffîons  du  Comte  de** ,% 
»  attribuées  à  M.  Duclos ,  ne  font 
»  point  de- lui^  VHi(loireEfpdgnolet&^ 
»mot  pour  môt^  tirée  d'un  R  ornait 
M  qu'a  voit  fait  M.  de  Roi/eu ,  Capitaine 
»  de  Vaiffeau ,  dont  le  manufcrit  fut 
M  confié  à  M*  Duclos  par  M.  le  Comte 
»  de  Caylus  &  M.  le  Marquis  de  Sur\^ 
^  gères*  VHiJiôîre  de  Madame  dêTonens 
>teft  de  la  fociété  de  Madame  de 
n  Surgèrei&C  de  M.  le  Comte^j/^  Caylus^ 
»  M.  Duclos  en  a  fupprimé  la  moitiéé- 
^}V Homme  jubjugué  ^  de  la  féconde 
>t  Partie,  n'eft  revendiqué  par  per* 
»  fonne  ;  ce  morceau  peut  appartenir 
»^  à  M.  Duclos.  CHifioire  de  l  Angloift 
^f  &  de  F  Italienne  eft ,  mot  à  mot  ,^de 
»  M.  le  Comte  </^  Caylus.  Toute  l'IÊif^ 
»  toire  de  Madame  de  Selve  eft  de  M^* 
yt  dame  de  Surgïres  &c  de  M.  le  Comte 
>>  de  Caylus. 

»  M.  Duclos  n'cfl:  pas  plus  l'auteur 
^àe  la  Baronne  de  Lu[ ,  autre  Rpm^n 
»  qu'on  croit  de  lui.Ml  eA  tout.  enti« 
».de  Madame  deSurgires  &^Aq  M.  le 
>>  Comte  de  Caylùs^  .         ,     • 

Pîi> 
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jf  Acajou  y  qui  pafTe  auffi  pour  être 
»t  de  M.  Duclés  ^  eft  l'ouvrage  de  M. 
»t  le  Comte  J^  Tejpn^  de  M.  ^«  Càylus 

H&  de  M.  l'Abbé  -/<  T .n: 

^tous  trois  Séparément  en  avoient 
M  fait  un  fur  les  EftampeSy  &  M.  l'Abbé 

>> ^«  F.. n  deuîtf.  Ceft  particu- 

^  lièrement  de  ces  deux  derniers  que 
>>  M.  Duclos  a  extrait  celui  qu^on 
»  s'imagine  lui  appartenir.  Il  n'y  a  vé-^ 
^  ritablement  de  jui  dans  cet  ouvrage 
^  que  VEpicre  dédicatoire  au  Publie  *. 

>»  Enfin,  VHiJloirc  de  Louis  XI  lui 
y^  eft  auflî  conteftée.  M.  U  Z?rii«,  Pre- 
>f  mier  Commis  des  Affaires  Etrangè- 
»  XQS  ,  qui  vit  encore  ^  raconte  que 
nTAbbé  U  Grand  ^  attaché  au  même 
M  Département  que  lui,  avoit  autres 
5»  fois  compofé  cette  Hiftoire  en  fept 
^  Volumes  ;  que  le  manufcrit  du  dé- 
ji^funt,  rejette  par  les  héritiers  qui 

•  *  Cette  Epître  fut  trouvée  très  -  uifoledte  ; 
ÎY  as  dans  le  temps  >  au  nom  du  Public ,  une 
Réponfe^  moitié  profe,  moitié  vers,  qui  eut 
beaucoup  de  fucces  ;  elle  eft  réimprimée  dans 
k  Tome  I  de  mes  OpufcuUs ,  qui  fe  vendent 
ehe&  U  veuve  Duchepu  Libraire  rue  Saint 
Jacc^ues, 


»  n^en  connoiâbient  ni  le  mérite  y  ni 
^>  la  valeur ,  ni  Toriginalité  9  le  cédé- 
H  Tcnt  aifément  à  M.  Duclos ,  qui  r4« 
Mduifit  cette  Hiâoire  &  la  dooaa 
»  enfuite  au  Public  fous  {on  nom^  fe 
>»  Tétant  en  effet  appropriée  par  ion 
»  ftyle ,  qui  n'efl  pas  la  meilleure  par- 
»  tie  de  Touvrage. 

H  Reflent  les  Confidéfatïons  fur  Us 
H  Mœurs  dt  ce  fiecU  9  &  les  Mémoires 
M)  pourfervir  à  tMfioire  du  dix»kuitième 
^j^clc  :  deux  ouvrages  bien  différens 
>»  des  premiers  ,  &  qui  contribuent  à 
4>  prouver  qu'il  n'eft  que  père  putatif 
'^  des  autres. 

4>  }A.Ductos  a  feit  aufli  un  Ballet^ 
i!»  intitulé  les  CaraBirts  de  la  Fo&ê^ 
»  froid  9  triilè ,  &c  dont  Texpreiffioo 
1^  fe  refufe  à  tout  l'art  du  Mùitcien. 

>»  M.  Diulos  remplifibit  affez  biea 
Mi  fa  place  de  Secrétaire  de  i'Acadé» 
»  mie  Françoife ,  par  fon  zèle  &  &>& 
^  aâivîté.  Il  aimoit  le  mouvement  &: 
»  à  paroître.  Il  vouloit  toujours  do»- 
>»  miner  dans  la  coiiveriation  ;  oe 
#»qui  le  &ifoit  appeller  par  M.  k 

>>  Maréchal  de U  Bavard  bi^ 

f¥péniuXf-A\x  forphif .  il  la  moittoîl 

Piy 
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»  toujours  fur  quelque  point  intéref« 
»  fant  ;  & ,  comme  il  avoit  vécu  de 
9>  bonne  heure  dans  le  grands,  monde 
^  &  avec  les  gens  les  plus  aimables  ÔC 
>»  les  plus  infttuits  delà  Cour  ^  il  éfoit 
M  plein  d*anecdotes  curieufes. 

nll  étoit  b'rufque,  même  bourru ^^ 
»îm\s  ami  chaud.  Zélé  partifan  de 
^M.  de laC. ..  .  .1]  avoit  pris  fort  à 
>►  cœur  les  intérêts  de  ce  Magiilrat  ; 
»  il  le  défendoit  avec  une  vihémence 
»  û  inconiidérée ,  cpxe  ,  dans  le  temps 
»de  la  fermentation  la  plus  grande 
^  de  la  Cour  &  de  la  Ville  à  Toccafioa 
^  des  troubles  de  Bretagne,  M.  le  Duc 

>^de craignant  qu'il  ne  s'attirât 

.>»  quelque  facheufe  affaire  ,  lui  coi»- 
»  leilla  de  s'expatrier  &  de  voyager 
if  en  Italie  avec  un  Seigneur  qui  par- 
9>  toit  pour  ce  païs.  Cette  abfence  lui 
»  fi.  beaucoup  de  bien  ;  elle  calma  fes 
»  efprits  enflammés. 

»  M.  Duclos  travailloit  à  une  con- 
>>  tinuation  de  VHifloire  de  VAcadimit; 
i>  il  en  avoit  lu ,  dans  une  féance  pu- 
»  blique ,  quelques  morceaux  qui  n'en 
•»  avoient  pas  donné  une  grande  idée. 
^  On  avoit  trouvé  fa  narration  sèche, 
1^  froide,  fie.  puérile. 
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'^  v  II  a  été  peu  de  jours  alité  ;  il  paf- 
>►  foit  pour  un  Philofophe  Encycto- 
wpédifte;  peu  croyant.  On  ne  parle 
»  point  de  fa  mort  qui  n'a  eu  rien  de 
»  remarquable,  A  la  faveur  de  la  briè- 
»  veté  de  fa  maladie,  il  paroît  qu'il  s'eft 
»  échappé  de  ce  lîionde  fans  bruit  & 
»  fans  fcandale.  » 

,    On  faiticl  de  M.  Duclos  un  Philofo^ 
phe  Encydopcdifle  :  l'auteur  du  fécond 
morceau  que  j'ai  à  voms  rapporter  ne 
penfe  pas  de  même.  Ce  morceau  eft 
tiré. du  Nécfologe  des  Hommts  célèhrct^ 
de  France  qui  vient  de  paroître.  Vou^ 
le  lirez,  Moafieur,  avec  autant  de 
plaifir  que  le  premier;  &,  d'après  ces 
deux  Mémoires,  vous  ferez  en  état 
d!apprécier  l'homme  &  l'écrivain  dans 
cet  Académicien.  Je  ne  mettrai  fous 
vos  yeuj^  que  la  fin  de  l'article  qui  le 
concerne  dans  le  Nécrolage;  c'eftce 
que  cet  article  a  de  plus  intéreffant. 
Quoique  je  ne  me  ferve,.pas  de  guille-^ 
mets ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  foit 
tranfcrit  de  l'ouvrage  que  je  cite. 
M.  Duclos  avoit  eu  le  malheur  d'être^ 
,  engagé  quelque  temps  dans  un  Parti, 
jaloux  de  CQmprçndre  dans  la  liâe  de 

P.y  ' 
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(es  feâatturs  tous  les  noms,  capables 
d'augmenter  la  réputation  qu^il  yoi^ 
loit  ufurper.  Le  mot  impofaiit  de 
Philofoptùc^  qui  deyroitfi  naturelle- 
ment exclure  l'idée  de  toute  cabal« 
&  de  toute  aflbciation  dangereufe  ^ 
avoit  furpris  à  M.  Duclos  quelques 
marques  d'eftîme  pour  ceux  qui  »  en 
afieâant  de  mettre  ce  mot  en  faveur, 
fembloient  ne  s'obliger  que  jplùs  {f}^ 
lemneltement  à  le  rendre  refpeôablè* 
Cette  fociété  daiflante.  confervoit 
H^ncore  quelqu'apbarence  de  modé- 
ration y  &  déguiloit  avec  foin,  aux 
yeux  du  Gouvernement  &  .de  tous 
ceux  qu'elle  avoit  intérêt  de  fédtiire, 
cetefprit  turbulent  qu'elle  a  dévelop- 
pé depuis  avec  une  audace  û  furpre- 
nante» 

M.  Duclos ,  trop  edimable  pour 
être  homme  de .  Parti ,  ne  fe  crut  en 
liaifon  qu'avec  des  Gens  de  Lettres  , 
à  qui  l'on  ne  pouvoit  encore  repro- 
cher que  d'avoir  infenfiblement  ame- 
né le.  Public  9  par  un  manège  plein 
d'adreffe ,  à  les  regarder  comme  la 
portion  la  plus  dillinguée  de  la  Litté- 
rature. Mais  lorfque  ^  fous  le  prétextc^ 
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ide  combattre  tous  les  préjugés  ^  cetie 
cabale  artifîcieufe  ,  enhardie  par.f^s 
pemiers  fuccès  ,  eut  enfin  fecoué  le 
joug  de  toutes  les  bienféances ,  M» 
Duclos  ne  tarda  pas  à  mani&fter  ou- 
vertement fon  mépris  pour  elle  ;  & 
il  Tavoit ,  pour  ainfi  dire  ,  configi^ 
d'avance  dans  fe$  ouvrages ,  comme 
on  peut  en  Juger  dans  ces  paroles  re- 
marquables ,  tirées  de  les  Confidlra^ 
rations  fur  les  Miturs  :  >»  On  déclaflae 
>^  beaucoup  depuis  un  temps  cputtei 
»  les  préjugés  ;  peut-être  en  a*t-^i 
»  trop  détruit  ;  le  préjugé  eft  la  loi 

^  du  commun  des  hommes Je 

>»  ne  puis  me  dirpenfer  à  œ- dijet  de 
»  blâmer  les  Ecriy^ains  qui ,  fous  pré- 
*>  texte  d'attaquer  la  fùperftition  ,  :ce 
»  qui.£eroit  un  motif  louable  &  utile 
wû,  Y  on  s'y  renfernioit  en  Philofophe 
>}  citoyen ,  cherchent  à  fiipper  les  fon- 
»>  démens  de  la  Morale  ,  &  donnent 
»  aiteinte  aux  liens  de  la  focicté  ; 
»  d'autant  plus  infenfes ,  qu'il  feroit 
)» dangereux  pour  eiix-mêmes  défaire 
>  des  profélytes.  Le  funefte  eâet  qu'ils 
w  prodidfenifc  fur  les  leâburs  ^  èft  à\tï 
'f»  faire  4aAs  \^'}wi^f[(si.  dè.màuvMs 
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f^  citoyens  ^  des  crimintls  fcahdaltux^ 
»  ^  dts  malheureux  dans  l'dge  avancé; 
»  car  il  y  en  a  peu  .qui  aient  alors  le 
»  trifte  avantage  d*être  affez  pervertis 
»pour  être  tranquilles^  Uemprefle- 
»  ment  avec  lequel  en  lit  ces  fortes 
>>  d'ouvrages  ,  ne  doit  pas  flatter  les 
»  auteurs  ,  qui  d'ailleurs  auroient  du 
^  mérite.  Ils  ne  doivent  pas  ignorer 
»que  les  plus  miférables  Ecrivains 
n  en  ce  genre  partagent  prefque  éga- 
9f  lement  cet  honneur  avec  eux.  La 
f>  fatire ,  la  licence  &c  Timpiéte  n'ont 
M  jamais  feules  prouvé  d'efprit.  Les 
»  plus  méprifables  par  ces  endroits 
»  peuvent  être  lus  une  fois  :  fans  leurs 
»  excès,  on  ne  les  eût  jamais  riom- 
»  mes  :  femblables  à  ces  malheureux  y 
»  que  leur  état  condamnait  aux  ténlbres^ 
M  &  dont  le  Public  jf  apprend  les  noms 
M  que  par  le  crime  &  le  fupplice.  >» 

Plus  loin  ,  il  ajoute  :  »  Il  y  a 
»des  principes  qu'on  ne  doit  pas 
»  même  mettre  en  queftion.  Il  èft 
»  toujours  à  craindre  que  les  vérités 
M  les  plus  évidentes  ne  contraftent  par 
M  la  difcuflîon  un  air  de  problême 
>>  qu'elles  ne  doivent  jamais  avoir.  » 
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Enfin,  il  prononce  ailleurs  jce  re- 
doutable anathéme  contre  toutes  les 
faftions  qui  fe  font  un  coupable  hon- 
neur de  fe  faire  reniarque;r  dans  la 
fociété  par  leur  licence  :  //  ny  a  malr 
hturtuftmtm  que  Us  fripons  qui  fajfera 
des  ligues  ;  Us  honnêtes  gens  Je  tiennent 
if  oies.  ^ 

Ceft  par  une  fuite  de  la  même  fa- 
^on  de.penfer  que  M.  Duclos^  dans 
les  Confefpjons  du  Cpmtt  de***^  avoit 
déjà  traité  avec  le  profond  méprît 
.  qu*ils  méritent ,  ces  Bureaux  d'efpric 
où  préfidentdesifemmesaffez  enivrées 
de  l'encens  que  leur  prodiguent, en 
fe  moquant  d'elles ,  les  petits  héros 
de  teiirs  cercles,  pour  ne  pas  s'apper- 
cevoir  du  ridicule  qui  les  aflîég^  par- 
tout ailleurs ,  &  qu'on  leur  épargne 
d'autant  moins,  que  rien  ne  les  coii- 
damnoit  à  partager  la  honte  de  leur» 
protégés.  »  Tous  ces  Bureaux  de  bel 
»  efprit,  dit  M.  Duclos\  après  avoir 
»  peint  une  de  ces  femmes  ,  ne  fer-  , 
»  vent  qu'à  dégoûter  le  génie ,  retré-' 
»  cir  l'elprit,  encourager  les  médio- 
»  cres  ,  donner  de  l'orgueil  aux  fots,; 
»  &  révoltçr  le  Public,  » 
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On  doit  donc  rendre  une  pfcine 
jufiice  à  la  mémoire  de  M.  Duclos^ 
À  ne  jamais  le  confondre  avec  ce9 
prétendus  Sages  quis'étoietit  fait  hpii- 
ceur  de  le  compter  parmi  Ieur$  profé* 
lyres.  Il  n'eft  pas  de  flratagêmes  qu'ils 
n'emploient  pour  en  groi&r  le  nom- 
bre ,  en  calomniant  également  I^ 
vivans  &  les  morts.  Mais  il  eft  aifé 
de  prouver  que  c'efl  à  tort  qû'ik 
fe  vantent  d'avoir  eu  pour  che6 
Montaght  9  Charron  ^  U  Vaytr  »  & 
BayU  lui-même.  On  leur  prodiiiroit , 
au  befoin,  cent  paflages  de  ces  diffd^ 
rens  auteurs ,  qui  démontreroienc 
combien  ces  Philofophes  étoient  éloi- 
gnés de  partager  la  licence  de  nos  So- 
phiftes.  Dans  ce  fièclc  même,  qu'ils 
appellent  avec  tant  de  compUifance 
4e  fiècle  philoTophique  ,  M.  Duchs 
Zc  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  véri- 
tablement bons  efprits  ^  ont  fini  par 
ie  repentir  des  liaifons  momentanées, 
-qu'ils  avoient  eues  avec  ce  Parti.  M, 
de  Monufquicu  s 'eft  défendu  d'en  être. 
L'éloquent  Citoyen  de  Genève,  après 
i'a voir  bien  connu ,  n'en  a  parlé  qu'a-* 
yec  exécration^  Oa  n^ignon^  pbis  à 


An  ni  È  ijfil  îfjf 
^I  point  M.  di  Vatiain  te  méprîfe^ 
quoique ,  par  une  politique  au^deâouf 
de  fon  génie ,  U  ait  para  le  crraindrd 
ou  le  ménager;  telkmènt  que  fi  Foa 
retrancboh  des  Mes  înfidelles  ^  ptxH 
duites  par  cette  cabale ,  tous  les  noms 
qu'elle  s'eft  fauffement  appropriés  ^ 
on  feroit  dans  le  cas  ^Athàlit  à  fou 
réveil  : 

Oiï  n'y  trouvereitplus  qu'un  horrible  mclaiïgr 
De  noms  déshonorés,  &  traînés  dsms  la  (asge.  ' 

VAn  de  bien  pdrUr  &  de  bien  écrire  efà 
François^  ou  les  Règles  de  C Eloquence 
iéveloppies  par  Us  principes  de  la 

.  Rhétorique  Latine  ,  &  foutentus  ^e* 
xemples  choi/is  tirés  des  Poètes  6»  des 
Ecrivains  les  plus  célèbres  ,  &t;  pur 
M.  Beduvais  ;  un  Volume  in:*  ix  de 
pris  de  600  pages  ;  à  Paris  cheif^ 
Falade  libraire  rue  Saint  Jacques* 

l^yoïQCE  notre  Littérature  abonde 
en  Livres  élémentaires  propres  à  fotr-i 
mer  Tefprit  &  le  ftyle  de  la  feuneffe  , 
&C  que  le  Teul  Traité  des  Etudes  de 
RolUn  raflemble  ce  qu'il  y^«  de  plus 
îudici€ttx  dans  toui€$  ks  loÀitutioaa 
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CTdtoireU  de  Rome  &<  d'Athènes ,'  on 
doit  applaudir  au  zèle  du  Citoyen 
Littérateur  qui,'  dans  ce  fiècle  delà 
décadence  du  goût,  s'efforce  de  rap- 
peller  les  jours  de  fa  gloire^  en  re- 
mettant fous  les-  yeux  du  Public  -  le 
Recueil  dés  principes  du  grand  art^e 
bien  écrire ,  appuyés  d'exemples.  Le 
plan  de  l'auteur  eft  bien  conçu,  bien 
méthodique ,  écrit  avec  pureté,  plein 
de  maximes  très-fairies  &  d'extraits 
travaillés  avec  foin.  Mais  ,  comm&il 
n'y  a  rien  de  nouveau  par  rapport 
aux  règles  qu'on  y  donne,  il  me  pa*^ 
roît  inutile  dé  m*y  arrêter  ;  j'aime 
mieux,  parmi  les  modèles  qu'on  y  cite, 
en  détacher  deux  ou  trois  morceaux 

3ui  vous  feront  plaifir,  tels  que  ces 
eux  tableaux  du  Printemps,  exécu- 
tés par  deux  pinceaux  célèbres, d'après 
FirgiU.  Vous  déciderez  ,  Monfieur  , 
auquel  le  Poète  Romain  eût  lui-même 
décerné  la  palme.  Le  premier  eft  de 
M.  le  Tranc  dt  Porhpignan ,  l'autre  de 
M.  de  Lille. 

.C*eft  raîmable  Printemps  dont  Theuteufe  ixH 
âuence ,      .  .. 

Pes  corps  inanimés  échauffe  la  fubftaace* 
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C'eA  alors  qne  le  Ciel  répahd  tous  fes  tréfori. 
Sies  eauk  percent  la  terre  ,  humeâent  fes 

reflbrts; 
Et  ranimant  lés  fruits  dont  la  sève  efbtarîe  i 
pénètrent  chaque  germe  ôc  lui  donnent  la  vie. 
Les  troupeaux  dans  les  champs  «  les  oifeaugc 

dans  les  bois ,  , 
De  rinftinâ  amoureux  fuivent  les  douces 

loix. 
Des  vapeurs  du  niatiu  la  plaine  efl  arrbfée  ^ 
Le  zéphir  fur  lés  fleurs  agite  la  rofée  ; 
L'horizon  brille  aux  yeux  d'un  feu  pur  ai 

vermeil  ; 
Le  gazon  s*embellit  des  regards  du  Soleil  r 
Sur  ce  riche  coteau  la  vigne  renaHTantê 
Froit)ét  à  nos  plaifirs  une  Automne  abd»f 

dântè  j 
Et  le  j[>amprc  ne  craint ,  pour  fes  tendr^s^ 

bburgeons. 
Ni  les  torrens  du  Ciel  ni  les  fiers  aquilons» 
Je  crois  voir  commencer  le  cours  du  premier 

.    %«• 

.  De  rUnivers  naiffânt  le  Printemps  efl  Tmiage^ 
II  anima  les  Cieu^ ,  &  la  Terre  &  les  flots  , 

.  Quand  rUnivers  fortit  des  gouffres  du  cahos^ 
Les  habitant  de  l'air  &  le  peuple  de  Tonde  • 
Rei^entirent  foudain  fa  préfence  féconde. 


3Ç4      t^ANÎTÈE  LitTÈÈMîtÈ: 
L*homine  fut  ébloui  de  fon  propre  féjour  i 
Et  le  jour ,  qu'il  naquit  f(|t  au  moins  un  beatt 
joufé 

Voici  la  peinture  de  M*  de  IMh^ 

ht  Printemps  rend  aux  bois  des  oraemm 

nouveaux: 
I^ors  la  Terre,  ouvrant  fes  entrailles^  pr#« 

fondes ,  •      - 

Qemande  de  (es  fruits  les  femences  fécondes* 
Le  Dieu  de  Tair  defcend  dans  fon  feia  aitioivr 

reux,  . 
Lui  verfe  fes  tréfors ,  lui  darde  tous  fes^  feux  l 
R^plit  ce  vafte  corps  de  ion  aine  puiflante  } 
Le  monde  fe  ranime  \  &  la  Natuce  en£uite« 
L'Amour,  dans  les  forêts,  réveille  les  ojfi^aiix  $ 
L'Amour  y  dans  les  vallons ,  £ait  4>on€Br.  les 

troupeaux» 
Echauffés  par  zéphir ,  humeâés  par  Taurore  i 
On  voit  germeriez  fruits  >  on  voit  les  fleots 

éclore  ; 
La  Terre  efl  plus  riante ,  &  le  Ciel  plus  ver- 
meil; 
Le  gazon  ne  craint  point  les  ardeurs  du  Soleil, 
Et  la  vigne,  des  vents  ofant  braver  Toutrage, 
J^îife  échapper  fes  fleurs  &  fortir  ion  feuil- 
.fege*  ..  • 
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Sans  doute  le  Printemps  vit  naître  TUnivers^ 

Il  vit  le  jeune  oifeau  s'égayer  dans  les  airs  ; 

Il  ouvrit  au  Soleil  fa  brillante  carrière  ^ 

Et  pour  rhomme  naiflant  épura  la  lumière» 

Les  aquilons  gla€é8  &  l'œil  ardent  du  )our 

Refpeâorent  la  beauté  de  fon  nouveau  féjouri 

Le  feul  Printemps  fourit  au  monde ,  à  foi» 
gurore  ; 

Le  Printemps  tous  les  jours  le  rajeunît  encore. 

Le  rétit  de  la  bataille  de  Muiida  par 
FloruSj  fut  toujours  admiré  comme  nu 
modèle  de  précifion  &  de  beauté» 
»  Munda  iiit  la  dernière  bataille  que 
s^'Cvra  Céfar.  Là  fon  afcendam:  ordi* 
>»  dinaire  panit  l'abandonner  un  mo» 
i^  m,cnt  :  le  combat  fut  long-temps 
If  douteux  &:  le  danger  imminent*  II 
>»fembloit  que  la  fortune  délibérât 
^  avecelte-même*  Céfax ,  fur  le  point 
»f  de   combattre  ,  avoit  paru  trifte 

»  contre  fa  coutume •  Dans  le 

»  fort  du  combat ,  dans  le  moment  oii 
»  le  carnage  étoit  égal  des  deux  côtés  ^ 
»  on  vit  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé, 
»  les  deu^  armées  s^arrêter  comme  de 
»  concert  &  demeurer  en  filence.  En» 
»  fin ,  Cefar  eut  ta  dbuleut  de  Y6irfe$ 
n  Vétérans^éprou vés  par  quatorze  aas 
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»  de  viôoîre,  r^ederpôurtepWmîèté 
>»  fois;  mais  c'étoit  plutôt  un  reite  de 
»  prudence  qu'un  effet  de  décourage- 
>»ment.  Céfar  defcend  de  cheval  Sc 
>»  s'élance  plein  de  fureur  aux  pr^miè- 
>f  res  lignes.  Il  arrête  les  fuyards  ;  il 
^  court  dans  tous  les  rangs,  rafllire  les 
»  Soldats  par  fes  cris  ,  fes  gefles-^  ies 
fp  regards.  On  dit  que  dans  ce  moment 
»  de  crife  il  fongea  à  fe  donner  la 
»  mort  y  &  qu'on  vit  même  fur  fon 
»  vifage  la  penfée  fiineflequi  l'agitoit» 
Il  eût  été  bien  à  defirer  que  M. 
Beauvaisy  dans  le  choix  des  exemples^ 
eût  fait  une  moiâbn  plus  abondante 
chez  les  Anciens.  Je  penfe  que  les 
•Démoflhines ,  les  Pindares^  les  Cicérons^ 
\qs  ^(7nïw,&c,euffent  très-bien  figuré 
dans  cett^  colleâiôn  ,  oii  Ton  a  fait 
entrer   M^*   Marmonnl ,  de  Bellay  , 
TAbbé  Raynal ,  de  la  Harpe  ,  dt  U 
Combe ,  &c ,  &c ,  &c. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  zo  Février  /77J. 

^Addition  à  un  endroit  de  ce  premier  Volume, 

Page  1 5 ,  ligne  y ,  cprès  ces  mots  ,  eetu  contra^ 
éiSiion  f  ajoutez  ;  Après  tout ,  cerome  il  mëprife  tout 
bas  ce  <\vl*ïï  encenie  tout  haut ,  il  peut  fort  bien  fe 
|rirfr  qu*ii  eitime  tout  bas  ce  qu'il  déptifecout  haau 
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LETTRE!. 

Les  Trois  SihUs  de  notre  Littérature^ 
ou  Tableau  de  nos  Ecrivains  depuis 
.  François  I  juf^t^en  ijyx:  par  ordre 
Alphabétique.  Par  M.  C  Abbé  Sabatier 
de  Cajlres  ;  trois  Volumes  //2-8^, 
d^ environ  4S0  pages  chacun  ;  à  Paris 
che[  Gueffier  Imprimeur  ^Librairs  au 
bas  de  la  rue  de  la  Harpe  ^  &  che:^ 
Dehanfy  le  jeune  Libraire  rue  Saint 
Jacques, 

PEU  de  Livres  ont  fait  autant  de 
fenfation  que  celui  que  je  vous 
annonce,  Monfieur,   &  vous  xC^n 
Êtes  pas  étonné.  Un  ouvrage  ,011  Ton 
entreprend  de  {uger  tous  les  Ecrivains 
Ann,  1 773  •  Tome  lU  h  II 
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3u'a  produits  la  France  depuis  prè» 
ç  trois  cens  ans  ,  devoit  naturelle* 
ment^  exciter  la  euriofité.  Oo^^  voulu 
voir»  il  les  fentimens  de  Tauteur  fe 
rapportoiçnt  à  ce  que  ron.penfpitfçi- 
même^^D'ailldurs-^  la  variété  que  don* 
ne  à  cette  nomenclature  la  multitude 
des  articles  dont  éllè  èfl  comipôfêè^ 
la  forme, alphabétique  fî  fevo^able  i 
la  parefle,  qui ,  dans  cette  colîedion , 
a^  lieu  d'une  feule  leâure  fuivie,  en 
trouve  mille  différentes  &  détaché.es; 
l'agrément  de  pouvoir  prendre  ,  quit- 
ter &  reprendre  ce  Keaiêil  ',  avec 
Taiïûrance  de  n'en  point  péroré  te  fil 
&  de  rencontrer  toujoiirs^quelqiCobiet 
npuveau ,  chaque  fois.qu'on. voudra  le 

garcourir  ;.  mais  fur- tout  tes  critiques 
ardies  de  M.  Sabatkr ,  la  balance  fé- 
vère  dans  laquelle  il  pèfe  en  général 
les  auteurs  de  nos  jours ,  fon  courage 
&  fon  habileté  à  démafquer  en  par- 
ticulier le  charlatanifme  de  la  Phîlo^ 
iophie  moderne  :  voilà,  Moniieur  ,  à 
quoi  nous  devons  attribuer  la  vogue 
e:^traordinaire  dç  cette  prod^âion. 
Au  rçfte ,  les  éloges  qui  l'exaliept^  le$ 
f^Jf/rçs  (jui  lai  déprimçnt ,  p'ioflvient 
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point  fur  ma  façon  de  penfer.  Accou- 
tumé depuis  long-temps  à  me  défen- 
dre de  Tenthouliafme  des  Prôneurs 
&  de  la  frénéfie  des  Détraûeurs,  j'ai, 
xl'3  fang  froid ,  examiné  ce  Tableau  de 
notre  Littérature ,  &  je  vais  relever 
^'une  main  impartiale  ce  qui  m'en  a 
paru  d'eftimable  ,  ce  que  j'y  ai  trouvé 
de  répréhenfiMe.  Je  commence  par 
les  défauts  qui  m'ont  le  plus  frappé,\ 
I  ^.  Les  deux  Siècles  Littéraires  de 
J^rançoisl&cde  Louis  XI  f^font  jugés; 
&C  9  fur  les  auteurs  ,  illuibies ,  médio- 
cres &  même  obfcurs  de  ces  demc 
Règnes,  on  ne  peut  rien  articuler  qxie 
ce  que  Ton  en  a  déjà  dit,  ou  Téqui- 
:valent  ;  leur  mérite  &  leur  démérite 
font  invariablement  fixés.  Dé  plus  ^ 
Fmtérêt  que  nous  y  prenons  n'a  pas, 
à  beaucoup  près,  la  même  vivacité 
oue  s'ils  exiftoierit  encore  parmi  nous. 
^è  ù^étàiî  donc  pas  la  peine  de  les 
reproduire  dans.ceX)iftionnaire  :  auffi 
Ji'eftrcepas  à  cette  partie  de  foo.  tra- 
vail que  M.  l'Abbé  SabatUr  tn  doit 
Je  fuccèsi.  A  fa  place ,  je  me  ferois. 
^enfermé  dans  ie  cercle  affez.étendii 
^des  Ecrivains ,  liions  ou  mai^vais^^quî 
*     Aiij 
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vivent  aujourd'hui  ;  fon  ouvrage  en 
eût  été  plus  court  ^  plus  neuf  &c  plus 
piquant. 

2^.  Maïs  y  puifciu'il  s'étoit  ouvert 
une  û  vafte  carrière ,  il  devoit  du 
moins  la  fournir,  &  ne  pas  omettre 
tm  très -grand  nombre   d'Ecrivains 

3u'on  cherche  inutilement  à  leur  place 
ans  ce  Répertoire  ;  parmi  les  morts^ 
Villon  j  Durand^  Ramus^  Brantôme  ^ 
Turnibe ,  S.  François  de  Sales  y  Gaffen^ 
diy  d^Herbeloty  le  Préfîdent  Faucher^ 
le  Préfîdeiit  de  Fieubet ,  le  Cardinal  du 
Perron  y  VAhbé  Pic  ^  T^^fiu^  Tewreil^ 
la  Fare^  Mali^^ieu^  Madame  Bourignonp 
•M.  de  Mairun ,  &c  ,  &c ,  &c  ;  parmi 
les  vivans.  M"  Tanevot,  le  Blanc  de 
jGuilUt ,  TAbbé  U  Monnîtr ,  Rhulïkres^ 
la  Granit  auteur  d'une  tradudion  de 
Lucrhce  ^  le  Comte  dt  Lauraguais  ,  le 
Chevalier  de  Chaflelus  ,  le  Baron 
d'Olbach ,  de  Lillt  autre  ouç  celui  déi 
GéorgiqùeSy  Carmontel^  TAbbé  Roubaud^ 
Rigolcy  de  Juvîgny  ,  Foncemagne  ,  de 
JBréquigny ,  tes  deux  frères  Anquetils^ 
Noverre ,  Bitaubé  ,  Chabanon ,  Roiiffeau 
de  Touloufe  ,  Dutens^de  Junquières^ 
le  Febyre,  Gro{ellicr^  MoiJ/y,  Barbe  ^ 
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Pvnt^de-yHc  ^  de  Caux  de  Cappeval  ^ 
rilluftre  Abbé  Mordltt^  &g  ,  &c,  &ç, 

3^.  Si  Ton  excepte  les  articles  d€^> 
Philofophes  du  jour  ,.ce  Livre  n'^ft 
qu'une  compilation  ordinaire  ^  &  fou- 
vent  fautive.  On  voudroit  y  .trouver 
du  moins  une  lifte  exaâe  &  complette 
de  ce  qu'a  publié  chaque  Ecrivain.  W[. 
ykh\iQ  Sabatkr  ne  fatisfait  point  à  cet 
égard.  On  lui  reproche  aumbeaucoup 
d'inexaftitudes.  Par  exemple ,  il  pré- 
<tend  que  M.  Rouffcau  de  Genève  n'a 
jamais  rien  donné  de  médiocre.  Rien 
n'eft  plus  médiocre  cependant  qu'ut^e 
Pièce  de  fa  façon  intitulée  ^^rci/^ 
ou  V Amant  de  lui-même^  Comédie 
imprimée  dans  fes  (Suvres. 

M.  if/f^tf/ier  attribue  à  lu  Fontabu 
■  une  Epigramme  contré  la  Loubhe  qui 
finit  par  ces  deux  vers  : 

Ceft  un  impôt  que  Pontchartraîn     ^ 
Veut  mettre  fur  l'Académie. 

Cette  Epigramme  n'eft  dans.aucunje 
des  éditions  de  la  Fontaine ^6c  fe  trou*^ 
ve  dans  toutes  celles  de  Chaulieujf^ 
en  eft  l'auteur. 

Aiv 


i  •  Il  dit  qu'auam  Ecrivain  n'a  cité  le 
'Mémoires  ée  du  Seiiay  ^  tatt^  qu'iii 
très-grand  nombre  ifHiilo]:îens  en 
fait  ufage  '&  les  a  cités.. 
-  Il  avance  ^e' M.  dcffignicounn^ 
'^as  de  Pièces  de  plus  dé  vingt  vers 
•il' y  en  a  dans  fa  Brochure  àe  plus  d 
«cinquante  &  de  quatre-vingt. 

Il  met  fur  le  compte  d^  M.  de  l 
Croix  le  Roman  dii  Colonel  TaUcrt 
qui  eft  de  Madame  Btriùît. 

Selon  lui ,  feu  M.  TAbbé  Ségu^^  A 
l'Académie  Françoife  ,'  a  'iti  -tÙiuu 
&  Pami  du  grand  Roujféau  ;  il  fe  trom 
pe  ;  c'eft  le  frère  de  cet  Abbé ,  W 
'^iguy  (il  vît  encore)  qui  nous  a  donn 
la  belle  édition  in- 4^  des  (Etlvres  d 
Roufftau. 

Quoique  l'on  décide  le  rontraîr 

dans  Us  Trois  Sièc/es  ^  il  eu,  certai 

que  Palaprat  eut  beaucoup  de  pai 

aux-  Pièces  de  l'Abbé  de  Brucîs ,  fui 

tout  à  {on.  Grondeur.  W  nous  eft  reft 

à  ce  fujet  une  anecdote  ,  qui  nou 

'apprend  que  cet  Abbé  défignoit  le 

^endroits  qui  lui  appartenoient,comm 

^'!4?s  meilleurs ,  Âc-ceux  qui  étoient  d 

Palaprat^  comme  les  moins  faillans.' 
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4^  Les  décifions  de  M.  T Abbé  5^- 

haticr  fur  plufieurs  Ecrivains  morts 

&  vivans ,  ne  font  pas  toujours  juftes 

.  &  vraies.  Il  eft  faux  de  dire  que  les 

Poëfies  fugitives  de  Nfadiame  ^«  FilU'^ 

.dieu  effacent  tout  ce  que  les  Modernes 

.  ont  fait  en  cie  genre.  Lesi  vers  de  M'* 

\  de  Voltain^  Grcjfet^B^rnard  ^  £  Arnaud^ 

Dorât ,  &c,  font  affurément  au-deffus 

de  ceux  de  Madame  dt  Villtdieu. 

Si  l'on  en  croit  le  nouvel  Arifiarque^ 
les  fragmens  qui  nous  reftent  d'uu 
Ppëme  de  Lainq^ûix. Charles  Xllyfont 
concevoir  la  plus  grande  idée  de  cet 
•ouvrage.  Ils  en  donnent,  au  contraire, 
-la  plus  petite  idée  :  dans  une  trentaine 
de  vers,  il  y  en  a  un  tiers  de  fbibles 
',ou  de  mauvais  goût  :  diux  cens  bauches 
^d^ airain  expliquent    tes  menaces   d'tui 
fleuve  qui  yàr*  tout  cnfzu  du  milieu  de 
fis  glaces  ;  le  dangir  eft  un  fard  qui  pare 
la  gloire  ;  Charles  XII  court  enveloppe 
de  falpêtre  &.  de  feu  ;  le  vainqueur 
rd'Afoph  s-enfiiit,  é  drè  ^ttaîUs.  Quoi- 
t<}ù?€ïn  difie  M.*  SahaticTJy^àt  tels  fra^ 
•menSinefont  pas  prcypresà^faire  fo- 
.  gretter  cen  Poëi^ie  cpii^  félon  lui ,  ctcnt 
îde  deuxTimlle  vers*. 
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yil  loue  éxceffivement  le  Poème 

de  Lainc[^  que  nous  n'avons  pas ,  il 

ne  rend  pas  afTez  de  juftîce  à  celui 

.de  Mv  de  Malfilâtrc  que  noiis  avons. 

11  fe  contente  de  dire  que  fon  Nar- 
ciffc  oStQ  quelques  détails  heureux* 
L  éloge  efl  mince  :  il  falk>it  dire  qife 
c'efi  un  des  Poëmes  modernes  qui 
ont  eu  le  plus  de  fuccès,  qui  marquent 

\  le  plus  de  talent  &  te  vrai  goût  de 
l'Antiquité.  Ceft  cet  birvrage  qui  doit 
véritablement  exciter  des  regrets  fiir 
.la  perte  de  ifon  auteur,  niort  très- 
jeune. 

Appeller  les  vers  de  ta  CRauff^e  de 
trhs- beaux  vers  ^  eft  encore  une  ma- 
nière de  s'énoncer  quir  n'aura  pas  l'ap- 
probation des  connoiffeurs.  Les  vers^ 
de  la  Chauffée  font  affez  bons»,  affez  na  - 
turels ,  mais  en  i^ême-temps  froids  & 
profaïques.  De  très- beaux  vers  de 
Comédie,  ce  font  ceux  du  Mifantropey 
de  la  Métromanie  &  du-  Méchant. 

M.  Sahatier  élève  jufqu^àux  nues  les 

Poëfies.  de  Defmahis.  Il  y  a  de  jolies 

cfaofes  dans  les  ^ers  de  cet  auteur; 

imais  il  y  en  a  auflî  de  bien  médiocres, 

&  c'efl  prefque  toujours  du  très-petit 
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«fprit.  L'auteur  penfe  que  (^$  Poëfieô 
remporterotent  lur  celles  de  CkaulUu^ 
fi  ti/prU  ri  y  étouffât  Uftntimçnt.  Mais 
il  n'eil  pas  queAion  de  fentîment  dans 
les  vers  de  D^fmahis  ;  6c^  s'il  n'y; 
avpit  pa5  d'efprit,  il  n^y  auroit  rien. 

Les  vers  de  Racine  le  fils  tombent  ; 
dit-on,  deux  à  devix.  Ce  reproche  eft 
ânjvvfte.  L'auteur  du  Poëme  de  la  Reli^ 
gion  avoir  appris  de  fon  père  à  tourner 
des.  vers  ,  à  les  phrafer,  à  fuir  la  mo* 
notodie  :  il  fitffit  de  lire  fes  ouvrages 
pour  fe  convaincre  qu'il  a  fçu  profiter 
des  leçons  domeâiques  &  de  celles 
,de  Boiltaun 

M.  Sabatier  trouve  dans  les  PoëfiôS 
de  M.  GreJJet  des  longueurs  qui  l'im- 
patientent. Je  penfe  ,  au  contraire  , 
que  cette  abondance  Se.  cette  facilité 
iont  le  plus  grand  cbarme  de  fes  vers; 
les  repos  dans  les  périodes  font  fi  bien 
ménagés ,  qu'elles  ne  pèchent  jamais 
contre  l'harmonie. 

Il  eft  dur  de  prononcer  que  M. 
Légier^  en  donnant  le  Recueil  de  fe« 
Poëfies  ,  ,ies  a  ioutis  réunies  dans  U 
même  tombeau  ,  &  que  fa,  Mufe  eft 
ftQi(k.,£oibte  &  dicharnà.  Il  Jf  a  >  fafi« 

Av) 
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doute ,  plufieurs  Pièces  que  MéXégier 
tiuroit  pu  exclurre  de  ion  RecueU; 
•mais  on  y  trouve  aufli  de  tfès«)olies 
Epîtres,  &  fa  verfificatîon  mè-parok 
agréable  en  général. 

Il  y  a  beaucoup  de  partialité  dans 
lé  jugement  que  Tauteur  porte  fur  la 
Differtation  de  M.  Mathon  it  laCour^' 
au  fujet  des  Loix  de  Lj^eurgue^  U  fait 
entendre  que  cette  Differtation  eft 
médiocre  ;;  c^eft  néanmoins  um  des 
meilleurs  ouvrages  qu'on  ail  donnés 
'fur  cette  matière  ;  il  feroit  même  à 
fouhaiter  que  ^Académie  des  Belles- 
Lettres  couronnât  plus  fouverit  des 
produôions  aûffi  eftimables.  Je  né  fini- 
"tois  pas  ,  Monfieur ,  fi  j'entreprenois 
de  relever  tous  ies  arrêts  légèrement 
-rendus  dans  ce  Répertoire  contre  une 
infinité  d'àufeurs  anciens  &c  nou- 
veaux. 

5^.  La  partie  du  ftyle  eft  très-négli- 
gée.  Il  eft  lâche  ,  diffus ,  incorreâ:  \ 
maniéré,  héologique,  hérîffé  d*anti- 
thèfes  ,  abondant  ^en  jeu  de  mots  ; 
quelquefois  même  on  y  rencontre  des 
calembourgs  :  des  Pièces  fugitives  qui 
font  plutôt  des  Pièces  à  fuir  ;  Juiger  l^ 
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ftttttmcnt  ;  rouUr  fon  jfyU  ;  la  carrière 
■de  futilité;  le  jeu  JHune  vtrjification  i 
mettre  du  jeu  dans  fes  perfonnages  ;  une 
Greffe  fur-humaine  ;  ce  font  des  Pièces 
modernées  ;  U  ton  des  fauteuils  Acadl* 
uniques  ;  les  yeux  de  la  Morale  ;  dejf 
pavillons  reJpeSifs  ;  des  Littérateurs  ren* 
forcés  ;  Aes  fines  fociétés^  des  réputations 
foufflées  ;  la  fenfibilité  qui  refpire  avec 
force;  des  travaux  qui  ferment  d'échelons 
À  la^  fupériorité  ;  parfumer  tOpéroF' 
Comique  de  petits  riens  à  prétention*^ 
faire  fentir  la  touche  intime  de  la  perfuo' 
fion;  deS'éy^nemens  qui  grimacent  y  &Cc^ 
4cc,   &c. 

^  Tout  ce. qui  concerne  nos  grands 
.Philofophes.&  leur^  ouvrages  ,  eft 
exempt  des  défauts  que  je  viens  deVe- 
.marquer^Les/attiçIeç^  de  W^ d^Atem^ 
bert^  Diderot^  Marmont^et^  Thomas ,  5'éf 
iLamberty,Coyer^&CCy&lc^  fpntjçxcel- 
Jiens.  Ce  que  r^ufeur  dit  du  premier, 
,eft  de  la  .plus  gfl^nde  adreffe,  &  rçf- 
jfemble  aflez  à  c^  iporceaux  de  VArf 
îPoëtique  de  De/préaux  ^  .où  le  Pacte 
.donnait  à  la  fois  |e  préj^epte  ^  4^e- 
-qiemple ,  rend  fon  ftyj^îinalogueiamc 
.objets  qu'il  veut .pçindri^.;l4a.Cîâjj^ 
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de  M'*  Marmontcl ,  Saint  -  LamBeri^ 
Jjidiroe^  Thomas  &  Coyef  n'eft  pas  heu- 
reufement  d'un  Ayle  auffi  emphatique, 
aufli  pénible ,  auffi  recherché  que  les 
Vers  des  deux  premiers  &  la  profe 
des  trois  autres  ;  mais  teurs  ouvrages 
n'y  font  pas  moins  fupérieuremenc 
caraâérifés. 

Vous  penfeî  bien  que  M.  M  f^oUairt 
n'eft  pas  oublié  dans  ce  Catalogue  ; 
il  occupe  plus  de  quarante  pages  à 
lui  feul  ;  la  ilotice  eft  de  main  de 
maître^  &  je  ne  l'ai  vu  nulle  parc 
ûuiîi  fidèlement  ^eint ,  auflî  reffem- 
blant.  On  le  confidère  fous  toutes  les 
face^.  Comme  Poëté  Epique ,  fa  Hcn* 
riade  eft  mife  fort  au-deffous  du  Lutrin^ 
quelque  nom  que  l'on  veuille  donner 
à  ce  dernier  Poëme.  Comme  auteur 
de  Tragédies ,  on  obferve  que  Cor- 
milU^  Racine  &  Crébillon  Tont  furpaffé 
de  beaucoup  dans  l'invention  des  fa** 
jets  ,  dans  la  contexture  des  plans  > 
dans  la  conduite  de  Tintrigue.  On 
pouvoir  ajouter  que  jamais  il  n'a  fçu 
dialoguer  comme  Cbrmille ,  écrire 
comme  Racine  ^  approfondir  un  ca- 
r^âère  comme  fauteiurde  /i/^^;;z«/2#« 
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On  lui  reproche ,  avec  raifon ,  d'avoij:' 
trop  prodigué  les  maximes  &  de  ae 
s'être  prefqué  jamais  attaché  qu'à  des 
fujets  traités  avant  lui«  Il  y  a  ici  un 
tableau  dontle  fimple  expofé  eu  pUxs 
•déciiif  que  toutes  les  réflexions.  Dan$ 
ion  Œdipe ,  Sophocle  &  Corneille  onT 
été  Tes  maîtres,  Zaïre  eft  tirée  ,  eni 
partie ,   de   VOtheUo  de  Shakespeare^ 
Triftan  a  fourni  le  fujet  de  Mariamne^ 
Mérope  eft  une  imitation  du  T(Uéph>tM 
.'de  la  Chapelle^a  VAmafis  de  la  Grange 
-&  de  la  Mérape  àa  Marquis  Maffei^ 
sBrutus  a  été  deffiné  fur  le  Brutus  de 
iMademoifetle  Bernard.  Orefie,  Bom 
Samfie^  les  Pélopidts^  avoient  été  pro- 
duits fur  la  fcène  par  CrlbilUm^  HoxiS- 
Electre  y  CaiiUna  &  .Atrie,  Le3  Scythes 
•font  évidemment  les  enfans  des  Chi- 
nz/^tf«.  Tragédie  connue  depuis  plu- 
iieurs  années  fous  le.  titre  SArminiuu 
Comme  Poëte  Cdmique,M.  dt  Voltaiu 
ji'a  jamais  été  proppfé  pour  modèle. 
Le  genre  oùfesfuçcès  fontle^moins 
•conteftés,  eft  celui  des  Pièces  fugi- 
tives. Osk  Fexamine  enfiùte  CGrmtne 
auteur  en  profe.  Hifiorien  ^  il  a  jrem* 
pli.fes  ouvfiagt&d^eurs^  de  vs^tk- 
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fonges,  de  réflexions  hafàrdées;  ik 
manière  eft  petite ,  fon  ftyle  épigram^ 
matique.  Romancier^  il  apuifé  che2 
les  Etrangers  des  fujets  &  des  plans 
qu'il  a  vernifles.  T^adig^  Memnon  ^  U 
Monde  comme  il  va  f  6cc  ^  (ont  pxe(^ 
qu'entièrement  tirés  de  l'Anglois  ;  il 
n*a  eu  que  la  peine  de  Les  enluminer* 
Ses  autres  Romans  nl'ôf&ent  qù'una 
multitude  d^évcnemens  abfurdes  &C 
fans  liaifon^  la  hardieiîe  &  Fobfcénité 
en  ont  fait  tçutle  fuccèir.  S'agit*ildu 
•Moralifte  &  du  Philofophe  ?  On  rap- 
pelle toutes  (es  contradiÔions ,  ifes 
mconféquences ,  fes  abfurdités ,  fes 
cmportemens.  Du  Littérateur  ?  Il  a 
vanté  les  auteurs  les  plus  médiocre» 
&  déprifé  les  plus  grands  hommes  du 
dernier  fiècle  &  de  celui-ci  ;  la  Fon* 
-taine ,  Roufftau ,  Corneille  ,  Cribillon  y 
Fénelony  Boffuet^Monnfquieu^  Buffbny 
Grejfet^  &c,  &c.  Mais  comment^  avec 
tant  de  travers  ,  tant  d'excès ,  tant 
de  foibleffe ,  cet  Ecrivain  a-t-il  pu  fe 
procurer  un  fi  grand. nombre  de  patw 
tifans.?  »iCe  problême  li'eftvpas  diffi- 
•>>cile  à  réfoudre.  Qu'on  ' retranche 
'^certains  de  fes  ouvrages >qm  foqt 
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M  d'un  ftyle  de  la  dernière  claffe ,  tou- 
»  tes  les  fois  qu'il  ne  s'oublie  pas  ,  il 
9>  fçdit  éblouir  le  leâeur  &  le  difpôfer, 
î>>  par  les  charmes  d'une  diôion  tou- 
3>  jours  fimple  &  brillante ,  à  adopter 
»its  idées,  à  approuver  ce  qu'il  ap- 
^  prouve ,  à  condamner  ce  qu'il  con- 
»  damne.  Comme  les  chofes  ne  faifif- 
.»  fent  les  hommes  que  félon  la  pro- 
»  portion  qxi'elles  ont  avec  leurintel- 
»  ligence,  &  que  les  lumières  de  la 
.^  multitude  ne  font  ni.  juftes  ni  pro- 
^  fondes  ;  comme  ta  manière  d'expri- 
•M  mer  une  penfée  décide  de  tout  chez 
^  la  plupart,  il  n'eft  pas  étonnant  que  , 
»  par  l'art  de  fe  mettre  à  la  portée  du 
f^  commun  des  efprits ,  de  rendre  fes 
n idées  avec  agrément,  il  ne  fe  fafle 
♦>  goûter ,  &  n'enlève  des  fuffirages. 
>>  Au  talent  de  déduire  par  une  fuper- 
M  fide  agréable ,  il  joint  ime  attention 
>>  plus  eflentielle  encore ,  celle  de 
»  mettre  les  paillons  dans  (ts  intérêts. 
»  L'amour  de  l'indépendance  qu'il 
M  prêche  dans  fes  écrits ,  amour  qui 
.»  flatte  naturellement  tous  les  hom- 
»mes;  l'apologie  qu'il  fait  fouve^^ 
.#  des  foiblefles  humaines  ila tolérance 
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»  &  rhumanité  qu'il  ne  ceffe  de  W- 
>  commander  )  &  dont  tout  le  monde 
^  a  befoin  ,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
^  décider  en  fa  faveur  les  hommes  de 
f»  tous  les  états ,  de  tous  les  âges,  aflez 
^  foibles  pour  croire  fur  fa  parole  & 
>»  trop  peu  réfléchis  pour  rien  appro* 
>»fondir.  Les  jeunes  gens  fur- toi^t^ 
»  que  le  moindre  joug  importune ,  les 
»  efprits  légers  ,  à  qui  la  nouveauté 
I»  eA  toujours  afTurée  dé  plaire  ,  qtle 
»  les  plus  minces  faillies  perfuadent 
H  dès  qu'elles  les  amufei;tt  ^  n-ont  pas 
»  eu  de  peine  à  paffef  dû  goût  à  Ten- 
*»  thoufiafme,  &  de  renthoufiafmei 
>»  une  efpèce  de  fanatifme.  Ajoutons 
H  à  toutes  ces  raifons ,  qu'il  n'eft  aucun 
»  auteur  plus  agréable  ^  plus  varié  ^ 
»  plus  commode.  On  le  lit  fans  fe  fati- 
^  ^  guer  ;  il  ne  préfente  que  la  fleur  des 
^  fujets  ;  il  réveille  par  des  antithèfes  : 
w  il  voltige  d'objet  en  objet  ;'il  a  l'art 
^  de  faifir  les  contrafltes ,  de  fe  jouer 
»  avec  la  faillie,  de  remplacer  le  rai- 
»  fonnement  par  Tépigramme  ;  enfin  , 
»  il  aime  mieux  mentir  &  déchirer  , 
»  que  d'être  froid  ou  ennuyeux.  Faut- 
»>  il  s'étonner  ^  après  cela,  ç^u'il  ait 
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>»  trouvé  le  fecret  d'en  impoier  à  tant 
»  de  gens  ^  de  leur  faire  adopter  fes 
»  idées ,  à  peu  -  près  comme  le  fubtil 
^  Charlatan,  quiamufe,  fait  acheter  fa 
H  drogue  à  céux-mêmes  qui  n'y  ont 
>>  pas  de  foi  ?» 

Après  avoir  analyifé  l'écrivain  ,  ott 
peint  rhomme  tel  qu*il  fe   montre 
dans  fes  ouvrages.  On  le  repréfente 
an>i  &  détraâeur  tour-à-tour  des  plus 
célèbres  auteurs  contemporains,  ceo- 
feur  indécent  de  toutes  les  Nations  ^ 
fe  laiflant  emporter  à  tous  les  mouve- 
mens  de  fon  imagination  &  de  fon 
humeur,  fyftématifant  fans  principes  , 
snoralifant  fans  mâerurs,  fe  traveftiflant 
de  mille  manières,  encenfant  la  graa« 
deur  ^  outrageant  la  médiocrité  ou  U% 
cendres  des  morts.  L'auteur  finit  cet 
article  par  le  détail  des  qualités  qu| 
confliîueni  îe  vrai  philofbphe  ;  détait 
qui  lui  4onne  lieu  de  donner  les  der- 
niers coups  de  pinceau  au  portrait  de 
M.  de  Voltaire.  »  Le  but  de  la  Pbilofo- 
»  phie ,  nous  dit*il ,  eft  de  décojiivrir 
»  &  de  faire  connoître  la  vérité.  Efl- 
»>  ce  à  travers  des  faillies  ^  des  épi- 
j^grammes^y  des  jeux  de  mots,  de^ 
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'f>  plaifanterics  indécentes  ^  qu'elle  fe 
V  plaît  à  lancer- fes  rayons  &  à  Êiire 
•>>  entendre  fo»  langage  ?  Eft  -  ce  en 
»  àttatjuant  la  Religion  par  des  farcaf* 
H  nié$ ,  en  la  défigurant  par  de  fauâfes 
»  imputations  9  en  la  noircifiant  par 
»  des  calomnies  ,  qu'on  peut  efpérer 
'^d'en  renverfer  les  fondemens  } 
5>N'eft-ce  pas.  lui  rendre  hommage 
M  par  l'excès  de  fa  déraifon  &  de  la 
ftmauvaife  foi  ? 

H  Le  fruit  des  travaux  du  Philofo- 

>>phe  eft  rrnftruftion  i&  le*  bonheur 

»  des  hommes.  Que  poavoient  pro- 

M  duiré  ceu!^  d'un  écrivain  ^  qui ,  d'iiâ 

>  côté ,  tantôt  phllantrope  y  tantôt 

-)»  ennemi  du  genre-humain ,  toujours 

f^  occupé  de  fes  intérêts,ne  s'eft  gùères 

rattaché  qu^à  entretenir  le  public  de 

>>  lui -même ,  à  le  faire  confident  de 

5>fès  ââions,  de  fes  fer  vice»,  àcfes 

^  libéralités ,  de  fe^  aumônes  ;  <{ui , 

M  de  l'autre,  s'eft  fait  un  jeu  d'attaquer 

9f  les  principes  ,  de   corrompre   les 

>»  fources,  de  franchir  les  bornes,  de 

-ff  renverfer  les  loix ,  d'aveugler  les 

>»  efprits.  Qu'ont- ils  pro'duit,  en  effet  ? 

^  Ce  que  la  faine  Philofophie  ne  fçau- 
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M-roît  avouer  pour   fon   ouvrage  : 
»  rindépendance  ,    le   défordre  ,    la 
>^  corruption  ,  le  bouleverfement  de 
>f  toutes  les  idées.  Qu'on  réçoHte  & 
>y  qu'on  l^fuLve  ;  qu'en  réfulter^-t^il? 
)».  Les  jeunes  ^ns  apprendront;  à ,  fon 
^  éçol^  à  fecpupr  le  joug  difid/evoir, 
»f  à  répétjer  des  -bl^fphême^ ,  à-triom* 
n  pber   de  leurs  :  déréglemens  \  les. 
H  Gens  de  tetîreS:,  à  peu  refgefjçr  les 
«z.modèleç,  à  déguirer  leurs  larcins  ^  à 
>>vipler4es-règ!ie§>,;à  oublieriez  bien- 
y^iéd^p^ykit  di^çhi];ef  fans  égard  : 
H.lçf^^^QpSyà^b^i^donnerleu^^^  prin^ 
)f-^ipps,^leiiirs  loi^j.leur  cara^ère  ^.. 
H.  pour  fe  rep^î^^  d'idées  frivoles  , 
>t  de  vues  çhipénç^ues,  de  goûts  fan-- 
>^.tafques  &  pa^Tagers  ;,  à  préférer  à. 

>^.le^r  ipté.r^  y -.  à, j  Içur  glo^e  ^  à  jlçur« 

>^.repo^/^  î'/a^ttrait  ^tt  plaiiir  ,  lesiipn*; 

>>  neursi  du^^fifficig-e  ,.l6s  chariçe§  {4q; 

>> rinçpçàainpe ;  àperdr^; e^$n4a. 4^-:, 

»  cence ,  les  vertus ,  les mo^urs^  pour. 

nfe    contenter    d'être-    comnaodes , 

M  agréable^  &  polijes.  » 

îA  près  le^  articles  que  jçjvieiïs  jd'în«î 

4iquer ,  le?  ineîlleurs  mpr^^çaux-dç  ce}. 

JDjjftipnna^Kç  fpnt/dçç  réflexions  fw;, 
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TafFreux Livre  du Syfiimt  de  la  Nature*' 
des  forties  contre  les  Comédies  lar- 
moyantes ,  des  réponfes  très-fenfées 
à  ceux  qui  folitiennent  qu'on  ne  peut 
plus  faire    d'excellehs  vers   Latins, 
Mais  Taùteur  ne  perd  jamais  de  yue 
Foccaiion  d'attaquer  les  Philofophesr 
&  tous  les  grands  &  petits  auteurs 
oui  fe  font  enrôlés   fous  leurs  en« 
feignes.  Il  remarque ,  à  rartide  de 
Maillet ,  que  prefque  toutes  les  Pré- 
faces des  ouvrages  de  ce  Sçavant 
forment  autant  d'articles  dans  le  Z7/V« 
ûonnairt  Encyclopédique  ^  fans  qu'on 
ait  priis  la  peine  d'en  avertir  le  leaeur*' 
li  fait  auffi  une  obrervatiôn  curieufe 
fur  une  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.»   '' 
de  la  Harpe ,  que  ce  dernier  s'eft  un 
peu  trop  empreffé  d'inférer  dans  le 
Mercure.  >»Dans  le  deuxième  volume 
>>du   Mercure  d'Avril  1771,  qui  ne 
^  parut  que  le  17  ou  le  i?  du  même* 
»  mois ,  M.  de  la  Harpe  rend  compte' 
v^  des  Odes  Pythiques  de  Pindare ,  tra- 
M  duites  par  M.  de  Chabanon.  Dans  le' 
♦^Mercure  du  mois  de  Mai  fuivant, 
f>on  trouve  une  Lettre   de  M.  ^^ 
^Voltaire  à  M,  de  la  Harpe  ^  dans  la- 
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\^  quelle  on  lui  dit  qu'il  a  rendu  au  très* 
yf  cjlimablc  M,  de  Chabanon  la  jujlict 
ff  ^uemériu fa profc. noble  &  harmonieux 
fpfe.  Or  cette  Lettre  de  M.  de  Foliaire 
M  eft  datée  du  18  Avril  1772 ,  c'eft-à-. 
î^dire,  du  jour  même  que  parut  à 
>>  Paris  le  Mercure  oîi  fe  trouve  Tex-' 
ni  trait  en  queftion.  >» 

On  trouve  à  l'article  de  l'Abbé  du 
Jarry  une  note  plaifante  de   M.  de 
Voltaire^  au  fujet  des  jugemens  Aca- 
démiques. Il  étoit  fort  piqué  de  ce  que 
cet  Abbé  avoit  obtenu  la  couronne. 
Pour  fe  venger  ^  il  fit  imprimer  foa 
ouvrage  à  la  fuite  du  Poëme  de  ta. 
Ligue  y  aujourd'hui  la  Henriade  9  6cy 
joignit  de  vifs  reproches  à  ks  Juges.* 
»LOde  fuivante,  dit -il  dahs  cette 
5»  note ,  flit  préfentée  à  l'Académie  en 
»»  1714  9  au  fujet  du  Vœu  de  Louis 
9}  XlIJj  que  Louis  XI F  venoit  d'ac* 
H  complir  en  faifant  conftruire  l'Autel 
5>  de  Notre-Dame  de  Paris,  La  Pièce 
»»  de  M,  de  Foliaire  ne  remporta  point 
n  le  Prix.  L'Académie  la  mit  au-deflbus 
H  de  celle  de  M.  l'Abbé  du  Jarry  que; 
>f  le  Publie  prouva très-niauyaife  quand 
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M  elle  parut ,  &  qui  commence  parées. 

M  trois  vers  : 

9>  Enfin  le  jour  paroît  oh  le  faint  Tabernacle 

SI  D'omçmens.  enrichi  ,  nous,  o&e  ua  btau 
n  fpe^lacle: 

^Laniort  ravit- un- Roi  plein  â^iiri  projet. 
j)  fi  beau ,  &c, 

M  L'Académie  ne  s'apperçut  point 
»de  tous  les. défauts  de  cette  Pièce. 
^  qui  efl  très*plate  ,  très^proÊdique  , 
n&c  o\x  Ton  trouve  de&>  Poks  glacis^ 
»#  £c  des  Pôles  brûlaàs^  &  jugea  à  ptx>- 
H  pos  de  la  couronôer;  Voyez  leRe*- 
H  cueil  de  U Académie ,  xrhez 'Cbi^onm/y 
»  Faut-il  s'étonner  que  ceux  qui  oiit 
f^  du  talent  pour  les  vers^  ne  veuillent 
>»  plus  compofer  pour  les  Prix  d'iuie 
)»  Académie  qui  juge  ainfi?  ».  Plufieurs 
de  nos  jeunes  Poètes  lie  croiront  pa» 
que  cette  note.foit  furannée»  . 

Admirateur  non  moins  fincère  des 
hommes  de  génie  ,  que  cenfeur  inexo- 
rable des  petits  efprits ,  M.  TAbbé- 
Sabancr  fçait  placer  à.  prépos  une 
louange  noble  6c  vraie*  Vousen-au-< 
rez  la  preuve ,  Monfieur  ^  daos  plu«< 
iieurs  Articles  >  entr'autres  jdans  celui 
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^  M.  de  Buffon ,  dont  je  vais  vous 
tranfçrire  les  principaux  traits. 
^  BuFFpN  (  George  -  Louis  LE  Clerc 
>i  D  E  )  ;  Intendant  du  Jardin  Royal 
H  des  Plantas /de  TAcadémie  Fran- 
M  çoifç)&  de  celle  des  Sciences ,  &c  , 
M  né  à  Montbart  en  Bourgogne,  en 
H  17...  On  nepourfoit,  fans  injuftice, 
H  lui  refufer  le  titre  d'Interprète  de  la 
>r  Nature  ;  fa  miffion  eft  trop  bien 
>»  établie.  Il  femble  même  que  la  Na« 
»  ture  ait  voulu  tenir  de  lui  unie  nou- 
»  velle  vie  ;  car  elle  Ta  pourvu  abon- 
>>damment  des  plus  heureux  talens 
>f  pour  développer  fes  ouvrages  &c 
»  les  faire  admirer.  Une  imagination 
»  brillante  ,  noble ,  vive ,  un  efprît 
>»  lumineux  &  plein  de  fagacité ,  un 
»  pinceau  auifi  délicat  que  nerveux  « 
»  ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  force  du 
»  burin  réunie  à  la  molleffe  du  pinceau 
H  font  les  bienfaits  précieux  qu'il  en 
H  a. reçus ,  âc  dont  il  a  fait  ut^  no^le 
^  ufage.  Tous  les  fujets ,  tous  les  gen-  ' 
>>  ruf  prennent  fous  fa  plume  éloquen* 
»  te  les  traits  qu'i  leur  font  propres. 
H  Depuis  qu'il  a  confaçré  fes  travaux! 
»  à  THiftoire  Naturelle  ^  le  goût  de  la 
>>  Phyfique  s'eft  étendu  parmi  nous  j  il 
Ann.  j 773)1  Tome  11^  B 
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>»a  fçu  faire  goûter  aux  efpnts  les 
n  plus  frivoles  une  fciemce  d'obfervâ- 
y^  tions  qui  n'avbit  été  négligée  que 
H  parce  que  fes  prédécefiturs  n'à-^ 
n  voient  pas  eu ,  comme  lui,  le  talent 
M  de  la  rendre  piquante  &  de  l'énfi'» 
>iibellir.  Il  n'appartient  qu'au  génie; 
n  de  rendre  intéreffans  leâ  fujets  W 
^  plus  arides  par  eu^-mêmes.  Le  pref^ 
^  tige  de  fa  manière  eft  tel  que  feï 
>t  tableaux  9  lors  même  qu'ils  ne  fonr 
5»  pas  d'accord  avec  la  vérité ,  de*- 
>r  viennent  des  originaux  qui  atta-» 
^  chént  l!efprit  &:  tavifient  TiiiiaginA'^ 
>»^ion.  Pourroit-on  s*étonnér  après 
$¥  cela  de  voir  toute  l'Europe  s'eiil* 
>►  preffer  de  recueillir  fes  ouvragés  , 
»^  &  la  gloire  de  là  langue  Françoite 
Hpaffer  chez  l'étranger  avec  IçS  ri* 
^  chefles  du  fçavoir  ?  » 

Je  le  répète  avec  plaifir ,  Moniteur,* 
prefque  toutes  les  notices  des  auteurs 
Philofopbes  méritent  les  plus  grands 
éloges  ;  elles  font  faites  avec  autant  de 
jugement  &  d'impartialité  que  d'ei|k'it 
&  de  goût.  Elles  prouvent  que ,  fi  M; 
TAbbé  Sabaticr  avoit  travaillé  tous  les 
Articles  avec  le  même  foin ,  il  don* 
neroit  contre  lui  peu  de  prife  à  la  ctrt 


tîque.  Voua  verrez  eo  gjénéral  >  dan^ 
fes  Trdw  SihcUs ,  Les  ab«s  profcrits ,  bs 
règles  rappellées ,  les  petits  écrivailr 
leurs  confondus  ,  les  grands  Maître^ 
vengés  ,  la  faline  Littérature  triom* 
phante  de  tous  les  aiTaùts  qu'on  lui 
livre  depuis  long- temps. 

Oh  m'a  Ibûpçonné  d'avoir  eu  part 
à  cet  ouvrage  :  je  déclare  ici  que  je 
n*y  ai  pas  fait  une  ligne ,  &  que  j'igno- 
rdis  même  que  M.  l'Abbé  Sabatkr  y 
travaillât*  J'ai  feulement .  reconnu  ; 
par-ci,  par-là,  dans  (es  trois  Volumes^^ 
quelques  endroitjs  ds  mes  Feuilles; 
mais  ce  qui  eft  de  lui  e(l  infiniment 
fupérieur  à  ce  qu'il  a  daigné  emprua- 
ter  de  mes  foibles  écrits.  A  proprement^ 
parler ,  je  n'ai  que  le  mérite  de  lui 
avoir  ouvert  la  carrière.  J'ai  été  lé 
premier  (&  long-temps  le  feul)  à 
réfifter  au  torrent  de, la  iPhilofophie 
régnante  &  du  mauvais  goût.  Ce  n'eft 
pas  une  petite  fatisfaûion  pour  moi 
de  voir  enfin  mon  exemple  fuivi  par 
des  auteurs  intrépides ,  éclairés ,  ep 
état  de  rendre  juftice  au  vi*ai  mérk^ 
&  de  mettre  à  le^r  place  tant  de  Mé- 
diocres «.  dont  les  prétentions   font 
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énormes  &  ridicules.  Je  n'ai  recueilÙ 
pQur  tout  fruit  de  mon  courage  que 
des  injures  ,  des  calomnies,  des  per^t 
fécutions,  des  exils,  des  emprifon« 
nemens.  M.  TAbbé  Sahatier  doit  s'at- 
tendre aux  mêmes  récompenfçs.  On 
dit  que  les  Dévots  font  vindicatifs  ; 
\\  feroît  difficile  qu'ils  le  fuffent  au- 
tant qiitf  les  Poètes  &  les  Philofophçs, 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur  des  Trois 
Siècles  ne  s'eft  point  aveuglé  fur  les 
fuites  de  fon  entreprife.  Ce  qu'il  ait 
à  ce  fujet  dans  fa  Préface ,  eft  remar- 
quable, »  Parmi  les  Ecrivains  contre 
M  lefquels  nous  nous  fommes  Ûevés  , 
»  on  djftinguera  fur- tout  les  prétenSus 
f>  Philofophes  de  notre  fiecle.  Ne  doi- 
»  vent- ils  pas  s'y  attendre  ,  pour  peu 
»  qu'ils  foient  capables  de  le  rendre 
»  juftice? . ...  En  difcutant  également 
»  &  leurs  talens  &  leurs  principes  , 
»  nous  ne  laiffons  paffer  aucune  occa- 
jf  iion  de  faire  fentir  la  médiocrité  d^S- 
f>  uns  ,  la  fauffeté  &  le  danger  des 

»  autres Us  ne  nous  pardonneront 

H  jamais  (les  Philofophes)  de  les  avoir 
»  attaqués.  Inftrults  à  fond  de  leurs 
■>>  fentimens  &  de  leurs  manoeuvres , 
^  j)ous  les  voyons  déjà  fe  déçhaîney 
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>  €ontre  nous  dans  les  fociétés  ,  ne 
»rien  épargner  pour  décrier  notre 
»  travail,  notre perfonne,  nos  mœurs. 
ff  Noi^  entendons  déjà  les  nom|  de 
X  »  Polijfon^  de  Méchanty  de  ScélérW^  de 
»  Monjlrcj  &c ,  retentir  aux  oreilles  de 
>>  ceux  que  ces  hpnnêtes  qualifications 
»  n'étojinent  point  &  qui  veulent  biea 
»  les  écouter.  Sans  doute  ils  ne  bor- 
»  neront  pas  là  leur  vengeance  ;  les  fu- 
»balternes  feront  mis  en  œuvre;  les 
â>  libelles  y  faJDriqué?  dans  Tob^curité, 
»  feront  confiés  à  des  mains  auffi  viles 
i>  que  zélées ,  pour  être  diftribués  dans 
^  le  Public  ;  des  Valets  à  gages  décla- 
>>  meront  contre  nous  dans  les  cafFés  , 
f^  dans  les  fpeâacles ,  dans  les  prome- 
»»  nades. . . . .  Nous  avons  pïévû  tout 
f^  cela ,  &  nous  ne  l'avons  pas  craint, 
H  Quund  bien  même  nous  ne  ferions  -^ 
>>  pas  aiïurés  du  fuffrâge  des  honnêtes 
»  gens ,  dont  le  nombre  eft  plus  grandr 
^qu'ils  ne  penfent  ;  quand  nous  ne 
»  ferions  pas  dans  le  cas  de  compter. 
^  fur  la  proteâion  du  Gouvernementj^ 
»  indigné  des  défordres  qu  ils  ont  in- 
»  troduits;  quand  noy s  n'aurions  pas 
»  des  amis  vertueux  &  zélés  capables 
»  de  prepdre  notre  défenfç  &  de.  nous? 
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i#  fcxitenir  contre  Toppreffiofl,  noi» 
^  aurions  aflez  de  courage  pour  leur 
n  dire  :  Phitofophcs  ^  nous  vous  r^^ 
^  âm^ns  p^u  ;  fans  ambition  ,  fiin^ 
h  d^rs  ,  fans  prétention  ^  qu^aurion^ 
k  nous  4  craindre  ?  U amour  de  ta  Relî^ 
j^  gion^  de  la  Patrie ,  des  Lettres  &  dti 

#  gout^  a  été  notre  unique  motif;  nous 
9f  voudrions  en  être  ta  viSime ,  duffîe^^ 
n  vous  acheifer  par  là  de  vous  Jàîrt  con^ 
9^  noître.  »  Il  feut  en  convenir ,  Mon* 
fieur,  un  homme  qui  pcnfe-fc  sVx- 
f>rîme  de  la  forte,  eft  un  adTerfake 
très-redoutable  ,  &  bien  digne  |  noit 
ë'une  admiration  ftérile ,  mais -d'uil 
f  ncSuragement  dîftingué.  Les  Philofoi 
phes  doivent  être  d'autant  plus  piquéil 
contre  lui,  qu^ils  ont  cru ^  pendant 
«[uelque  temps  ,  pouvoir  le  compter 

'^armi  leurs  élèves.  Un  de  cesSageé 
ks  plus  accrédités  ,  dans  ua  premier 
mouvement  de  dépit ,  s'eft  écrié  en 
l^'oyant  fon  Livre  :  Le  petit  Gueux  t 
Nous  étions  occupés  de  bii  ;  nous  lui 
0urions  fait  faire  Jim  chemin  /M.  l'Abbé 
JSabatier  sdoit  bien  rire  de  leur  éton« 
âement  &  de  leur  fureur. 

*  Je  fiiis ,  &c. 

^  A  Pms  C9  zz  Février  /77jt 
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^  ■  * 

^'Ze  TempU  dé  Gnldc  ,  mis  tn  vers  paar 
r  Hf  .  ÇàlàritaH,  ;,  à  Paris  che^  U  J^ 
Libraire  rut  SaiM  Jacquts  ;  Brockuiie 
«  grand  in 'S^  de  pliis  de  lôOfogts^ 
f  Joëlle  édition  enrichie  de  Gravures  *i 
P^'^  7  iiyres  lofols. 

c V  O  US  eoiinoifer  trop ,  McMafieur-J 
Tcette  ptQdiiâion  briltan^e  &  Xégkt^ 
4e  notre  Philoibphe  k  plus  pf  ofond^ 
'Powr  que  je  vous  entretienne  du 
tond  de^  \àée%  ic  du  plan  même  àt 
l'ouvrage. ,  M.  de  M^mefyuim  le  pif' 
i>lia  aprèsles  Lettres  Perfamus »  ât  l'os 
fut  fur^îs  de  voir  le 'même  écrivain^ 
uqui  avok  prononcé ,  dans  ces  Let^ 
^res ,  des  vérités  fi  utiles  &  fi  neuves^' 
«fibuplir,  en  quelque  forte,  fon  génic^ 
:&  répandre,  fur  un  genre  de  pur  agré- 
ment, foutes  les  rtcheffes  de  rîfiuu^ 
gtnatîon.  Opendant ,  il  faut  Tavoueiv 
^n  y  fent  quelquefois  la  contrainte 
d'un  homme  fupérieur  <jui  ^  luttant 
contre,  lui-même  &  méditant  un  vàt 

Biv 
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-fublime  au  milieu  des  jeux  qui  le  f€f- 
tiennent  y  eft  caché  fous  le  voile  des 
Grâces^  comme  Vétok  Achille  fdus 
«ne  parure  efFéminée.^ 
'  M,,  de  Momïfquieu ,-  dtns  foh  Tïmplê 
'de  Gnide^  n*a  pu  fe  défeiire  de  iètte 
précifion  qui  fortifie  le  raifonnement^ 
mais  affoiblit  ta  fenfibilité;  Cette'  af- 
feûation  d'écrire  par  traits  j  prive  le 
ilyle  gracieux  <le  ces'paffages  infenfi- 
bfes  ,  de  ces  liaifons  délicates  qiti  en 
font  le  charme  &  Hmérêt.  Voîlà  le 
défaut  dont  l'auteur  de  VBfprk  des 
'Loix  n'a  pu  fe  garantir  »  &  que ,  félon 
jnoi ,  M,  Colardeau  a  pallié  avec  toute 
fadrelTe  imaginable..  11  a  "remplacé  ^ 
|>ar  un  coloris  fuave ,  harmonieux  6c 
dou^c ,  la  couleur  un  peu  heurtée  de 
ion  modèle.  Il  a  développé  en  Poète 
,  le  texte  quelquefois  aride  du  Profa- 
téur.  Il  a  Içu  enchaîner ,  par  des  tran- 
fitions  légères  &  naturelles,  la  foule 
de  détails  que  Montçfquieu  sème  avec 
confufion  ,  &  s^tn  approprier  les 
idées  par  une  expreflîon  qui  n'eft  qu'à 
lui.  En  un  mot ,  il  me  femble  que  M. 
Colardeau  a  décoré  le  Temple  dont  M. 
de  Monufquieu  eft  Tarchiteûe^ 
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1  Le  premier  Chant  me  paroît  un 
modèle  de  verfification  :  c'eft  la  Poë- 
ile  dans  toute  fa  fraîcheur.  Au  milieu 
de  la  foule  de  tableaux  que  Ton  y 
admire ,  celui  des  Noces  de  Vulcain  eft 
un  chef-d'œuvre;  je  vais  vous  le 
titer. 

De  la  Déefle,  enfin ,  l'Hymen  involontaire 
^ft  peint,  dans  tout  fon  faite,  aux  murs  dii 

Sanâuaire. 
On  y^voit  tous  les  Dieux  étaler  leiir  fplendeur : 
Vulcain  paroît  moins  fombre ,  &  n'eft  pas 

moins  rêveur. 
Fénûs  y  d'un  œil  mourant ,.  que  le  jour  im-* 

portune, 
Regarde  avec  froideur  fgHégreBe  commune. 
Elle  marche  à  TAutel  d'un  pas  folble ,  in-. 
.   certain* 

Elle  offre  à  fon  époux  négligemment  fa  main  ; 
Et,  parmi  les  apprêts  de  ce  trifle  hy menée. 
Vers   les  Grâces  en  pleuis  fa  vue  eft  dér 

tournée.  • 

.  La  fuperbe  Junon  ,  dans  un  autre  tableau  y 
De  ce  Êital  hymen  allume  le  flambeaiu       ^ 
Elle  donne  aux  époux  la  coupe  révérée» 
VnQ  éternelle  £pi  pair  Fénus  eft  jurée; 

By 
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•    ipfirtt»  : 

jPtus  toin  te  PîeD^BIefTé  (fan  refîis  qw  Faî^ît^ 
jÈnfiraiiie ,  iiopAtîent  ^J^époufe  déf<^e» 
ÎDn  la  voit  >  loin  de  lui ,  s'eofiiir  échevelée» 
Si  ces'  charmes  divins  pouYoieiM:  être  in» 

connus  » 
S5  quêlqo'aîkre  beauté  reflemI>loît  S  W/«w, 
-  On  croiroit  voir  la  Nytophelhterdite  &  eott% 

fufe  . 

Que  Pîmonymt  furprendfe  aux  bords  de 

''   rAréthufc. 

Enfin ,  le  Dieu  l'emporte  fir  la  prefle  éb  fe& 

"  bras.  \. 

Tout  FOlym^  en  tumulte  accompagné  leur$^ 

:  pas. 

Près  du  lit  nuptial  Vénus  efpère  encore    * 

Echapper  à  Tardeur  de  Tépoux  qu'elle àbhorre^l 

£lle  combat,  réfiâe  ;  &»  dans  ce  trouble  heur 
reux^ 

De  fon  voile  agité  fe  relâchent  les  nœuds^ 

11  flotte  dans  les  airs,  &  le  tiffu  s'enti'ouvre* 

$a  gorge  demi-nue  échappe  &  fe  découvres 

Mais ,  plus  prompt  à  couvrir  qu'à  baifer  cr 

beau  fein> 

UépoHx  le  cache  alari^  {bus  fai^doufir] 


JF?Âttx  tombf  k  segret  fur  la. couche  foci^^ 
Que  l'Hymen,  d*un  air  froid,  pour  elle  a 
•  préparée» 

Sur  ce  lîtfnâiheurent,  loin  de  iètner  des  fleurs; 
On  irolt  Yjéfnow  plaintif  Parrofer  defes  pleurs* 
D'un  feu.fombre  6e  jdk^x l'oeil  àtMars  étifi-* 

celle. 
"^kkérét  eft  alors  fi  tonthante  fc  û  belle , 
Que  les  Dieux  attendris  plaignent  fen  em* 
'    barras. 
Xes  Déeflés»  plus  ïola^  s^en  amufent  tour 

bas. 
Enfin ,  df  un  pied  léger  fuit  la  troupe  cilefte; 
Tukaîn^  q«el  doux  moment!  Venus ^  qu*ÎI 

eft  funefte  t 
Du  contour  defridéaiîx  l'Epoux  em^eloppé,/ 
Se  croit  Heureux  £m)s  doute.  ^  »  • .  »  U  eft  déj^ 
'  trompé  1 

-  Quel  ftyle  cbarm#it  j^  MonfievTr  I 
Racine  n'eût  pas  défavoué  de  pareils 
vers.  Le  fécond  Chaftt-  eDmiiieiicé 
par  la  peinture  d'une  Coquette,  ^fr 
Volardeau  réuflît  également  dans-,  feé 
détails  qui  ne  demandent  que  dé  l'fef- 
f  rit  9c  dans  ^eux  ^  exigent  de  lai 

ïeofiWitéi.  ^^ -     •  <  ^ 

B  vj 
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Une  Femme  !.•••  fayei ,  mortels  !  fajerl.,»** 
jamais  :      .    .     •        .     " 

A  tant  de  perfidie  on  n'unit  tant  d*attraks  : 
Des  rivages  Cretois  fur  oes  bords  attirée  , 
Des  jeunes  Gnidiens  elle  marche  entouriez 
Grâce ,  beauté  ^parure,  en  elle  tout  féduit«- 
De  mille  adorateurs  le  tumulte  la  fuit. 
Son  gefte^fçm  coup  d'oeil,  (a  voix  ^  tout  les 
, .  attire. 

iL'un  obtient  un  regard ,  Tautre  obtient  uo 
.    (purire  ; 

£t  celui  que  d'un  mot  elle  a  favorifé , 
S'il  eâ  le  plus  heureux  «  eft  le  plus  abufév 
Aux  Nymphes  de  Finus  qu'elle  infpira  d*a^ 
larmes  !  -   ' 

On  s'emprefle  ;,  la  foule  envfronne  fes  char^ 
mes  ; 

Et  fière  d'un  concours  qui  flatte  fonorgueil^ 

De  la  grotte  facrée  elle  franchit  le  feuil  ; 

plie  entre  r  mais  fbudain  du  fond  du  fanor 

.    tuaire, 

Vénus  s'écrie  :  m  Arrête  l  où  vas-jtu  ,  témér 

Taire  i 
m  L'amour  e(l  dans  tes  yeux  y  L'impoâure  en 

n  ton  cœur, 
j» Viens. tu  fouiller  un  Temple  oii  règne  1«^ 

jtcaadeuxî 
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^{^;Ah!  je  t*en  punirai!  frémis  de- ma  t^ 

»  geance  !  ~  ^    - 

>»  Aflez  &  trop  long-  temps  ta  froide  indifT^» 

»  rence 
I»  A  réduit  tes  amans  &  trompé  leur  efpoir. 
9>  C'en  efl  fait  :  ta  beauté  va  perdre  fon  poUff 

nvoir. 
»  J'en  détruis  le  preftige  >  &  ma  {ufle  colère 
»  Te  iaifie  >  pour  tourment  «  le  vain  defir  df 

M  plaire. 
»  Oui ,  tes  traits  font  changés  y  mais  ton  cœur 

j>ne  l'eft  pas. 
»  Vois  déj.a  tes  amans  abandonner  tes  pas. 
»  Va ,  cours ,  pourfuis  en  vain  leur  troupe 

.  »  fugitive» 
M  Cours  ;  ils  t'éviteront  comme  une  ombr^e^ 

9>  plaintive  ; 
Al  Et  chacun  d'eux  plus  libre,  à  lui-même 

nrenda^ 
i>  Va  payer  tes  méprfs  du  mé^prls  qui  t'ed  dfi; 

Lu  defcrîption  des  mœurs  dé  Sîba* 
ris  eft  admirable  ;  eMe  eft  pleine  de 
détails  qui  réunifient  au  même  degré' 
la  grâce  &  Vénergie» 

Autour  de  Sibaris  ^  lea  campagjae&  ûaAte%. 
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tMIrefift  cte  t&oBi  t&ti$  dé)  m>U[6ns  ibbê^ 

dames: 
USais  un  Me  tilifi>l(ffii  aWfe ,  diems  ces  liéiér^ 
Des  préfens  delà  Terre  &  des  fàyeurs  de# 

'Cieux. 
tSes^  biéns^  loi»  réveiller  ulie  noble  InduârSe; 
Djns  un  honteux  repos  endorniient  ai9  patrie» 
Lès  Citoyens  oîfi(s ,  fe  créant  des  belbins  ^. 
jD'un  sèîte  lié  frhrole  imitent  tons  les  foins. 
Dans  des  métaux  brillans  où  fe  pdnt  leur 

image  , 
On  lés  voit  compoTer  les  traits  de  leur  vifage) 
_Se  couronner  de  fleurs,  parfumer  leurs  che^ 

veux, 
£n  fufpendre  la  trèfle,  en  arrondir  tes  nœuds» 
Xeur  main,  avec  tant  d'art,  &  nuance  & 

colore 
tJn  teint  pâle  &  flétri  que  Tart  flétrit  encore  ;.' 
Tous  ces  mortels  enÇn ,  lâches ,  efféminés  , 
lb*un  éclat  fi  pompeux  marchent  environnés;. 
Tant  de  luxeamolit  ôc  dégrade  leurs  âmes  , 
Que  Tceil  dansSibaris  croit  ne  voir  que  dèf 
i  feninpes. 

La  beauté  fans  pudeur  y  cède  fans  amour  ; 
Chaque  Jour  voit  finir  rèfpoir  de  chaque  jour;: 
Orf'nYfedîetché  pomt  ce  bien:  ^«e  bicn^rar 

prême^ 
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Çeçbtirplaififf  d?a^q^jpi4'âu9  iu9ié  oomnft 

Pn  demanile  ,  oi»  «btî^nc  ,  âii^l'aine  CToii 

louir  l  no»,  mxm  Ami  ;  sud  charme  n'eavi4 

ronne  ^      ■  ■    ^'  \ 

Ne  pr  écède^ne  fuit  les  &year»  qtte  l'on  donoci 
Pn  eâ  btemot  heiir^u]^^  mm  on  tteSi  nùk 

de  plus, 
Çei  déctUi  &  touch^nsj  «es  eooijbats  >^  ce( 

refus  > 
Tous  ces  fetm,  tous  ces  nanEs^  tontes  eaii 

joui&nces^ 
Ce  €o<^^^^  enchanteuf  devenante»,  d'efpé^ 

tances  ;  \ 

Jaiu  de  |y>fBens  beureusi,  avant  rheiH-enÉ 

moment  ; 
Les  doutes  de  l'amanteâc  les  veeuxdeJ'anvanil; 
Cette  pudeur  aimAbieencof  phis  qu^impoi^ 

tune;  i 

Mille  plaiHrs  pour  un ,  cent  conquêtes  pour 

Tous  ces  riens ,  ei^  un  mot^.  dont  rAmpor 
&ît  le  pf  îx  :  l 


j|0        L^JîTKiE  LITTAMjURE. 

%  <JuelIe  propriété  >  (jtrdfe  çléganc* 
d^expreilion  !  Je  ne  puis  tnojMpenfer 
de  vous  citer  encore ,  à  la dp^  de  ce 
morce9u,4;es  vers  qui  peignent  'fi  bien! 
les  dégoûts  &c  rindolence  des  Siba^ 

?i?6?»       ^    ..."     '  ••:    /    . 

Automates  flétris,  fantômes  épuifés» 

Du  poids  de  leur  parure  ils  femblént  écrafés; 

Leur  corps  foible  &  tremblant  s'affaiiTe  fous 

lui-même. 
(Tous  ces  voluptueux,  dans  leur  moUeffe  es^ 

trême , 
Sont  éblouis  du  jour  dont  ils  font  éclairés. 
On  les  voit  fur  leurs  chars  ,  pâles,  défigurés  i 
S*évanouir  au  bruit  de  leurs  courtiers  rapides; 
Au  milieu  des  feflins,  fur  leurs  lèvres  livides^ 
l^urs  mains ,  en  firéimiiTant ,  porti||^  les  cou^. 

pes  d'or. 
Ils  y  burent  Tennuî  qu'ils  vont  y  boire  encor. 
Pour  hâter  le  Soleil  &  la  courfe  des  heures,*' 
Etendus  fur  des  lits ,  au  fond  de  leurs  de- 
•    meures , 

Heureux  de  s'oublier ,  ils  dorment  fous  le 
'     Dais. 

Le  filence  &  la  nuit  regtient  d^s  leurs  palais; 
ILà,  borcés  triftement  de$  mains  de  la  mçikSef 
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Leur  propre  oifiveté  les  laffe  &  les  «pprefFe; 
Brifés  par  le  vepos ,  tourmentés  fur  des  fleurs. 
Ils  s'agitent  en6n>  &  vont  languir  ailleurs.  ) 

.  ■  '       ^ 

,  Ces  citations ,  Monfieur ,  vous  o£» 
frent  des  beautés  de  difFerens  genres j; 
mais  il  me  femble  que  M.  Colardcau 
s'eft  furpâffé  hii-mêmfe  dads  le  Chant 
de  la  Jaloufie.  Que  de  chaleur  I  que  de 
vérité!  Chaque  vers  y  eft  brûlant^, 
& ,  ce  qui  eft  rare  aujourd'hui  ,  ta 
force  du  ftyle  n'ôte  jamais  rien  \  foh 
liarmonie* 

Ifous  marchons*  «•  •  •  Sous  un  roc  crenfé  par 

►    les  ennuis  9 

-Oti  le  plus  noir  flambeau  perce  à  peine  1er 

V,    nuitSj  i'  ' 

lAu  milieu  4es  foupçons  dont^ti  ame  eft 

fàifie, 
A  travers  des  vapeurs  ie  vis  la  Jaloufie. 
Sans  m'efFrayer!,  fa  vue  étonna  mes  regards. 
Oui  9  malgré  l'appareil  des  coupes  »  des  poH 

gnards , 
Son  afpéâ  tne  parut  plus  fombre  que  terrible; 
S/a^  fourde  inquiétude  avoit  un  air  paifible  \ 
Et  la  morne  triaeilej  &;la~  froide  pàlev^j,  .^ 
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*Et  les  (bucis  fecrets ,  &  lesfoîns ,  Se  la  pèof  ^ . 
<£t  k  Yaifie  infomnie ,  &  la  faiiffe  prudence  9 
Cortège  maïïieuretnr^  remouroient  en  filence'^ 
£lle  fouIRa  fur  nous  ;  elle  éteodtt  fa  nuùo , 
lEn  compriina  nos  coeurs,  eh  preflTa  notre  rei%* 
'Ce  mbttftce  far  nos  fronts i'tfppeiantîtenccfiêî 
0  prodige  !  d  terreur!  (^  pouvoir  %^*W 
'  ignore  l      -^  ' 

^^out  prit  autour  de  |iou6  ufi  afpeâ  |^ 
j  ■  affreqir.  ;      "  '  .....•; 

âMUlf  fim^Bimes  ▼ains  »  oiill^  ^peâres  hideuit 
Remplirent  nos  efpritSj  tourme&tènnt  ftài 
âmes',  &c. 

Après  cette  peinture  vive  &  ^af- 
Confiée  ^  il  ne  tient  qu*i  vous  die  rep<>» 
fer  votre  ame  fur  des  beautés  du  genre 
ie  plus  douK  &  le  plus  R9Ïf  ;  car  uo 
des  caraftères  du  ftyle  de  M.  Colar* 
dtaa^  eft  la  naïveté.  Çeft  moins  dans 
fon  imagination  que  dans  Ton  ame 

3'  a*il  trouve  le  charme  de  fa  couleur^, 
refleht  tout  ce  qu'il  peint.  C*étoît 
le  talent  de  Tauteur  de  PhUH;  c'étoi^ 
^eUû  àA  ta  Fontaine^  de  Chaulieu  f 
i'eft  celui  du  Chantre  intéréffant 
A*MIUcïfç.  Voici  des  vers  qu^il  cft  in^ 
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polfible  d'oublier  quand  oa  }es  a  lû^ 
Vne  fois.        r  .  _ 

De  mon  nouveau  bonheur  j'entretins  u^Tri/f/fi 

Pour  foulager  fon  ame  ç.n  fçcret  tourmeméç^ 

fnflruit  de  mes  amours ,  il  faconta-les  fiens,. 

Du  feu  de  fes  récits  j'anio^cai  les  mtens* .  -  - 

Oui»  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  \q  pourrai  kî  redire^ 

Le  Dieu  qui  nnrpiroit  eft  le  Dieu  qui  m'inir 
-  pir«.  * 

9>  Ma  vie,  obfcure  &  fimple  en  fes  évènemens^ 

*  Tient  téM  (6a  intétêc  de  mes  feufe  fèi»< 
Mtimens, 

1» Dit-il;  %  peu  Sidàt  yôfus  dèvea  votis^  atJ^ 

.  étendre.        ^    '  J. 

i»Mes  peines,  mes  plaifîrs,  no  coeur  fidèle 
'*>  &  tendre*, 

nCamlU  Bc  fes  attraits  «  Canalk  &  96^ 
»  amours , 

»  Pes^îoùis  lre»rei»A ..  «  «  VoUà  le  taUean  de 
^  nmesloEiâ-te  '    - 

*  Je  ne  Amroîs  pas ,  I^niîeur  »  &  }t 
youlois  parcourir  avec  vous-  CQttt 
tichc  galerie  de  tableaux  rianf  ^  in^ 
g^aus  ou  paffioQoés;  on  y  trouva  pavf 
tout  ta  fécondité ,  k  chaleur  vraie^ 
&  \,  fi  je  puis  m^exprîmer  aîniî^^Ia 
irancbife  ài  tàit^u  Qa  ircitiendra^  jki 
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fcet  ouvrage  une  foule  de  vers  qut  né 
perdront  rien  à  être  détacKés ,  tels 
que  ceux-ci: 

Ou  Ton   aime   à    l'excès  ^  ou   Ton    c^9 

d'aimer. 
Moins  le  cœur  efi  à  lui ,  plus  il  eft  à  Venus, 
L'indifférence  fuit  un  bonheur  trop  &cil'e. 
Elle  peut  être  mieux elle  eft  mieux  isomme 

elleeft.     , 
Que  4e  momens  heureux  ayant  l'heureos 

moment  ! 
tJn  defir  fatisfait  lui  redonne  un  defir*  ' 

.Un  plaifir  toujours  vif  fuit  l'excès  du  phi-» 
i    fif.  -,     ' 

Tout  dit  Camille  efi  belle  >  &  je  fçals  <{u'ellt 
*    cft  tendre.  ^ 

-  Je  ne  vous  cite  poîht^Monfïeur,* 
les  vers  d'harmonie  imitative  que  Ton 
rencontre  fréquemment  dans  cet  ou-  ^ 
vrage.  Toute  oreille  fenfible  &  bien 
organifée  s'en  laiffera  aifément  frap- 
per. Dans  ce  iîècle  de  raifonneurs  oC 
de  froids  pédants  ;  dans  ce  fiècle  oil 
la  bife  Philofophique  a  tout  féché,  vous 
jr^garderez,Monfieur,ce  nouveau  Ten^ 
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pie  de  Gnide,  comme  un  phénomèneèSon 
auteur  doit  s'attendre  aux  cabales  four- 
des  de  quelc|ues  vieux  rimeurs  honor 
raires  qui  nous  attriftent  &  qui  nous 
gèlent  depuis  fi  long -temps,  &  au 
déchaînement  comique  de  petits  pé- 
dagogues foudoyés  ^  qui  régentent  e!| 
fous- ordre  ,  prennent   leur  purifme 
glacial  pour  le  taft  du  génie ,  &  Ja 
fagacité  inquiète  de  Tenvie  pour  les 
lumières  du  goût  &  de  la  raifon.  Hé- 
jriffés  de  principes  collégiaux  &  de 
vétilles  grammaticales ,  ces  gens  là  ne. 
connoiuent  point  la  fineffe  du  fenti- 
timent  qui  diftihgue  la  touche  de  M; 
Colàrdeau.  Leur  plume  morne  &  dé- 
colorée (qu'on  me  permette   cette 
expreffion)  s'efforcera  d'affoiblir  feç  ' 
fuccès,  &  ne  fera  que  les  augmenter; 
Il  aura  pour  défenfe  fon  propre  ta* 
Jent  &  le  fuffrage  des  connoiffeurs* 
Vainement  a-t-on  déjà  cherché  à  ré- 
pandre ,  à  accréditer  des    opinions 
défavantageufes  contre  fon  ouvrage, 
Xe  çri  public  s'eft  élevé  aû-deffus  des 
^  Tumeurs  impuîflantes  de  la  cabale,  8f 
-  Jes  a   étouffées.    Combien   dcSt^on 
iouhaiter,  qu'encouragé  par  la  ^ivsS&xf^ 
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de  «6t  ouvrage  *,  M.  Colardtaù  re» 
prenne  fa  tradiiâion  de  la  JérufaUm 
CUivrit.  VtTi  ai  lu  qttelç{ues  Chanta 
qui  confervent  toutes  les  beautés  de 
ToriginaK  Faut- il  aue  dé  inHerables 
bîeniéances  de  focîeté  privent  les  lec- 
teurs d'une  acqiiifition  précîeufe  ^  & 
la  Nation  d'un-  nyonumem  \ 

Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  Monfieur ,  de 
.  XzPrlfûiCt  que  M.  Colardtaù  àj>laçée  à 
la  tête  de  Ion  élégante  verfioq.  Cette 
frcfacc  ,  qui  d'ailleurs  eft  bietf  écrite, 
ifeft  pleine  de  fens ,  d'aménité ,  é^  iïh> 
dératipn  &  de  modeftie.  Elle  peint 
routeur  &  le  feit  aimer.  Qu'il  reffem- 
We  peu  à  ces  Littérateurs  arrogans 

3;ui  mettent  Timpudence  à  la  pJi^ce 
es  titres ,  étonnent  les  fots ,  &  n'en 
impofent  qu'au  cercle  obfcur  de  quel- 
ques Philofophes  qui  n'admirent  que. 
ia  Médiocrité,  parce  qu'ils  ne  peuvent' 
€tre  admirés  que  par  elle  1  ^ 

*    Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  z5  Février  lyy^ . 

;  *  L'Edition  eft  très -belle.  Chaque  Chant 
jfil  y  en  a  fept  )  eft  orné  d'une  Eftampe  charr- 
inante.  M.  Monot  a  fait  tousies  Deuins,  & 
^des  Grareurs  liabiles  les  ont  exicutés* 
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LETTRE    III. 

^   Dijinténjftrntnt    çft  la  marqua  I4 

^  moins  équivoque  iCum  granit  ame  ^ 

.conformément  à  ces  paroles  de  tEcri^ 

ture^  DiviriAS  nil  msse 

i  ZHJXI  ;  DifcoUrs  par  M.  Roubaud  ^ 

JDoSeur  en  Droit  :  Brochure  z/r-8^, 

de  quarante-Jix  pages  ;  a  Paris  che:^ 

tes  Marchands  des  Nouveautés  Litté* 

rcdres. 

l-j*èPiDÉMifi  de  la  morgue^philofo^ 
phtque ,  qui  fe  manifefte'  jufques  dans 
le  cnoix  des  fujets  propofes  par  quel- 
ques Académies  9  n'a  pas  gagné ^ 
Monfieur,  tous  nos  Lycées  littéraires*, 
lien  èft  encore  quelques-uns  qui ,  at» 
tachés  aux  bons  principes ,  ne  pré** 
fentent  le  laurier  <ïu'aux  orateurs 
éloquens  &  vertuepx  ,  qui*traitent 
d*une  manière  noble  âéiatisfaifant^ 
des  matières  ,  utiles  ou  à  rinftruâion 
^s  moeurs^  ou  à  la  gloice  d^Letr 
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très.   Le  fujet  donné  par  rAcadémi^ 
de  Montaubaiî  eft  de  ce  genre  ;Jil  fait 
honiueur    au  difcernenifint  .  de.    cet 
illuftre  Corps.  Cet  objet  étoit  trop 
îfhportant  ;    il    àvoit    uKe  liaifon 
t/op  immédiate  avec  les  pr«lBiers 
principes  de  la  morale,,  pour  que  les 
Juges  ^  toujours  prêts  à  récompenièr 
le  vrai  talent,  ri*en  rechercfaaflent  pas 
avec  plus  d'exaâ:itude  l'empreinte  & 
le  cafaâèredans  les  ouvrages  qui  leur 
{eroient  ^dreilés.  .  En  applaudiflant 
aux  difFérens  eflais  qui  parurent  Tan- 
née dernière ,  TAcadémie  n*a  point 
paru  fatisfaite  ,  &  la  couronne  ne 
«*eft  repofée  fur  aucun  des  conten- 
dants;les  eiForts  ont' Tans  doute  re-» 
Moublé  cette  année--  J'ignore  le  détail 
&C[h  luCcès  de  ce  nouveau  combat, 
qui  ne  m'eft  connu  que  par  le  Dif- 
cours  que  je  vous  annonce  ,  &  qui , 
envoyé   trop    tard  à   ce    Tribunal 
Littéraire  ,  n'a  pu  concourir. 

»  Les  richejfes  ne  font  rien  pour  moi  ! 
^  Quel  eft  Thomme,  dit  l'Orateur  en 
^  débutant ,  qui ,  de.  l!abohdance  de 
M  fon  cœur ,  nous  tient  ce  langage  in* 
-y^  çompréhenfiblepourlç  vulgaire?... 

Hli 


hH  décltigne  les  rîchefles .  •  .«••«• 
»  dont  réclat   attire  tant  de  confia 

.  »  dération ,  de  refpeâ  &  d'hoi«ma« 
H  ges  ;  les  richefTes  qui ,  en  afTurant 
>»  a  nos  befoins  tant  de  refTources^ 

4>  offrent  à  nos  paflîons  tant  de 
^  moyens  de  fe  Satisfaire  ;  les  ri- 
v>  chefles  fi  généralement  deiirées  de 
>>  ceux  à  q\ii  elles  ne  font  point 
»  échues  en  partage  ,  fi  chères  à  ^\ 
^  ceux  qui  les  ont  obtenues  du  fort, 
>»  fi  regrettées  de  ceux  à  qui  le  fort 
>f  les  a  ravies  :  cet  homme  les  dé* 
^  daigne  !  Il  fe  fuffit  donc  à  lui-même, 
f>  ou  plutôt  ia  vertu  fuffit  à  fon  boo- 

>»  heur Quel  fentiment  n*a-t-il 

n  pas  de  fes  devoirs ,  fi  ce  n'eft  que , 
»  pour  les  remplir  ^  il  doit  tout  fa- 

.  >»  crifier  ,  &  écarter  loin  de  lui  tout 

.  ^  ce  qui  nourrit  le«  payons  &  mène 
M  au  vice  ?  Quel  fentiment  peut-il 
^  avoir  de  fes  forces  ,  fi  ce  n'eft  * 
>>  qu'il  eft  en  lui  de  dompter  tous  * 
>»  les  appétits  déréglés  de  fon  cœur  , 
>»  &  de  iiipporter  toutes  les  épreuves 
y^  de  la  fortune  ?  IL  e^  grand ,  fiios 
»  doute ,  il  efi  né  grand*  Placez*le 
»  au  milieu  du  vulgaire ,  &t  vous  le 

.  >»  verrez  autant  au-defius  des  autres 
Ann.  i773.ra/fl^//.  C 
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H  hommes  ^  que  ta  vertu  eft  au'defltis 
>»  des  biens  terrcftres.'  Le  DifinUnJfé^ 
>»  ment  eft  donc  la  marque  la  moins 
^  équivoque  d'une  grande  ame^n. 

Vous  entrevoyez,  Monfieur,  dans 
cet  exorde  le  fond  des  idéeis  dont  ie 

•corps  du  Difcours  eft  le  dëveToppe- 
ment.  Dans  la  première»Partie  ^  M. 

:  Roubaui  confidère  le  Dijîntértffcmcnt 
dans  fon  principe  ;  il  fait  remarquer 
le  câraâère  de  grandeur  qui  le  diftin- 
gue ,  en  examinant  ce  qu^il  opire  dans 

'  Vhommt  &  la  manière  dont  il  Cophtt. 
En  reprenai^t  la  première  de  ces  deux 
idées  ,  rOrateur  prouve  que  cette 
vertu  fublime  nous  appnnd  à  nous 
fuffire  à  nous-mêmes.  «  Qiie  penfons- 
y^  hoiis,  dit- il  ,  de. ces  Philofophes, 
v^  fingulièrement  célèbres  ^  qui  fou- 
>»  rioient  dédaigneufement  aux  faf- 
f>  tueufcs  mifères  de  l'opulence ,  fbu- 
»  loient  aux  pieds  Tiniolent  appareil 

»  du  luxe  ,  regardoient  Tor  comme 
>>  la  pouffière ,  fe  couvroient  de  bail- 
M  Ions  &  habitoient  des  tonneaux,? 
y^  Qu'ils  nous  paroîtroient  généreux 

'»  &  grands ,  s'ils  n'étoient  orgueil- 
M  leux  &  vains  !  Tout  vains ,  tout  or- 

•ff  gueillew*  qu'ils  font ,  les  verrons- 

1^  nous  9  fans  une  forte  d'admiration^ 


Ji^fe  réduire  ainfi  -  volontairement  à 
n  Uurs  prapres  forces  ?  Leur  foliic 
H  eâ^elle  la  folie  d^une  ame  com- 
>»  muné  ?  Non  ,  ians  doute.  Eh  tien^ 
♦>  \t  Défintitejfcmcnt  Mms  dépouillera 
♦»  de  même  de  ce  qui  n*çft  pas  Nous  ; 
t>>  il  nous  infpirera  les  mêmes  facri- 
H  fices  ;  il  nous  foutiendra  dans  le 

.  M  même  dénuement  ^  mais  fans  aflfec- 
'^  ter  rhéroïfme  ,  fans  infulter  à  la 
>^  foiblefie  y  fans  s'appuyer  fur  Tor- 
>fgueîl,  fans  appelter  à  fon  fecours 
'>»  les  regards  publics,  fans  s'élancer 

>  hors  -des  bornes^  de  la  prudence  Se 

>  de  la  modération  pour  défier  ôc 
>>  heurter  la  fortune.  La  fageffe  me- 
Vfurefa  grandeur  ;  il  eft  fort  de  fa 
»  propre  force  ,  &  il  iie  demande 
»  pas  à  être  exalté  par  les  paffions  »• 

Le  Dijintireffiment  préfente  encore 
•deiix  traits  qui  mettent  fa  gloire  dans 
•tout  fon  éclat.  «  En  élevant  rhom- 
»  me  au-defTus  du  vulgaire  &  des 
M  befoins ,  il  ennoblit  nos  penfées  ,  il 
*  dépure  nos  defirs;  en  ne  nous^laif- 

>  îant  9  en  quelque  forte ,  que  yel- 
»  ques  vertus  à  exercer  ,  il  en  rend 

>  la  praticjue  fimple  &facile  »».  Je  ne 
-m-étendrai  point  6ir  la  manière  donï 
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rOrateur  traite  ces  deux  objets;  iï 
jparle  avec  force  ,  en  homme  pénétré 
jde  ce  qu'il  avance  ;  &  fouvent  il 
infpire  aes  fentimens   d'efttme. ,  de 
paffion  même,  pour  une  venu  qiû 
devient  le  principe  &  la   bafe  de 
tant  d'autres.   Vous  ferez  fatisfait , 
Monfieur ,  en  lifant  les  détails  ;  )e  m^ 
borne  à  celui-ci.  «  Le  Difintirtffkr' 
p>  ment^^  en  nous  élevant  au-deflus  de 
^¥  l'intérêt  9  nous  met ,  pour  ainfi  dire  ^ 
>»  fiir  la  hauteur  d'oîi  nous  voyons 
/  »»  le  monde,  enfeveli  dans  les  erreurs 
>>  &  les  preftiges ,  fe  repaître  avide-* 
n  ment  de    faux  biens  qui  le   cor* 
>»  rompent  &  l'empoifonnent  :  nous 
»  n'y  refpirons  pas  l'air  que  ce  monde. 
>>  infeâe ,  &  les  orages  qui  l'abattent 
»  fe  forment  fous  nos  pieds.  Oui , 
»  le  fublime  Dcjintéreffement  ne  con- 
»  çoit  que  des  idées  &  des  fentimens 
M  avoues  par  la  plus  haute  vertu, 
"  »  Eh  !  que  demanderions-nous  pour 
»  remplir  notre  ame  de  ces  penfées 
»  &  de  ces  defirs  qui  ne  convien* 
»^nt  qu'à  la  grapdeur,  fi  ce  n'eft 
^  cette  nobleffe  &  cette  force  qui 
'P  caraûérife  l'ame  Difintén^U  ?  »  L  é- 
li^Oiératioii  rapide  des  venus ,  doiit 
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la  pratique. eft  facilitée  par  le  Dèjin'^ 
ureffemcnt ,  eft  dans  l'ouvrage  une 
peinture  vive  &  frappante  qui  porte 
la  convidion  dans  Tefprit  des  lec- 
teurs. 

'Voilà  ce  que  XeDé/intireJfirmnt  opéroi. 
dans  rhomme  ;  mais  comment  l'y  opè- 
re-1- il  ?  Quels  efforts  &  quels  lacrifi- 
ces  cette  qualité  héroïque  exige-t-elle. 
pour  être  acquife  &  confervée  ?  Ce 
lentiment  fublime  eft  rare,  dit  l'auteur,' 
parce  que  ,  pour  s'établir  folidement 
dans  une  amg,  il  faut  qu'il  rejifte  àVat'* 
trait  d^s  richcjjis^jîpuiffant  en  lui-même^ 
aux  pajfîons  diverfcs  liguées  avec  la  cu^ 
fiditi  ^  àla  contagion  des  moeurs  prof*^ 
tiiuéesà  F  intérêt.  L'orateur,  ehiiaet-. 
tant  le  cçeûr  de  l'homme  aux  prife$ 
avec  l'amour  de  l'or ,  fait  fentir  la 
violence  du  combat  qu'il  doit  foute- 
lîîr  pour  triompher.  «  Sans  parler^ 
M  dit-il,  des  vaines  illufions  dont  elle? 
»  nous  bercent ,  (  les  richefles  )  n'èft  ^ 
»  ce  pas  aflez   qu'elfes   tburniffenl: 
»  aux  néceftîtés  &  aux  commodités 
»  de  la  vie ,  qu'elles  préviennent  les 
f>  dangers  &  les  horreurs  de  la  mir 
»  ikrt ,  qu'elles  nous  aftiirent  des  fou- 
>»  lagemens  dans  nos  peines  &  nos 
,  C  ii)        ^ 
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yf  manx ,  qu'elles  nous  prefervent  & 
»  la  dépendance  &  de  FhumiKatioit' 
y>  attachées  à  un  était  moins  fortuné  ? 
}f  N'eft-ce  pas  affez  qu'elles  nous  faf- 
»  fent  jouir  de  tous  ces  avantages  ^ 
H  pour  nous  infpirer  des  fentimena 
»  bieii  éloignés  du  mépris  ?  Faut-il 
>>  ajouter  qu'elles  prêtent  à  la  vertu 
rf  même  jufqu'au  pouvoir  de  répan-' 
>/  are  le  bonheur  ?  Ne  fe^ibierart-il 
^  pas  qu'il  faudroit  être  ingrat  pour 
9^  ne  pas  les  aimer?  Quand  la  raifon 
>>  npus  convaincroit  quei^  s'il  eft  utile 
H  de  les  pofféder ,  il  eft  très-dange-' 
»  teux  d'y  placer  nos  affeÔions  , 
I*  fuivrîonç  •  nous  fes  confeils  plutôt 
p>  que  des  penchans  ii  iiaturels  ?  » 

Après  avoir  confidéré  le  Déjintè^ 
rejjcment  dans  fon  principe  ,  l'auteur 
Fenvifage  dans  ks  effets  ^  il  y  décou* 
vre  de  nouvelles,  four  ces  de  grandeur 
&  d'élévation.  i>  S'il  eft ,  dit-il ,  un 
»  homme  qui  \  dans  le  cours  des  vi-* 
»  ciflîtudes  humaines  ,  conferve  la 
>>  même  énergie  &  la  même  égalité 
».d'ame ,  biens  fi  précieux  pour  nous  , 
>>  &  qui,  dans  l'ordre  des  rapports 
j»  fociaux  ,  d^^oye  le  même  carâc** 
h  tère  de  nobleiTe  Ôc'de  bienfaifancej 
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^  biens  $  précieux  pour  les  autres  , 
»  il  fera  vraiment  grand  parmi  les 
M  hommes  ;  »  &  la  vertu  qui  rinfp.i- 
rera  ,  le  guidera ,  le  foutiendra  ,  fera 
fans  doute  la  vertu  caraâériftique  des 
grandes  âmes  ,  puifqu^elle  réunira 
$c  la  force  qui,  en  paflant  par  toutes 
les  épreuves  ,  s'élève  toujours  au- 
deffus  de  la  fortune  ,  &  la  générofité 

2ui ,  après  avoir  fatisfait  à  la  loi  du 
evoir  ,  s'élève  jufqu'à  la  perfeûion 
du  çonfeil. 

•  L'auteur ,  en  établlflant  que  la  eu*» 
pidité  feule  trouble  l'harmonie  civile 
&  fociale ,  préfente  un  raifonnement 
fimple  6(  lumineux.  »  L'ordre  effefir 
»  tiel  des  aflbciations  politiques  a 
M  partagé  le  monde  en  riches  &  en 
»  pauvres  ,  entre  kfquels  il  a  établi 
»  la  médiocrité.  Je  ne  m'amuferai 
»  point* à  combattre  la  chimère  da 
M  l'égalité  des  fortunes  ,  q^ia  produit 
»  la  chimère  de  l'égalité  des  biens.  Je' 
»  ne  m'arrêterai  p<?int  à  juftifier  l'or- 
»  donnance, légale  qui,  en  deftiftànt 
»  ime  portion  dc§  citoyens  à  l'inflruc* 
»)  tion  des  autres  ,  à  U  défenfe  de  I21 
»  patrie  ,  à  l'exécution  des  loix:,  U$ 
>*fupp0fe  préalgbiQçjçnt  p9ttrviiii  4o 

G  iv 
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$f  richeffes  ,  &  rejette  fur  Tautrepor- 
>^'  tîon  les  travaux  jaurnaliers  des  ^ts  , 
»  les  fervîces  fubalternes,  &  Les  peU 
n  nés  inféparables  de  ces  conditions.  Je 
fi  n'entreprendrai  point  de  prouver 
»  que  toutes  les  claffes  des  citoyens 
if  font  réciproquement  dans  la  dépen-^ 
^  dance  la  plus  étroite  les  unes  des 
>»  autres  ;  que  les  biens  refferrés  ,  ce 
>>  femble ,  dans  les  mains  des  uns  , 
»  deviennent  néceffairement  com- 
9>  muns ,  en  quelque  forte  ,  par  l'é- 
>f  changé  perpétuel  des  fecours  ,  des 
w  falaires  &  des  fervices  ,  par  les 
»  dépenfes  &  la  circulation  ;  qu'éga- 
>f  leth^nt  întéreffés  à  leur  profpérité 
>>  réciproque  ,  ils  participent  tous  au 
>  bonheur  les  uns  des  autres,  &  peut^ 
H  être  d[vec  une  compçnfation  affez 
»  égale  ,  ou  fuffifante  du  moins  pour 
»  qui  fçait  être  heureux.  »' 

L'orateur  fait  remarquer  enfuite 
régalîté  d'aine  de  VhommeDéJintércfftj 
foit  dans  l*^état  d'opulence,  foit  dans 
celui  de  la  médiocrité ,  foit  enfin  dans 
celui  de  la  pauvreté.  Ce  dernier  ar- 
ticle eft  traité  avec  un  ton  de  fentî- 
ment  qui  attendrit  ;  je  vous  citerai 
ce  morceau.  «  Cette  douleur  i^feuiûr 
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9>  ble  9  de  ne  pouvoir  prefque  point 
>»  (e  livrer  à  la  bienfa^hce  ^&  de  n*a« 
»  voir  prefque  rien  Sacrifier  au  bon- 
Whieur  de  (es  frères ,  il  Fadoucit  Se 
'p  par  le  témoignage  de  fa  confcience 
>»  &  par  la  genéroiité  que  fon  état 
H'  comporte.  Sientôt  même  il  excitera 

>  l^admiration  des  hommes  :  la  veuve 
^  qui  ofHroit  Quelques  deniers  au  Tem- 

5»  pie  étoit  u  grande  aux  yeux  de 
>>  Dieu  même  !  Non ,  il  ri*eft  point  de 
h  vertu  qui  excite  en  nous  ^  malgré 

>  nous  mêmes  y  des  fentimens  dad- 
n  mifation,  d^amour ,  de  vénération  ^ 
if  plus  fincèreSy  plus  doux  &  plus  vifs, 

ff  que  le  DcJintircJJcmcnt  du  pauvre 

^  Q[uand  un  pauvre  nous  rapportera 

>  la  pièce  d'or  qu'il  n'ofera  pas  croire 
y  que  notre  charité  lui  deAinoit,  nous 

5>  noui.  écrierons  avec  Molière  :  O 
n  Fer  tu ,  ou  vas- tu  te  réfugier  ? 

,  Les  effets  du  Dijîntérejement  y  par 
rapport  à  la  (bciéte ,  te  aux  qualités 
de  père ,  d'époufe ,  d'enfans  ,  d'amis 
•&  ae  citoyens,  font  développés  en- 
fuite  avec  cette  chaleur,  dont  on  dé- 
£rerôir  un  peu  phis  de  traits  dans  le 
refte  de  l'ouvrage ,  où  l'on  remarque, 
en  général^  plus  de  méthode  fk  de 

Cv 
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ioflefle  quô  de  flamme  &  d'eaergre; 

t'es  JTrais  Princîpts  de  ta  L^Hure  ^  dû 
"  tOrthographt  &  de  la^P'ronbnciaxiofà 
Frânçaife  ^  de  feu  M.  Vidrd ,  revus: 
£?  augmentes  par  M.  Lùneau  de 
Boisjermain  ;  Ouvrage  unie  aux  En^ 
fans ,  qu^il  conduit  par  degrés  dcFà^ 
phdbet  à  ta  conmoiffance  des  règles  ^t» 
la  Prononciation  ^  de  t Orthographe^ 
de  la'Poncîuati&n^  de  la  Grammaire  'Qf 
de  ta  Profodie  Prdnçoife  ^  principal 
liment  deftini  aux  Etrangers^  aux^ 
quels  on  s^ejtpropofé  d^abréger  tïtiidc 
de  notre  Langue  ,  &  giniraltmerit 
adopté  dans  toutes  les  Ecoles  de  la 
.France  ;  in-^S^  deux.  Parties  trente^ 
Jîxfols ,  port  franc  par  la  Poflc  •  ckèjç^ 
Delalain  Libraire  rue  de  la  Çbnudic  . 
Françqife^ 

X-»*AUTEt3R  dlia  oiivragie  pérîo-^ 
dique  eft  (buvent  obCgé  de  revenir 
plufieurs  fois  fur  les  bons  ouvrage& 
^que  le  Public  a  bien  accueillis  ,.  parce 
que  plus  ils  font  utiles,  plus  on  les 
réimprime  ;  plus  aufli  s*attache-t-oa 
à  les  perfeâionner.  Les  vrais  Prin€ip€S. 
dk  hk  iMÎxkrt  et  de:  ^Orthographe  fram^^ 
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foîfe  de  feu  M.  Viard  font  dans  ce  cas. 
Par-tout^  les  Imprimeurs  ou  les  Li-^» 
braires  jfe  font  emprefles  de  les  contre- 
faire ,  parce  que ,  daiîs  tous  lès  lîeui 
oh  cet  ouvrage  a  pénétré ,  ori  a  re- 
connu qu'il  étoit  le  plus  propreà  ini- 
tier les  jeunes  perfohnes  dans  la  con- 
noiflance  des  principes  de  notre  lan- 
j[ue.  Cet  ouvrage  n*eft  compofé  que 
de  quatorze  feuilles  d'impreffion  ou 
de  2x4  pages.  La  première  Partie  renr 
ferme  les  élémens  de  la  prononciation  : 
on  y  apprend  d*aliord  à  Félève  qu'on 
veut  inftruire  ,  à  connoître  la  forme 
'des  lettres ,  les  diverfes  articulations 
que  donnent  les  accens  ^aux  voyelles 
ou  les  voyelles  aux  côhfonnes  ;  lels 
fons  que  produifent  runîoh  (Tune 
Voyelle  &  d'une  confonne  \  d'une 
confonne  &  d'une  voyelle  ^  pti  dp 
deux  confonnes  mifes  de  luite  &  unies 
à  une  voyelle.  Chaque  leçon  eft  fiYi- 
>iç  d*un  tableau  de  mots  de  deux ,  de 
trois  &  dé  quatre  fyVïabfes  qui  renfér- 
meot. les.  fons  différens  qu'on  a  .fait 
J)àfl(ei'  fous  les  yeux  d*un  enfant.  Un^e 
voyelle  unie  à  une  autr^  voyelle  oû 

{)lacée  à  la  fuite,  forme  avec  la  con- 
bnne  oif  la  voyelle  dont  elle^fl:  pré- 
C  vj 
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cédée  ou  fuivre ,  une  ou  plufieurs-fyl^ 
labes.  M.  de  Boisjtrmain^  qui  s'efi  atta- 
ché à  perfeâioimer  les  FrMS  Principes 
A^  M.  ViArd ,  a  fait  un  tableau  de  tous 
les  fons  qui  peuvent  réfufter  de  cet 
alliage  ;  ce  tableau  manquoit  origir 
nairement  à  cet  ouvrage.  Pour  ea 
Vendre  Tenféignement  plus  facile  au 
Renaître  &  à  Telève  ^  l'Editeur  a  mis  à 
,côté  de  chaque  fon  un  mot  qui  fert 
d'exemple.  Ce  mot  met  le  maître  fur 
]b  voye  de  l'articulation  ou^it  doit  fisiire 
prendre  à  l'enfant  qu'il  mffruit»  A  la 
iiiite  de  ces  initruftions  on  trouve  ua 
autre  tableau  qui  renferme  its  nionQ« 
jA^llabes  Qu'il  faut  faire  lire  par  fons 
ieparés ,  oc  nommer  enfuite  tout  d'un 
mot.  U^lève  ayant  paffé  par  toutes  les 
cotions  préliminaires  qui  peuvent  le 
conduire  à  des  leçons  plus  fatisfai* 
iântes ,  on  met  fous  ks  yeux  des  pièces 
deleâure»  faites  exprès  pour  lui  dotv* 
lier  de  nouvelles  idées  ou  lui  rendre 
claires  celles  qu'on  lui  a  déjà  fait 
prendre. 

Comme  il  efl  important  de  bien 
iÇxer  l'articulation  propre  à  toutes  les 
lettres  ,  cette  première  Partie  eft  ter- 
jn^ée  par  un  alphabet  des  confonnes 
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&  voyelles  rangées  fuivant  Tordre 

au'elles  ont  toujours  eu.  On*  y  confia- 
ère  chaque  lettre  dans^  toutes  les  po- 
fïtions  où  elfe  peut  fe  trouver  précé- 
dée ou  fùivie  d'une  Toyefle  ou  d*uiie 
confonné.  A  la  fin  de  cette  Partie,  oif 
à  mis  une  profodie  françoife  dont  1  oB* 
Jet  eft  d'apprendre  aux  j^eunes  gens  à 
•liflinguer  les  fyllabes  brèves  d'avetf 
les  longues.  Cette  première  Partie  eft 
certainement  ta  plus^  sèche  &  la  plu$ 
cTégofitante  pour  lies  élèves  ;  elle  ne 
prlïente  que  peu  ou  point  cf idées 
fuîvieSr^  E'inftruûion  ne  porte  que 
fur  des  fons  détachés  ou  réunis,  dont 
tout  le  réfultat  eft  de  produire  dès- 
mots  qu'il  faut  fçavoir  prononcer  con- 
formément à  l'uf^e^  M.  <fejSc>«yV/«i//^ 
n'a  point  ignoré  inconvénient  de  ces 
leçons  ûérilésr  ;  mai»  il  a  eu  foip  dé 
le  prévenir  autant  qu'il  îe  pouvoir  par 
la  préciilon  y  la  clarté  ,  l'ordre  dans 
lequel  Les  élémens  de  notre  pronon^ 
ciatîon  font  rangés. 

La  féconde  Partie  préfente  un  fond 
d'infiruSion  plus  étendu  &  plus  amu- 
fent  ;  on  y  trouve  une  fuite  de  pièces 
de  îeôure  deftinées  à  donnei  aux  jeu> 
oes  perfonnes  une  défiioition  exaâre  de 
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toutes  les  parties  de  nos  connoîâanf^ 
ces  ,  de  leur  ol>jet,  de  la  manière  dont 
elles  le  reniplilient..On  explique  dan$ 
ces  pièces  de  leôuré  ce  qu^on  enten4 
'  par  Agriculture  ^  Algèbre ,  Anatomie  ^ 
Arithmétique  ,  &c.  On  parcourt  tou« 
tes  les  branches  de  Fhiftoire  des  conr 
npifTances  humaines. 

La  langue  françoife  a  des  règles  fur 
lefquelles  il  eft  de  la  première  impor- 
tance de  préparer  de  bonne  heure  les 
jeuaéi  perfonnes  ;  il  eft  même  plus 
efTentiet  de  les  exercer  à  la  leâure 
dans  une  grammaire  françoife  que 
dans  d'autres  livres.  Pour  initier  d^. 
bonne  heure  les  jeunes  perfonnes  à 
f  étude  de  notre  grammaire^  M.  fêtard 
avoir  réduit  fés  Principes  à  des  règles 
fi  précifes,  qu'il  a  fait  entrer  dans  une 
quarantaine  de  pages  tqut  ce  qu'un 
enfant  doit  fçavoir  fur  la  fyntaxe  de 
notre  langue ,  fur  la  ponftuation  &  fur 
les  figures  différentes  employées  dans 
rimpreflion  ou  dans  récriture.  Dès 
qu'une  jeune  perfonne  lit  avec 'aflu^ 
rance  ,  dès  qu'elle  poffede.  bien  les 
principes  de  la  grammaire  ,  M.  de 
Boi$jermain  penfe  qu'il  faut  lui  mettre 
entre  les  mains  des  livres  d'hiftoire*. 
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Voixt  la  prép^er  à  cette  lefture ,  la» 
féconde  Partie  des  Vrak  Vrincipts  finî^ 
par  une  efpèçe  d'introiduûion  à  cettfcr 
Science  &  à  la  Géographie ,.  dans  la^ 
quelle  întroduaioa  on  trouve  Texpli- 
cation  de  tçus  les  termes  oui  leur  font 
propres:  ce  dernier  coulrsdinflruâion^ 
ijui  eft  une  addition  faite  à  cet  ouvrage- 
par  }A.  de  Boisjtrmain  ^  eft  écrit  avec 
Deaucoup  de  clarté.  Une  attention  infi- 
niment précieufe  que  cet  homme  de 
lettres  aeoe  en  revoyant  cet  ouvrage^ 
c'eft  qiie,  pourfuppléer<kns  tous  les 
pays  les  maîtres  à  lire  fe  pour  donner 
aux  père^  &  mères  la  facilité  d'inilrulrer 
cux-mètîies  leurs  enfans ,  il  a  fait  pré» 
céder  chaque  leçon  d*une  inftruàîote 
particulière  qui  a  pour  objet  de  fixer 
la  manière  dont  on  <loît  apprendre  ât 
Ere.  Cette  inftruâion  abrège  fingu^ 
Kèrement  le  travail  pénible  de  Fenlfet-; 
gnement  des  enfans,^     , 

Un  aviseffentiel  que  je  crois  devoir 
tous  donner ,  Monfieur  ^  c'eft  qu?om 
a  contrefait  à  Bordeaux  ^  à  fïifmes  „à 
Avignon  ,  à  Bouillon  &  ailleurs ,  Lts» 
Vf  ah  Pltncïpes  de  Ta  Lccbire'y  de  IXf'rtho^ 
grapht  &  de  la  Prononciation  fran§oiJl^ 
Dan&  ces  éditions  âirtiyes  ks  Êiuiei^ 
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de  toute  efpèce  fourmillent.  DéiittS^ 
vous  9  Monfieuf  y  de  tous  les  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  C^u^on  vous 
oârira  à  bon  marché.  Le  Libraire  qui 
l^a  contrefait  n^a  eu  d^autre  but  mte  de 
le  vendre  ;  il  s'eft  peu  enibarrafle<^*il 
fut  bien  ou  mal  imprimé.  S^il  efl  des 
livres  oïl  les  fautes  d'impre^Qnfcfient 
d^une  i^onféquençe  daneereufe  ^  c'eft 
iiir-tout  dans  Ceux  qui  tont  deiHnà  i 
feire  connoître  les  règles  de  notre  pro- 
nonciation qui  dépend  preffque  tôu- 
'jours  de  Tortbograpbe.  Si  voits  êtes 
jaloux  de  faire  prendre  à  une  jeune 
perfonne  une  véritable  idée  de  la  pro^ 
nonciation  de  notre  langue»  rejettez 
tous  les  exemplaires  des  Krais  Principes 

?ue  vous  ne  tirerez  pas  dïreéïement  de 
auteur.  Vous  pouvez  vous  les  pro- 
curer très-aifémeht  &  fans  frais.  Les 
deux  Parties  dont  cet  ouvrage  eft  Conl- 
pofé  ne  coûtent  que  36  fols.  Ecrivez  à 
M.  Je  Boisjermain  ^  affranchirez  votre 
lettre  ,  le  port  de  votre  argent  ;  quel- 
que part  que  vous  foye'z,  voits  rece- 
vrez pour  cette  foihme  cet  ouvrage 
port  franc.  La  pofie  ne  fe  c^rge  pas 
du  port  de  l'argent  au-deflbus  de  fix 
livres,  Uni£ez-vous  à  quelques  partie 
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ctfliersde  votre  ville  pour  former  u» 
écu  de  fix  livres  &  en  payer  le  port. 

Fie  dt  M.  de  ta  Lande  Curé  de  Grighy  ^. 
^  dans  le  Diocife  de  Paris ,  &  ancierg 
Profejfearde  Pkilofophie  dans  VUni^^, 
yerfité  de  Caen  ^  mon  en  odeur  de 
Sainteté  le  ai  Janvier  lyjx  ;  par  M» 
Amelint ,  Prêtre  ,  Licencié  en  Droit  ;; 
un  Volume  in^rz  de  prh  dl  deux  cens 
pages  ;  à  Paris  chei  Valeyre  le  jeuni^ 
rue  Saint  Severin;  àCa^n  che[  Leroy  3 
'  à  Bayeux  che[  la  veuve  Briard. 

x'  rançois  delà  Lande  n^c^i  à  Bel  val 
dan$  le  Dioçèfe  de  Çoutances,  le  4^ 
Mars  1736.  S^s  parens ,  d'une  fortune 
très-bori>iéé,  mais  d'une  probité  rare  ^ 
le  fîrent  étudier.  Ses  talens  pour  les» 
Sciences  &fon  goût  pour  la  vertu  fe 
développèrent  de  bonne  heure ,  & 
devinrent  l'admiration  de  its  Maîtres^ 
&L  de  fes  condifciples.  Il  fe  deftina  luî-t 
même ,  dès  fa  première  jeuneffe  ,  à 
l'état  Ecd^liaftique ,  &  ne  s'occupa 

*  Grlgny  eft  fùué  à  cinq  lîeues  de  Paris  fur 
la  route  de  Fontainebleau,  à  la  rive  gauche 
de  la  Seitie centre  les  Paftnlâes  ié  RisScàBi 
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{>lus  que  des  études  qui  pouvoienc^ 
ui  être  utiles  dans  cette  ^carrière, 
La  Philofophie ,  la  Théologie  &  les 
langues  fçavantes  réunirent  toute  {on\ 
application.  Devenu  Profeffeur  à  fpn 
tour.,  il  charmoit  Tes  élèves  autant  p^r 
fa  douceur  &  fa  modeftie  que  par 
fon  efprit  &  ies  connoifTances.  Ea 
1766,  un  de  (qs  oncles,  fur  le  retour 
de  l'âge,  lui  réfigna  la  Cure  de  Gri* 
gny,quef€S  iqfîrmités  l'empâchpient 
de  deffervir  ;  Paroiffe  d*un  revei^u 
très -modique  (mille  francs  par  an 
tout  au  plus  )  ,où  d'ailleurs  il  y  avpit 
beaucoup  de  misèi:^  £c  de  relâcliC'» 
ment;  elle  n'en  parut  que  plus  digne. 
à  M»  de  la  Lande  d'exercer  (on  zèle  &-. 
ia  charité.  Si  vous  lifez  ce  volume, 
vous  admirerez,  Monfieur ,  les  réfor- 
mes qu'il  établit  &  tous  les  moyens; 
qu'il  mit  en  ufage  pour  faire  fleurir, 
la  Religion  dans  le  petit  domaine  de, 
ion  apoftolat. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  frappé  des- 
privations rigouteufes  qu'il  s'impofa. 
Il  s'interdit  pour  toujours  Tufaçe  du 
vin  le  plus  groffier  &  de  la  viande  la. 
)lu$  commune.  Le  lait,  les  fruits  &C 
es  légumes ,  furent  fa  nourriture  p«a^ 


f. 
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dânf  dix -huit  mois.  Au  bout  de  ce  • 
temps  5  ces  mets  lui  partirent  trop  dé- 
licats: du  pain,  de  Teau  &  un  peu 
d*oféiiIe  bouillis  enfemble,  devinrent 
fon   unique  aliment  ;  encore    n'ea  • 
ufoit-il  gue  Sobrement,  &  une  feule 
fois  par  jour.  Lorfqu'on  luireprçfen- 
toit  qu'il  ne  devoit  pas  mener  une  vie 
plus  mortifiée  que  celle  des  pauvres 
de  fa  Paroiffe  :  Jt  leur  dois  taxempUy 
répondoit-il  ;  Dieu  m^a  fait  la  grâce  ' 
J* être  plus  en  état  qu^eux  de  fouffrir  l(t 
pauvreté.  Pai  de  ma  Religion  des  con^ 
noijfances  qiHils  n*ont  pas  ;  il  ejl  bien^ 
jujhque  trouvant  en  mot  plus  dereffour-» 
ces  ,  je  me  réferve  ce  que  ^indigence  a  ds:  • 
plus  dur. 

Ses  auftérités  altérèrent  tellement 
fa  fanté,  qu'on  crut  qu'il  ne  pourroit 
jamais  la  rétablir.  Le  Prélat  rclpeôable  : 
qui  gouverne  TEglife  de  Paris,  craU 
gnant  de  perdre  un  Sujet  qui  faifdir 
tant  d'honneur  à  la  ReHgion,  le  manda^'  ^ 
M  pour  l'avertir  fans  doute  ,  dit  l'au- 
>>  teur ,  de  modérer  un  genre  d^  vie 
»fi  wftère  ;  je  ne  puis  cependant 
n  afliirer  ce  fait^  Un  autre  de  les  amii 
»&  moi,  nous  l'accompagnâmes  à 
>f  Con|[ans  ^  jaiai$  nou$  lui  ïmc^  iaur 


»  recevoir  la  bénédiâion  de  M 
»  chevêque ,  &  qu'il  avoit  eu  1 
»  bleffe  de  n'ofer  la  lui  dem 
»  Quand  nous  apprîmes  qu'à  iî 
w  tour  dans  fa  paroiffe  ^  il  ave 
»  une  petite  réforme  à  fa  nonr^ 
n  qu'il  âvoit  renoncé  au  pain  d 
w  &  qu*iravoit  permis  pendant  i 
M  jours  à  Tes  fbèurs  die  mettre  i 
»  de  lait  avec  fon  ofeille ,  nou 
^jçfturâmes  que  M.  TArchevêi 
»  avoit  confeillé  de  vivre  moii 
>f  tèrement.  » 

L'adouciflement  dont  je  vi< 

S  parler  étoit  tropfoible  pour  r 
es  forces  épuifées  ;  la  fièvre  & 
dropiâe  l'enlevèrent  le  14  h 
1771,  à  rage  de  trente-cinq  ans, 
avoir  donné  durant  fa  malad 
exemples  de  patience  &  de  f( 
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î  comme  un  fot ,  \xn  îmbécille,  un  igno- 
rant. Mais  que  diront -ils  ,  lorfqu'ils 
içaurontque  ce  vertueux  Pafteur  etoit 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit  , 
cfune  érudition  peu  commune  ;  & 
qu'avant  de  venir ,  par  le  zèle  le  plus 
pur  de  la  Religion  ,  fe  confiner  dans 

.  un  village,  il  avoit  enfeigné  avec  éclat 
les  Belles- Lettres ,  &  profeffoit  même 
à^ette  époque  la  Philofophie  dans  la 
cél^èbre  Univerlité  de  Caen. 

UHiftoire  de  fa  vie  fait  beaucoup 
d'honneur  à  M.  Ameline ,  non-feule- 

.  ment  par  les  fentimens  de  piété  dont 

'il  l'a  remplie»  mais  par  le  naturel  & 

.  &  la  facilité  du  ftyle,  par  le  goût  qu'il 
a  toujours  confujté,  par  fon  difcer- 

:  nement  à  ne  faifir  que  des  traits  capa- 
bles d'édifier,  à  rejetter  tous  ces  dé- 

.  tails  n^inucieux  &  fouvent  ridicuks . 

-  que  les  anciens  Légendaires  recueil- 
loient  avec  foin  /&  qui  ont  donné 
matière  à  tant  de  plaiianteriès  de  la 
part  des  Hérétiques  »  des  Philofophes 

.   &  des  Libertins.  -^    1 

te  Marquis  de  Jtfv***  ,  du  t Ecole  dt 
la  Jeuntffs^  en  quatre  Parties  m-i^. 

-  La  Fille  ^  la  Femrrû  ,*  la  Mère ,  en  trois. 

Parties. 
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ix  Ménage  Parijien  ^  ou  DcliU  &  So 
toui  ^  en  deux.  Parties*     - 

J  £  itô  connois ,  Monfieur  ^  aucun 
ces  ouvrages  ;  j'en  ai  feiilemem  r 
le  Profpeaus  imprimé  qui   n'efl: 
long ,  &  qui  pourra  vOus  donner  i 
idée  du  fond  &  du  %ief  de  ceis  écr 

3>  VEceU  de  la  Jeunejfc  rénfèr 
♦•  d'exceliens  préceptes  mis  eii  aôîc 
»  Ton  y  conduit  Télèvé  dèpuii  Vi 
9»  Êince  jufques  &  compris  le  maria! 

>»  La  Fille  ,  la  Femme  ,  la  Mère  : 
!»  genre  de  cet  ouvrage  cft  abfoIum< 
*»  neuf  ;  chaque  Partie ,  relativéi 
»  état ,  en  expofe  hiftoriquement  1 
»  périls  ,  &  fuggère-  les  moyens 
»  les  éviter  ;  à  la  vérité  ,  la  premic 
»  partie  ,  intitulé  la  Fille ,  ne  préfen 
f>  que  les  aventures  d'une  filje  fkit 
»  fans  parler  de  Téducation.  La  i 
»  conde  Partie ,  titrée  la  Femme ,  nioi 
V>  tre  à  la  fois  la  marche  des  quati 
>»  caraôères  les  plus  communs  ,  Tii 
>»  qpnftant  &  Thabitudinaire ,  le  vif  i 
»  le  tempéré-tendre;  les  aventures 
>»  tiaîffent  les  unes  des  autres ,  &  foi 
i>  dans  le  flyle  naïf  de  la  gaîté:  I 
j>  troifieme  Partie ,  où  la  Mire ,  fuj 
H  plée  à  ce  c^vâmanciue  dans  là  ^n 
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i^  mîère  Partie:  toujours  enlmyant 

!"»  un  ;fil  hiftorique  ,  JVn  y  paffe  en 

^  revue  les'  enfans  des  perfonnages, 

»  &  l'on  donne 9  à  cette  occaiion  ^  des 

»  obfervations  fur  les  difFérens  çarac- 

^>  tères^  &  fur  la  manière  de  les  pren- 

»  dre  :  Ton  peut  dire  qu'ails  y  font  tous 

:  »  appréciés  9  &  que  cette  troifième 

n  Partie  cache  ,  tous  Técorce  d'une 

.1^  leâure    amufante  ^   un    excellent 

>>  traité  de  morale. 

>♦  Lfi  Minage  Parijîen  eft  fur  un  ton 
#»  différent  :  c'eft  une  fatyre  ingénkufe 
.  ;itjje  nos  giœurs ,  peut-être  plus  effi- 
la Cace  que  la  morale.  L'auteur    y 
0  prend  le  mafque  de  la  fottife ,  éc 
^  berne,  en  s 'appariant  avec  eux ,  les 
»  fots  maris  j  les  fots  écrivains  ;  il  per- 
>>  fifle  les  femmes  impérieufes  ,  exi- 
>►  géantes  ,  coquettes /libertines.  Il 
»  afTaifoniiefonbadinaged'ailecdoteSy 
.  >»  qui  paroiffentprouver  ce  qu'il  com- 
,^>  bat  ;il  donne  des:v^ers  de  fon  héros, 
•>  quelques-unes^  fes  inventions ,  &c 
w  termine  chaqu^artie  pair  des  notes 
»  curieufes.  Celles  du  premier  vo- 
M  lume  ,  qui  en  forment  le  dernier 
»  chapitre ,  font  relatives  à  tout  ce 
»  qui  pouvoit  y  piquier  la  curiofité, 
9»  Les  notes  de  la  fecoiideTartie  pré; 


♦>  2e  Quiptrdgagnc  ;  c'eft  une 
w  nation  très-plaifante  ;4°.  les 
^  du  héros  aux  aâeurs  des  t 
w  de  la  capitale ,  dans  lefquels  < 
#^  les  défauts  de  chacun ,  en  les 
»  tant  ironiquement  d'y  perfê 
»  5^.  il  eft  encore  beaucoup  c 
»  chofes ,  comme  Tépître  dédi 
n  aux  Sots  ,  &  l'envoi  aux 
^  qui  termine  tout  Teuvrage. 
w  preffion  eft  très  -  foignée  , 
»  rouge  &  noir ,  &c.  On  troi 
>>  exemplaires  de  ces  trois  ouv 
fp  à  Pariâ-^  che:(^  de  Hanjy  le  jet 
v>  braire  rue  Saint  Jacques  y  pris  < 
.»  des  Mathurins  ;  Quillau  Cai 
^  braire  rue  Chrijline ,  au  Magaj 
>>  tiraire  ;    Edme  ,  Libraire  rm 
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L'ANNÉE. 

L  I.T  T  É  R  A  I  R  E. 
L  E  T  T  R  E    I^. 

La  Parîfcïdc  ou  Paris  dans  Us  Gaules  J 
deux  Volumes  in*%^  £  environ  ^.do 
pages  chacun ,  avec  des  Gravures  ;  a. 
Paris  chei  Pijfot  ^  Quai  de  Conti^ 

vis'â'vis  la  defcente  du  Pont^Ncuf.    ' 

LA  Parifcîde  eft  du  nombre  de  ces 
produâions  mixtes  ,  coirnues 
fous  le  nom  dePoërms  enprofe.  Ces 
deux  mots  réunis  forment  une  forte_ 
de  contradiûion  :  car  fans  mefure  il 
n'y  a  point  de  vers ,  &  fans  vers  il 
n'y  a  pas  de  Poëfie ,  prppremenli'dite. 
Ce  raifonnement  fi  finale  fufBra  tou- 
jours pour  détruire  les  fophifmes  dç 
ceux  qui  veulent  que  le  TéUfnaque^ 
foit  un  Poëme  Epique.  Maïs  ce  mêmief 
Ann.  1 773  •  Tome  II.         .     D 
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'tclémaque  (eta  une  preuve  éternelle 
qull  peut  y  avoir  des  ouvrages  très- 
Poëtiques  fans  vers ,  &  qui  rempor- 
tent de  beaucoup  fur  une  infinité  de 
Poèmes  verfifiés,  entr'autres  fur  la 
Hcftriadc  ou  THiftoire  de  HcnriJF  £n 
vers.  Ces  fortes  d'ouvrages  équivalent 
à'une  excellente  traduôion  d'un  véri- 
table Poëpie,  Pour  un  leâeur  qui  ne 

^çauroit    pas   l'Italien  ,  la  JlrufaUm 
jpilivrit  bien  traduite  en  profe  &  le 
Tilimaqw  9  feroient  abfolument  des 
produâions  de  la  même  efpèce'&  du  . 
même  mérite. 

,  Au  refte  ,  Monfieur ,  le  mpdefte 
auteur  de  la  Parifeïdc  prévient  qu'il 
n'a  pas  de  prétentions  à  l'épopée.  Le 
fujet  de  fon  ouvrage  eft  national ,  & 
par-là  très-intéreffant  pour  nous.  Il 
s'agit  de  l'établiffement  de  l'Empire 
François.  Vous  connoifliez  déjà  cer» 
tàine  tradition  qui  compte  au  nombre 
de  nos  anciens  Rois  Francus  ,  fils 
à^ffcc^r*  DifFérens  auteurs  ont  auffi 
donnç  une  /chronologie  de  vingt- 
quatre  Rois  'daulois ,  depuis  le  dé- 
Itige  jufqu'à  ce  même  Francus ,  parmi 

'  fe%icU  it  s*ça  ti:o.uvç  un  noouné  -Prf- 
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fis.  D*après  cette  opinion ,  l'auteur 
fuppofe  que  ce  Prince  pafle  dans  les 
Gaulés  pour  y  être  le  fondateur  d'un 
grand  Empire  &:  de  la  ville  qui  porte 
Ion  nom.  L'idée  que  nous  avons  de 
Pâris^  eft  celle  d'un  Prince  lâche  & 
fans  vertu.  On  remédie  dans  cet 
ouvrage  à  ce  vice  de  caraâère 
dans  le  héros  d'une  glorieufe  en-* 
treprife  ;  on-y  dit  que  Paris  ne  s'eft 
livré  à  une  honteufe  moUefle  que 
pendant  le  temps  de  fa  paflion  pour 
Hilïnt\  qu'avant  cette  époque,  il 
avoit  donné  des  preuves  éclatantes 
de  courage  ;  qu'il  avoit  vaincu  fes  • 
propres  frères  ,  &  même  le  vaillant 
Hcàor.  Il  eft  donc  naturel  que  ce 
Prince ,  dégagé  des  liens  de  l'amour  ^ 
reparoifle  avec  toutes  les  qualités 
brillantes  qu'il  avoit  reçues  de  la  na- 
ture ;  Se  c'eft  ainii  qu'il  éft  peint 
dans  tout  le  cours  de  cette  nouvel^ 
fiaion.  Il  déteftele  fouv^nir  HHéùià^ 
qui  l'a  plongé,  lui  &:  ïa  patrie ,  dans 
une  fi  longue  fuite  d'infortunes.  Il 
fe  Tepréfente  ,  avec  autant  de  doUr^ 
leur  que  de.  regret,  'rimagê  de  la ^ 
temfarel^SMB^y  x]u!U'»V6it  épou^^ 
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iiir  le  Mont  Ida  ,  lorfqu^il  fe  croyoît 
ijé  d'un  fimple  Berger ,  &  avant  qu'il 
fôt  reconnu  pour  le  fils  de  Prium.  En 
'  horreur  à  fa  famille ,  déteflé  de  fes 
concitoyens ,  avili  à  fes  propres  yeux  , 
il  diloit  fç  donner  la  mort ,  quand 
Minerve  lui  apparut  ;  quoiqu'elle  eut 
quelque  fujet  de  refTentiment  fur  la 
préférence  qu'il  avoit  donnée  à  Venus ^ 
en  lui  adjugeant  le  prix  de  la  beauté  j^ 
elle  vient  ranimer  fon  courage ,  pron 
met  4e  lui  rendre  la  vertueufe  (Bnone  ^ 
Ici  apnoiice  enfin  qu'il  fera  le  fondateur 
d'une  ville  pdus  oçujente  que  Troyci , 
&  d'une  Nation  à  jamais  célèbre.  Puis 
elle  découvre  à  les  yeux  les  fertiles 
contrées  9  oh  doivent  régner  un  jour 
it%  defcendans.  L'étonnement  de  Pa- 
ris  eft  porté  au  dernier  degré,  lorff 
qu'un  inilant  après  il  voit  tracé  fur 
{on  bouclier  cette  belle  pfu*tie  de 
l'Europe  promife  à  fa  poftérité.  Ain4 
la  recherche  de  la  belle  (ELnone\  que 
Ffiris  a  fi  cruellement  abandonnée  , 
&  la  fondation  d'un  grand  Empire  ^ 
font  les  deux  fondemens  principau:^ 
de  la  fable  de  la  P^fiïde. 
PârisvL^. d'abord po^.  aflbdés que  : 
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lîx  jeunes  efféminés,  élevés,  à  la  Cour 
de  Priam ,  autour  de  là  toilette  d'fli?- 
tknt ,  Eufcmus  ,  Mancthon  ,  Locuplhs  , 
AmaJittS  ,  Frivolidis  ^  Ilippvmenis. 
Un  vaifleau  Tyriehle  tranfporte  avec 
eux  à  Tembouchvire  du  Nil.  L'Egypte 
avoît  pour  Souverain  un  tyran ,  nom- 
mé Protie.  Le  vertueux  Agénor^  Prince 
iffu  des  anciens  Rois  du  pays  ,  ofe 
faire  entendre  la  voix  de  la  vérité. 
:  Les  Gaules  étaient  alors  la  Sibérie  de 
FEgyptc;  il  y  eft  rélégué ,  ^  Pdris 
s'embarque  avec  fes  foibles  compa* 
gnons  fur  im  des  vaifTeaux  qui  con- 
duit ce  Prince  en  exil.  Il  arrive  à 
Tembouchure  du  Rhodanim  ,  aujour- 
d'hui le  Rhôi^e ,  &  vifite  la  Colonie 
des  Arélates  (Arles)  fondée  patArlétès 
célèbre  Egvptien ,  oti  fe  fixe  le  ver- 
tueux Agenor.  Le  fils  de  Priàm  eft 
bientôt  inftruit  qu'il  fe  forme  de 
nouveaux  établiffemens  d'étrangers  , 
à  peu  de  diftance  de«là ,  fur  les  bords 
•de  la  mer  :  il  fe  peçfuade  que  ce  font 
desTroyens  fugitifs  j^il  y  dirige  fes 
pas.  C'etoit/une  Colonie  floriffante 
qu'avoit  formée  MarJîUis  ,  Phocéen 
d'origine,  qui  lui  avoit  donné  fon 

D  iij 
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tage  les  tranfports  de  fon  père,  qui 
commence  à  ne  pas  défefpérer  des 
promeffes  de  Minerve.  Le  bon  Cébren 
raconte  que  c'eft  aiiffi  Minerve  qui  les 
a  conduits  dans  ce  diéfert  ;  que  l'ai- 
mable Méris,  époufe  de  Zaraïs,  mor- 
tel vertueux  &  humain ,  étoit  deve- 
nue la  compagne  de  la  trifte  Œnone  ; 
mais  que  cette  dernière  avoit  été 
enlevée  par  une  horde  de  Sauvage^. 
Il  n'avoit  rien  négligé  pour  former 
le  jeune  Parijis  à  la  vertu,  &  liû 
infpirer  des  lehtimens  dignes  de  fa 
naiffance.  Ses  foins  n'avoientpas  étp 
infruûueux.  La  belle  Méris  avoit  deux 
filles  ,  Gallie  &  Nah  f  qui  ne  la 
cédoient  à  leur  mère  ni  par  leurjss 
Vertus  ni  par  leurs  charmes,  Parijis 
aime  éperdùment  Gallie  ;  leur  mar 
riage  le  célèbre  par  des  féèes  ,  6ç 
Nais  époufe  Amajius ,  l'un  des  com- 
pagnons de  Paris.  MarJiUis  &  ArlitH  . 
viennent  vifiter  le  fils  de  Pr/tf/72,  lux 
font  préfent  de  douze  foldâts  Troyens 
&  font  alliance  avec  lui.  Paris  leur 
confie  le  projet  qu'il  a  formé  d'aller 
rejoindre  fa  chère  Œnone  &  reconnoj- 
tre  ces  contrées  promifes  àfa  poftérité: 

Div 
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il  leur  montre  le  boiidier  fur  leoueî 
Minerve  elle-inême  a  tracé  les  limites 
de  ce  nouvel  Empire ,  leur  recom- 
mande pendant  fon  abfence  fon  fils^ 
Ccbren  &  toute  l'habitation  de  Vau- 
çlufe.  Il  part  fous  prétexte  d*un  fimple 
voyage  à  Marjillis. 

Dès  que  Parifis  apprend  les  motifs 
'de  Tabfence  de  fon  père ,  il  efl  au 
défefpoir  de  n^être  pour  rien  dans  fes 
projets  ;  il  veut  prouver  qu'il  étoit 
digne  de  partager  fes  travaux  ;  il  oit 
tenter  feul  la  même  entreprife.  To-' 
tonius  ^  ami  de  Marjitlis  ,  &  Bocaris 
frère  à!ArUùs^  lui  amènent  chacun 
cent  hommes  choîfis  ;  Parifis  eft  noni« 
mé  leur  cKef ,  &  tous  prennent  le 
nom  ÀtPariféens.  Ccbren  confent  d'être 
du  voyage ,  fi  Ton  veut  remonter  le 
Rhône  ;  il  affure  que  Tobjet  de  Paris 
étant  de  faire  le  tour  de  ces  contrées 
par  le  midi  &  le  couchant ,  ce  n'é- 
toit  qu'en  prenant  la  route  oppofée 

3u'on  pouvoit  efpérer  de  le  rejoin* 
re. 
Il  feroit  trop  long  de  fuivre  Paris 
&c    fbn   fils    dans    leurs    différentes 
courfes.   Ils  vifitent  la  plupart  des 
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Colonies  établies  dans  les  Gaules  , 
celle  des  Lyôritins  ou  habitans  de 
Lyon  ,  celle  des  Eduens  ou  habi- 
tans àiAutun  5  lés  Montipélécns  ou 
habitans  de  Montpellier  ,  les  TVc?(î- 
fages  conduits  |)ai'  Tolojis  ^  qui  a 
donné  fon  nom  à  la  ville  de  Touloufc^ 
les  Buridigaliens  $C  les  Aiirélicns  ^  an- 
ciehs  habitans  de  Bordeaux  Si  Orléans^ 
&c.  On  trouve  dans  ce  Poëme  des 
defcriptions  très  -  varices  de  chacune 
de  ces  Colonies  &  des  mœurs  des 
peuples.  Elles  donnent  lieu  auffi  à  dés 
allufions  très-agréables.  Par  exemple  , 
dès  ce  temps -là  les  Lyontins  font 
occupés  à  fabriquer  des  étoffes. de 
foie.  L'auteur  fuppofe  que  ces  Peuples 
doivent  cette  belle  invention  à  un  En* 
chanteur  Tiovaxxii  Lugdus  ^  qui  reçoit 
de  Venus  Tordre  de  cacher  fous  des 
vêtemens  les  charmes  de  la  Nynïphc 
qui  $*eft  rendue  aux  vœux  de  cet  amanty 
&  que  ce  fut  alors  qu'il  imagina  cë$ 
étoffes  éclatantes  &  ces  gazes  légères 
qui  ne  rendent  que  plus  piquaiités  Us 
beautés  qif  elles  riecètent.  <"  ■ 

Paris  tejôint  fon  fils  dans  la  iiou- 
yêlie  Troye ,  bâtiè^  fw  1«  plart  de 
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ranclenne  par  Francus  ,  qili  aVôit 
époufé  la  fille  d'une  puiflante  Fée 
nommée  Fitijji.  Il  va  la  confulter. 
Fitijjc  conduit  les  Troyens  au  temple 
de  la  Gloire ,  après  leur  avoir  montré 
en  pafTant  celui  de  Gloriole  ,  où  ref- 
tent  les  gei^s médiocres  en  tout  genre; 

Î^uis  elle  leur  fait  voir  l'ancienne  & 
a  nouvelle  Troye, ,  leur  explique  la 
formation  du  monde ,  l'origine  des 
Fées ,  &c.  Enfin ,  les  Parijctns  arrivent 
au  confluent  de  la  Marne  &  de  la 
Seine  au  rocher  de  Rannthon ,  d'où  ils 
découvrent  un  des  plus  beaux  pays  de 
l'univers ,  habité  par  un  peuple  ap* 
pelle  les  Samothides.  Ici  eft  une  des 
plus  agréables  fiâions  de  cet  ouvrage. 
On  y  apprend  l'origine  de  cette  ef- 
pèce  de  culte  qu'on  a  toujours  rendu 
au  beau  sexe  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire   François.    Dans    les   premiers 
temps  y  les   Samothides  ne  connoif* 
ibient  d'autres  Divinités  que  les  fem- 
mes ,  ou  autrement  les  Néréides ,  qu'ils 
croyqient    immortelles.    C'étoient  , 
félon  eux ,  les  mains  de  ces  déefle$ 
qui  avoient  fufpendu  les  aftres  au 
firmament.^  &  qui  4irigeoiepc  kuf 
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courfe  ;  elles  préfidoient  aux  faîfons  , 
aux  fruits  ^  au:»^  fleurs.  Il  étoit  défendu 
aux  Samothidcs  d'approcher  du  rivage 
qu'elles  occupoient.  La  Seine  étoit 
pour  eux  une  barrière  facrée ,  &  l'en- 
trée des  Mes  9  que  le  fleuve  ceignoit 
en  cet  endroit  de  fes  eaux  tranquilles , 
leur  étoit  feulement  permife  à  certains 
jours  marqués.  Magus ,  fils  de  Dh^ 
Samothis ,  etoit  le  Roi  de  ces  peuples. 
Afluré  qu'il  tpuchoit  au  terme  de  fa 
carrière ,  il  fit  approcher  Sarron  fon 
fils,  qui  de  voit  être  fon  fucceflèur  ;  il 
lui  coçfia  le  fecret  de  la  prétendue 
Divinité  des  femmes.  Civiltfées  Ie$ 
premières ,  elles  étoient  parvenues  à 
commander  en  Souveraines  aux  peu- 
ples de  ces  contrées ,  &  à  leur  per« 
fuader  qu'elles  étoient  des  êtres  d'une 
êfpèce  lupérieure.  Ces  bons  Sauvage.$ 
l'a  voient  cru  d'autant  plus  aifément^^ 
qu'ils  ne  connoiflbient  d'autre  bonheut 
que  celui  dont  elles  les  enivroient  ^ 
lorfqu'oubliant  quelques  inftans  leur 
grandeur  ,  elles  daignoient  condef-^ 
cendre  à  leurs  vœux.  Un  jour  qu'ils 
voulurent  fecouer  le  joug  ^  le  hafard 
fit  que  le  Ciel  fe  couvrit  de  nuage»^ 

D  vj 


84      l^Akkèe  Uttèraihe: 

qu'on  entendit  le  bruit  du  tonnerre  f 
le  peuple  prit  cet  événement  pour  un 
prodige ,  jetta  (ts  armes  dans  le  fleuve  ^ 
&  promitwune  foumiffion  éternelle. 
Magus  finit  par  confeiller  à  Sarron  de 
ne  rien  innover  ,  &  de  fonder  fa 
puiflance  fur  le  culte  reçu.  Mais  à 
peine  eut -il  fermé  les  yeux  que  ce 
jeuiie  Prince  rëfolut  de  brifer  un  fi 
honteux  efdavage.  Paris  lui  confeille 
de  s'affermir  avant  tout  fur  le  trône. 
il  fe  détermine  à  recevoir  la  couronne 
des  mains  des  Déefi!es.On  le  fait  pafiTer 
dans  des  lieux  fdmbres  où  il  eft  témoin 
de  différens  prodiges  capables  de 
l'effrayer.  Il  conferve  fon  fang  froid 
au  milieu  des  plus  affreux  fpeâacles. 
Les  Néréides  délibérèrent  de  le  rete- 
nir prifonnier ,  &  de  choifir  un  autre 
Roi  ;  mais  Luticc  fa  mère  promit  de 
Tenchaîner  à  leurs  autels  par  Tappas 
du  plaifir.  Elle  l'introduit  dans  un 
lieu  dont  Tart  &  la  Nature  for- 
moient  à  Tcnvi  un  fé  jour  délicieux.Une 
double  avenue  de  myrtes  couverte 
d'un  feuillage  épais  »  conduifoit  à  une 
enceinte  fermée  de  rofiers  toufifus,  & 
fi  ferrés  qu'on  ne  pouvoit  les  franchir. 
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Un  rulffeau  ferpentoit  à  Tentour  & 
en  défendoit  Pentrée.  I^èc*  entra 
feule  avec  Sarron  dans  cette  enceinte* 
»  C'eft  ici ,  mon  fils ,  lui  dit-ellé  ^  que 
»  la  nouvelle  Divinité  qui  me  doit 
yt  fuccéder  a  dû  ferendre  ;  c'eft  la  plus 
>»  parfaite  des  Déefles  qui  ait  honoré 
Vf  la  terre  de  fes  regards  :  fa  belle 
>»  ame  ,  defcendue  dii  Ciel  fur  Tare 
»j  Jtlris  5  anime  le  plus  bedli  corps  ;  en*- 
y^  core  embarraffee  dans  cette  étroite 
»  prifon ,  oîi  elle  ne  fait  que  d'entrer, 
»  un  profond  fommeil  Fy  tient  enfe- 
>>  velie  :  mérite  par  tes  relpeûs  qu'elle 
w  daigne  defcendre  jufqu'à  t'aimçr; 
»  ton  bonheur  dépend  de  toi  :  adieu, 
»  cher  Prince  ;  puiffes  -  tu  reffembler 
»  au  plus  tendre  des  pères  !  Voici  le 
»fanft»aire  fortuné  ,  où  le  fils  de 
»  Vinm  va  te  faire  partagerles  plaifirs 
»  des  Dieux  ;  à  ces  mots ,  Lutïct  dif- 
^  parut. 

»  Sarron ,  dans  cet  âge  heureux  où 
>>ramour  eft  Taliment  naturel  du 
»  cœur ,  éprouve  un  trouble  dont  il 
9f  ne  peut  £e  rendre  rii(qn  :  au  bruit 
if  d'une  fym^bonie  agréable  qu'on  eo« 
n  tend  de  loin  ^  une  douce  mélancolie 
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^empare  de  fes  kns  ;  il  de^iit 
nr  rêveur  ;  mais  ^  en  portant  les  yeux 
>f  autour  de  lui ,  il  entrevoit  fur  une 
f^  éminence .  voiiîne  ombragée  d'un 
j^boîs  épais  ^  une  efpèce  de  petit 
I»  Temple  ruftique,fermé  par  de  longs 
»  voilés, dé  pourpre ,  fuipendusà  de 
I»  hauts  peupliers  &  retenus  par  de 
f^  riches  agraffes:  tremblant  pour  la 
^  première^bis ,  il  approche ,  &  l'air 
^  lui  femble  parfume  des  plus  douces 
i»>  odeurs.  * 

*^  >»  Au  ^milieu  de  cette  ejj[>èce  de 
9>  Temple  &  fur  un  lit  de  fleurs,  repo- 
^foit  une  jeun^  Divmité  ;  fa  tête, 
>f  négligemment  renverfée ,  étoit  fou» 
y  tenue  par  des  carreaux  de  duvet; 
»  fa  poitrine  élevée  repréfentoit  les 
9»  flots  agités  par  les  Zépbirs  ;  une 
i>  gaze  légère  la  couvroit ,  &  le  jour , 
♦«qui  ne  perçoit  qu'à  peine  à  travers 
»  cet  afyle  myftérieux  ,  n'y  laiiTpit 
H  entrer  qu'autant  de  lumière,  qu'il  en 
If  falloit  pour^n  deûrer  davantage. 
.  >►  Le  ieune  Prince  ,  faifi  d'ad-* 
#miration  ,  oublie  en  xie  moment 
w  tout  ce  que  fon  père  lui  a  dit  des 
^Nériïdcs'^iï  croit  voir  ia^Déeffe jEfôAe ; 
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êf  fon  cœur,  eacore  plus  que  fes  yeux^ 
>»  le  confirme  dans  cette  idée  ;  il 
n  tombe  aux  pieds  de  la  jeune  beauté  , 
>^  &  le  lit  de  fleurs  oùrepofent  tant  de 
9^  grâces ,  lui  paroît  un  autel  facré  ;  un 
If  laint  refpeâ  enchaîne  là  vivacité  de" 
i>  fes  tranfports  ;  il  veut  parler ,  &  fa 
If  voix  expire  fur  fes  lèvres,  dans  la 
n  crainte  de  troubler  le  repos  de  ce 
w  chef-d'œuvre  de  l'Amour, 
.  »  Eh  !  que  m'importe ,  fe  dit-il  alors 
If  en  lui-même  ,  que  les  Néréides  ne 
nfoient  que  de  fimples  mortelles  ,,fi 
^  mon  bonheur  dépend  de  les  adorera 
i>  De  toutes  les  Divinités  de  nosi 
If  voifins  ,  de  toutes  celles  dont  les 
If  Pariféens  eux-mêmes  nous  vantent^ 
n  fans  ceffe  la  grandeur  &  l'excelf. 
If  lence ,  en  eft-  il  qui  foit  comparable 
»  à  cette  jeune  beauté  ^  Elle  n'eft  pas 
91  Immortelle  ,  je  le  fçais  i  mais  qui 
If  mérite  mieux  de  l'être  ?  &  que  rae^ 
If  fait  à  moi  une  immortalité  dont  je 
>f  ne  pourrois  jouir?  Bientôt,  accablé 
If  du  poids  des  années  ,  rongé  d'infir- 
If  mités  &  d'ennuis^  je-ferois  indigne 
n  d'elle  ;  il  ne  me  refteroit  que  le 
#  ichagrin  de  la  perdre  ;  lain  donc  que. 
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m  la  courte  exifténce  de  tant  de  char^' 
i#  mes  (liininue  en  rien  mon  amcfur^ 
M  }e  le  fens  croître  pair  la  ieuif  idée 
9f  que  les  Dieux  Tont  faite  pour  moi  ^ 
i#&que  notre  félicité  doit  càmineB^ 
I»  cer  9  fubfifter  &  finir  dans  le  même 
i#  efpace  de  temps*  .  .  •  .  Mais  \  ck 
W  mVmportema  folle  ardeur  ?  Puis- je 
»  donc  méconnoître  là  Divinité  à  cet 
v^  afTemblage  de  toutes  les  grâces  ? 
^  Peut  être  mon  père  a  - 1  <^il  été  lui- 
M  même  dansi'erreur  ?  Car  d'ôti  vient 
■^  que  je  fuis  faifi  d'un  faint  refpêÔ  ? 
I»  Pourquoi  ce  trouble  de  mes  fens  ? 
n^  D'où  nait  cette  douce  ivr^fle  qui 
M  me  pénètre ,  &  q^ue  je  ne  pois  com** 
•>  prendre  ?  Ce  voile  importun  m'af^^ 
f>  flige  i  me  gêne  ,  &  ma  main  trem«» 
$>  blante  n'ofip  le  tôucher^  !  Cette 
H  Néréide  eft  foible ,  délicate  ;  je  fuis 
»  jeune,  préfomptueux,  hardi  jufqu^à 
H  la  témérité ,  &  je  me  furprens  moi« 
>»  même  Â  (es  pieds  !  Je  crains  de  lui 
n  déplaire ,  dans  l'infiant  même  où  le 
i»  fommeil  &  la  fotitude  de  ces  lieux 
>>  l'abandonnent  feule  à  mes  tranf* 
f^  ports  !  ...  Ah  !  fi  ce  n'eft  qu'une 
#  fimple  inortelle  ^  U  faut  que  les 
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M  Dieux  aient  au  moins  gravé  fur  fon 
»  front  Tempreinte  de  la  Divinité  ! 

>>  Comme  Sarron  fe  livroit  à  ces 
»  douces  réflexions ,  un  rayon  du 
>♦  foleil,  échappé  à  travers  lesceintres 
»  de  verdure  aùi  ombrageoient  ces 
»  lieux ,  vint  ie  fixer  fur  la  bouche 
»  vermeille  de  l'aimable  Lilia  ;  toutes 
»  les  grâces  parurent  s\  rafTembler, 
»  &  les  rofes  éclore  (ur  fon  teint  ; 
»  foit  qu'un  fonge  agréable  occupât 
»  alors  fes  efprits,  foit  que  cette  vive 
»  lumière  eût  frappé  fubitement  (ts 
»  yeux ,  elle  y  porta  une  de  fes  belles 
.»  mains  ,  laiffant  tomber  l'autre  né- 
»  gHgemment  du  côté  de  Sarron ^  qui 
»  s'en  fàifif^vec  vivacité ,  en  y  col- 
»  lant  (ts  lèvres  enflammées. 

»  k  et  tranfport  inattendu  ,  Litia 
»  fort  du  profond  aflbupiflement  qui 
»  s'eft  emparé  de  fes  fens ,  entr'ouvre 
»  fes  beaux  yeux ,  les  promène  timi- 
H  dément  autour  d'elle»  &,rougiirant  du 
»  défordre  oîi  elle  fe  trouve  9  débar- 
>  »  raflb  doucement  (g  main  de  celle  du 
»  jeune  Prince  ,  qui  iTofe  réfifter  , 
»  pour  U  pprter  ^vec  précipitation 
»f^r  fon  voile  qui  s'éçhappoit>  & 
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>>  fes  yeux  tournés  fur  Sarrony  demeu- 
»»  rent  fixés  ;  fans  doute  que  les  vieilles 
»  Déeffes  l'avoient  infiruite  de  la  di- 
M  gnité  de  fon  être  ,  de  fes  préro- 
v»gativcs  ,  de  Tempire  de  fon  fexe, 
>»  &  du  rôle  qu'elle  avoit  à  jouer; 
^  mais  toutes  ces  belles  ieçons,diâées 
*>  par  la  politique,  font  oubliées  eu  im 
i^  inftant  ;  la  nature  feule  fe  fait  en- 
v^  tendre;  quelques  mots  articulés  fans 
»  fuite  ,  des  regards  incertains ,  con- 
»  duits  par  l'innocente  pudeur ,  font 
w  les  préludes  de  cette  fcène  inté- 
»  reffante. 

»  Le  chef  des  Samothides ,  auffi  itt"^ 
»  terdit  que  Lilia^  ne  peut  trouver  de 
.  >>  mot  pour  exprimer  ce  qu'il  retfent  : 
»il  renferme  toute  fa  }oie  dans  fon 
»  cœur;  mais  {es  yeux  éilflammés  & 
»  les  foupirsJquM  laiffe  échapper,  ren- 
>»dent  bien  mieux  le  fentiment  que 
ff  les  difcours  les  mieux  étudiés  ;  leur 
H  embarras  enfin  étoit  extrême  ,  loti' 
w  que  Lutèce  reparut. 

»  Jeune.homnje  ,  dit-elle  à  Sarron-^ 
»  voilà  la  Divinité  qui  doit  combler 
»  tes  vœux  ;  mais  elle  ne  peut  faire 
»  ton  bonheur ,  que  tu  n'ayes  brûlé 
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»  cet  eacens  à  les  pieds ,  &  juré  de 
»  l'adorer  toujours. 

>f^  Eh  !  qui  pourroit  s'y  refiifer ,  s*é- 
»  crie  avec  tranfport  l'amoureux  fi!s 
»  de  Magus  ?  Je  prétends  de  ma  main 
»  lui  drefler  un  autel ,  &  malheur  au 
>»  Samothide  téméraire  qui  refufera 
»  d'y  fléchir  le  genou  !  Que  le  Ciel , 
»  garant  de* mes  fermens  ,  m'écrafe 
»  de  fa  foudre  ,  fi  je  ne  fuis  fidèle  à 
»  ma  prpmefle  jufqu'au  dernier  inftant 
>>  de  ma  vie  ! 

»  A  ces  mots ,  il  fe  profterne  de- 
»  vant  Lilia  ,  répand  l'encens  fur  le 
»  feu  facré  ,  &  la  fumée  qui  remplit 
«  le  lieu  faint  ^  dérobe  la  retraite  de 
»  Lutice  y  qui  de  ce  moment  difpartit 
»  pour  jamais  ». 

Sarron  époufe  Lilia  ;  mais  ks 
hauteurs  ,  les  caprices  ,  fes  refus 
dédaigneux,  la  lui  rendent  bientôt 
infupportable  ;  il  fe4)erfuade  que  le 
moyen  de  dompter  fon  orgueil,  eft 
de  s'attacher  quelque  Divinité  du 
fécond  ordre.  Il  aime  la  jeune 
Amanthâdé  qui  viçnt  fecretement 
toutes  les  nuits  -aux  fBtei.du  jeune 
Monarque,  Lilia  s'eo  v^nge  çn  faifaat 
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périr  Sarron  &C  (ot^  amante  dans  U 
Seine ,  &  publie  |a  trahîfon  de  oe 
Roi  9  ainfi  que  fon  fiipplice  qu'elle 
attribue  au  Ciel  irrité.  Mais  le  fleuve 
rejette  fur  fes  bords  les  cadavre^  de 
Sarron  &  (TAmanMdc ,  &  Pâtis  prp- 
fite  de  cette  circonftance  pour  défa- 
bufer  le  peuple  de  la  prétendue  Divi- 
nité des  femmes  ,  Se  les  engager  à 
venger  leur  Roi..  Les  Troyens  &  une 

Eartie  des  Samothides  attaquent  les 
)éefles  qui  avoient  encore  une  fac- 
tion puiâante  ;  elles  furent  bientôt 
réduites  aux  extrémités. 

Un  des  morceaux  les  plus  ingénieux 
de  la  Pàrifiidc  eft  la  lifie  des  condi« 
tions  propofées  par  les  hommes  pour 
la  réunion  des  deux  shxts  ,  avec  les 
apoftilles  des  femmes.  La  voici  : 

»Article  premier. 

»>  Les  femmes  a*auront  plvis  d'au- 
M  tels. 

>»(  apo Aille.  )  Leur  toilette  leur  en 
»  tiendra  lieu  ,6*,  s* il  rfefl  plus  permis 
w  de  les  adorer  en  effet ,  on  continuera 
i^  au  moins  de  U  leur  dire. 


Année  1773;  93 

IL 

w  Les  hommes  gouverneront  ,  fe- 
wront  les  loix  ,  compoferont  les 
»  Confeils  ,  &  formeront  ieuls  le 
»  corps  de  l'Etati 

»  (  apoft.  )  Mais  Us  femmes  en  feront 
^  rame  ^  £r  en  dirigeront  les  refforts 
^fecretSf 

I  I  L 

'    »  Elles  vivront  avec  les  hommes 
à»  dans  la  même  habitation, 

»(apoft.  )  Hais  chacun  aura  fon 
»  appartement  fépari  ;  le  plus  décent  ^^ 
H  le  plus  vafie  6*  le  plus  commode  fera 
v^  pour  la  femmf^  ,  (^  c^efi  che^  elle  que 
»  l'onfouper^, 

*       IV, 

^  La  femihe  n'aura  qu'un  homme  ^ 
f^  &  lui  fera  fidèle* 

»  Ç  apoft.  )  S*il  eji  dmahle  ,  &  s*ilfc 
h  borne  à  elle  feule ,  on  verra. 

V. 

f^  L'homme  fera  chargé  du  foin  des 
H-affairesficd'amaâerdesrichctfes.     . 
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»  f  apoft.)  Et  la  femme  (Cen  dijpofcr 
v^àfongri. 

V  I. 


-  H  Tous  les  enfans  feront  en  corn- 

^  inun« 

>^  (apoft.)  Tous  ceux  de  la  femme 
v^  feront  ceux  de  t homme  qui  lui  fera 
n  échu  en  partage  ;  mais  tous  ceux  de 
^  C homme  ne  feront  pas  ceux  de  la 
n  femme.. 

'  »  Les  femmes  prétendirent  encore 
H  continuer  de  porter  les  nônls  de 
#  Déeffes  ôc  de  Divinités  ;  elles  firent 
»>  même  un  article  fecret  du  Traité  t 
n  auquel  l'ÂmbafTadeur  ajouta ,  paffe 
^  f^fans  tirer  à  conféquence  ,  pour  n^avo  r 
^  Heu  que  dans  la  langue  des  Amaris^  & 
»  pour  fignïfier  ce  que  de  raijon. 

»  Telles  furent  les  conditions  fbn- 
»'damentales  de  la  fociété  projettée 
#>  entre  les  deux  sexes  ,  &  dont  on  fit 
»  hautement  la  leûure  au  peuple  af- 
w.femblé.    *  - 

»  Paris  refufa  dé. ratifier  les  apof- 
»  tilles ,  comme  fujettes  à  mille  intcr- 
>»prétations  défavorables  aux  hom- 
H  mes  >  &  qui  pouvoient-devenir  pour 
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»,eux  de  la  plus  grande  importance  : 
»  mais  GallU  ,  Méris  &  Nais  foUici- 
»  tèrent  fi  vivement  en  faveur  de 
»  leur  sexe ,  qu'il  fut  convenu ,  que  , 
»  fans  rien  décider  ni  pour  ni  contre, 
»  on  laiiTeroit  au  temps ,  au  hafard  &c 
»  aux  circonftances,  à  arranger  toutes 
»  chofes ,  &  qu'on  ne  difFéreroit  pas 
»  davantage  cette  heureufe  réunion  ; 
>»  ainfi  chacun  des  deux  partis  croyant 
»  avoir  tout  obtenu  ,  on  ne  fongea 
»  plus  qu'à  jouir  du  préfent.  &c. 

Dans  le  refte  de  l'ouvrage  ,  les» 
Parifiens ,  toujours  conduits  par  le 
fage  Paris  &  fon  fils ,  triomphent  des 
Cdus  Q^  Albion  avoit  foulevés  contre 
cux,&  fondent  la  capitale  de  l'Empire 
François.  Pâj-is  retrouve  enfin  fa , 
chère  QLmnt  parmi  les  Prêtreffes  d'ua 
tçmple  confacré  à .  Minerve, 

Cette  prpduâion  ,  Monfieur ,  eft 
pleine  d'eifprit  ,  d'imagination  ,  de 
defcriptions  charmantes  dans  dîfférçhs 
genres.  }e  n'ai  pu  les  indiquer  toutes. 
dans  cette,  anaîyfe,  lly  en  a.  une  en- 
tr'autres  quç  je  regrette  de  n'avoir 
pii  vous  faire  connQÎtr.e«  Fétijfe^^  cettf: 
pjuiflante  Fée,  ^écauyre.aux  Pmfiem  ^ 
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la  ville  de  Luùcc  telle  qu'elle  doit  être 
dans  trois  mille  ans ,  &  cette  heureufe 
fiétion  donne  lieu  à  une  infinité  de 
détails  plus  intéreiTans  les  uns  que 
les  autres.  On  lit  fur -tout  avec  le 
plus  grand  plaiiir  dans  ce  Roman 
poétique  l'origine  ingénieufe  qu'affi* 

fne  l'auteur  à  la  plupart  de  nos  ufages, 
nos  modes^  à  nos  ipeâactes  dramar 
tiques  9  &c.  &c.  &:c. 

Mort  de  M.  Piron» 

XjiORSQu'au  commencement  de. 
cette  année  je  mettois  M.  Piron  éa 
petit  nombre  des  hommes  à  talens  qui 
nonorent  notre  iiècle^  j'étois  bien  loin 
de  penfer,  Monfieur,  que  nous  fuf- 
iîons  à  la  veille  de  perdre  cet  auteur, 
à  qui  la  force  de  fon  tempérament  pro« 
mettoît  une  très^longue  carrière ,  & 
dont  je  comptois  voir  le  nom  figurer 
un  jour  dans  lesfafles  des  Centenaires, 
comme  il  vivra  éternellement  dans 
les  archives  de  notre  Parnafle. 

jiléxis  Piron  naquit,  le  9  Juillet 
1689,  ^  Dijon ,  cette  Patrie  des  Ta« 
Uns.  des  Sciences  &  des  Arts,  cette 

,      ville 
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ville  étonnante  par  fon  heureufe  & 
fingulière  fécondité  en  Sçavans  .  da 
premier  ordre,  en  Littérateurs  habi- 
les, en  hommes  de^génie  ,  les  Saumai'- 
rcs^  les  la,  Monnayes  ^  les  Nicai/es ,  les 
BouhUrs  ,  les  Bojfuets ,  les  CrébiUons  , 
fcs  Buffons^  &c,  &c,  &c.  Il  eut  pour 
père  AiméPiron  Apothicaire ,  &  pour 
mère  Anne  Dubois ,  fille  de  Jean  Du^ 
boisj  Sculpteur  célèbre,  &  même  ri  Ae. 
Jamais  fily  e  refTembla  mieux  à  Pau-^ 
teur  de  (M  jours  par  les  qualités  de 
refprit  &  de  Tame.  Aimé  Piron  avoit 
un  goût  vif  &  des  difpofitions  rares 
pour  la  Poëfie  ;  il  la  cultiva  ;  mais  il 
ne  fe  fervit  que  du  patois  de  fon  païs  ; 
il  fit  dans  ce  langage  ,  piquant  par  fa 
naïveté ,  une  infinité  de  petits  Poè- 
mes, &  fur -tout  de  NoUs  qui  eurent 
le  plus  grand  fuccès  ;  fa  Mufe ,  qui  fut 
en  vogue  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  ne  pouvoit  fuffire  à  l'avidité  des 
Libraires  &  du  Public.  Il  nV  eut  que 
la  Mannoye  y  fon  compatriote ,  Ion 
contemporain  &  ion  ami ,  qui  le  fur- 
paffa  dans  ce  genre.  Les  Noëls  de 
l'Académicien  François  font  regardés 
Ann.  1773.  To/wtf/t       .fi 
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coinme  les  chelfc-d'oeuvre  de  la  Poëfid 
Bourguîgnone. 

La  iîmplîcité  des  mœurs,  la  droiture 
des  procédés ,  cette  gaîté  franche  it 
loyale  du  bon  vieux  temps  »  que  nous 
avons  perdue ,  formoient  le  caraâèra 
A^Jimé  Piron,  Sa  bonne  humeur  &  fe$ 
feillies  le  rendirent  fucceflivement 
agréable  à  trois  Princes  de  la  Maiiba 
de  Condé  ;  il  en  étolt  recherché  ,  lorf- 
qu'ils  alloient  tenir  à  Dijcy  les  Etatf 
de  Bourgogne.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
Tenues  qu'il  fit  connoillançe  avec  le 
célèbre  SanuuiL^  que  M.  le  Duc  i^ 
Bourbon  avoit  amené  avec  lui.  Un 
jaur  il  fe  paffa  entre  les  deux  Poètes, 
en  préfence  du  Prince  &  de  toute  fa 
Cour,  une  fcène  très -vive  &  très» 
plaçante,  dans  laquelle  Aimé  Piron 
mit  les  rieurs  de  ibn  côté.  L'amour- 
propre  du  Viftorin  en  fut  humilié  ;  il 
ne  pouvoit  pardonner  fa  défaite  à  fou 
vainqueur  ;  mais  ,  difoit  Piron  lui- 
même  ,  un  ami  commun ,  le  vin  de 
Bourgogne,  les  réconcilia  bientôt.  Ce 
fut  pendant  cette  même  Tenue  que 
Sanuuil  fiit  attaqué  à  table  d'une  ce* 
lique  de  MiftHrê.  Aimé  Pircn  vola , 


mais  vamement,  à  fon  feconrs;  u 
^employa  fans  Aiccès  tous  les  (ecret$ 
de  fon  art  ;  il  recueillit  le  dernier 
foupir  de  cet  illuftre  Poëte  Latin. 

Alexis  Pifott  avoît  hérité  de   fon 
père  le  talent  pour  la  Poëfie  qu'il  poiv 
ta  à^un^^i  plus  haut  degré ,  la  fran- 
chife^  la  cordialité  ,  la  bonhommie  , 
paflez^fnoi  c-e  terme ,  le  fel  &  l'agré- 
Hient  de  Tîefprit  :  bien  différent  de  ces 
hommes  remplis  de  fiel  ijui  -courent 
ikns  cefle  ap^ès  la  plaiiknterie  &  qui 
ne  parviennent  jamais  qu'à  être  mé- 
chans  >  il  étoit  né  ce  qu'iU  sWorcent 
ée  devenir  ;  c^eft^-rdire  y  gai,  faillant^ 
cauftique  même,  ians  être   odieux^ 
Jamais  homme  n'a  eu  une  imaginât ioa 
plus  vive  ni  plus  féconde  en  idées 
neuves,, ienbOn3  motis,,  epfyro^prc^ 
reparties;  On  a  comparé  &  converiik- 
tion  à  iuia  brillant  feu  d'artifice  feryt 
avec  rapidité.  Sa  perte  à  cet  é^^rd  eit 
irréparable  pour  ceux  qui  Tont  coimu^ 
U  en  mort  la  nuit  du  21  au  ix  Janvier 
dernier,  %é  de  quatre- vingt -irais 
SËBks  fnc  mois  &c  douze  jowfs.  Siin  père; 
avoit  vécu  quadre-vtngÇ:iibpt^ii5.  . 
La  môUlieiifeides  'JP^e$.X>fr«inaiifi 
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eues  de  M.  Piron  eft  la  Métromantej 
ceft  fon  chef-d'œuvre ,  &  celui  du 
Théâtre ,  en  fait  de  Comédie,  depuis 
Molière.  L'excellence  de  ce  morceau 
qui  eil  achevé,  ne  doit  pas  faire  ou- 
blier fon  Gujiave ,  ni  fes  autres  ouvrât 
Êes  Trajgiques  ou  Comiques  ^  dails 
^fquels  il  y  a  de  grandes  Beautés.  Se9 
Contes  &  fes  Ëpigrammes  obtien«« 
dront  une  place  à  côté  de  ce  que  notre 
langue  poisède  de  mieux  dans  ce  gen- 
re.  Il  a  laifle  un  grand  nombre  d'écrits 
pofthumes,  qu'il  a  légués  à  M.  Rigalty 
de  Juvigr^^  en  le  priant  d'en  être  l'édi'- 
leur.  Ce  travail  ne  pouvoit  tomber 
en  des  mains  plus  habiles  &  mieux 
exercées.  M.  de  Juvigny  eft  encore  uii 
de  ces  hommes  d^un  mérite  réel ,  à  qui 
la  ville  de  Dijon  s'applaudit  d'avoir 
donné  la  naiâ*ance  :  il  unit  à  une 
grande  érudition  les  talens  de  Tefprit 
6c  la  délicatefle  du  goût.  Pluiieurs 
Poëiies  agréables  que  nous  avons  de 
lui,  &  les  deux  Bibliothèques  de  la 
Croix  du  Maine  &  de  du  Ferdicr  qu'il 
#ait  réimprimer  avec  tant  d'additions 
importantes,  juftifîent  cet  éloge.  Tous 
\9$  gens  dç  {lettres  lui  d^maa^nc  d9 
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retrancher  la  profe  déteftable  de  M. 
Piron ,  du  moins  celle  qu'ils  connoif- 
ient,  dans  Tédition  qu  il  donnera  de 
ies  Œuvres.  Ils  efpèrent  auffi  qu'il  la 
fera  précéder  d'une  Vie  de  ce  Poëte  , 
que  la  plume  rendra  très-intéreffante 
par  le  grand  nombre  d'anecdotes  qu'il 
pourra  recueillir ,  &  par  la  manière 
de  les  préfenter.  En  voici  une  qui  eft 
affez  plaifante  &  qui  eft  vraie.  M* 
Piron ,  pxêt  à  rendre  le  dernier  foupir^ 
fe  réveilla  comm'e  d'un  long  fommeil , 
&  tint  ce  propos  :  >i  Foliaire ,  tant 
H  que  j'ai  vécu  ,  n'a  prefque  pas  ofé 
n  m'attaquer  ;  mais ,  je  le  connois  ;  le 
i»  drôle  eft  affez  lâche  pour  m'infulter 
I»  après  ma  mort,  comme  il.  a  fait  à 
1^  l'égard  de  Cré^illon  ^  mon  illuftre 
I»  Compatriote.  J'ai  prévu  fa  bonne 
I»  volonté.  Il  y  a ,  parmi  mes  manuf- 
i»critSy  un  petit  coffret  qui  renferme 
^  cent  cinquante  épigrammcs  en  fon 
>^  honneur.  Si,  quand  je  ne  ferai  plus, 
»  il  décoche  un  feul  tr-ût  contre  moi, 
>>je  recommande  à  mon  Légataire 
f>  Littéraire  de  faire  partir  toutes  les 
»  femaines   une  de  ces  Epigrammcs 

£  iij 
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iTpour  Fernex.  *  Cette  petite  provi- 
if  ûon,  ainfi  ménagée  ^égaiera  y  pen-* 
^  dant  trois  ans^  la  folitude  du  refpec* 
^  table  ^  vieillard  de  ce  canton.^  >^ 
■  Je  fuis ,  &c. 
A' Paris  ce  ^  Mars  //yj. 
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^Anaerion.^  Sapko^^  Bioth  &  Mofchust 
TraduBion  nauvdlt  tn  prafc^  fidvià 
des  Veillies  des  Fêtes  de  Vénus  & 
£iu2  choix  de  Pièces  de  différtns 
Auteurs;  par  M.  At  *  *  *  C*  *  */  ua 
Volume  grand  in-S^  de  pris  de  34)0 
pages  y  avec  des  Gravures^  à.  Pmê 
cl^  le  Boucher  ^  Lîbrairt  Quai  de^ 

JAMAIS  on  n*a  dbnn«  ,  MonHeiif  j^ 
une  colleftion  auflî  complettè 
d'Odes  Anacréontîqiies.  Êe  Volume 
renferme  non- feulement  là  traduâlofi 
des  ouvrages  ^Anacrèoriyà^  SapKo^ 
de  Bion  ^  de  Mojchus ,  &  de  pUis  de 

*  Le  véritable  nom  du  village  où  M.  de  VoU 
taire  fait  fa  réfidence ,  eft  Fernex  dans  le  pais  de 
Gex ,  à  une  lieue  de  Genève.  M.  de  Voltaire 
J'appelle  Fcrneypom  adoucir  la  prononciation^ 
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t^ingt  Epigrammes  de  X Anthologie^ 
mais  d'un  grand,  nombre  de  Poëfies 
erotiques  de  ÇatiUU  ,  iiHoraçt  &L  de 
difFérens  auteurs  modernes^  Latins  &c 
Italiens  ,  tels  que  Jean  Second^  Sanna-^ 
[ar^  Guarini^  Ma nfredi  ^VAhhé  Métaf- 
tafe^  &Cé  La  manière  de  traduire  de 
l'Editeur  eft  fimple,  pure,  élégante, 
telle  en  un  mot  que  le  demandent  la 
plupart  des  Ecrivain^  qu'il  veut  faire 
connoître  à  ceux  qui  fie  peuvent  les 
lire  dans  les  originaux.  L'Interprète  a 
mis  à  la  tête  des  Odes  à^Anacréon  une 
vie  de  cet  illuflre  Chantre  de  la  vo- 
lupté. Il  naquit  à  Téos  ,  ville  &  port 
d'Ionie^  vers  la  féconde  année  de  la 
€inquante-dnquîèmô01ympiade,daas 
le  temps  que  Pififirau  regnoit  dans 
Athènes,  c'eftàdire  environ  cinq  à  fix 
cens  ans  avant  TEre  Chrétienne.  Lés 
Eiirivains  varient  fur  le  nom  de  foh 
père:  il  paroît  certain  feulement  qu'il 
étoit  d'une  famille  recommandable  par 
fes  richefles  ,  pair  {t%  vertus  ,  fur-tout 
par  fon  alliance  avec  Codrus,  Il  étolt 
parent  de  Solon.  PofycraUy  tyran  de 
Samos  ,  engagea  ce  Poçte  aimable  à 
U  rendre  auprès  de  lui  ;  il  le  reçut  avCc 
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diftinaion,&  lui  prodigua  les  marques 
de  la  plus  vive  amitié.  »  Il  lui  envoya, 
)»  quelque  temps  après  fon  arrivée  yi 
^  cinq  Talens  d'or  (plus  de  cent  mille 
»  livres  de  notre  monnoie.)  Anacrhn^ 
^  n'ayant  pu  fe  livrer  au  fommeirpe»- 
f»  dant  deux  nuits,  à  caufe  de  cette  lom- 
j>  me,  la  renvoya  le  lendemain,  en  pro- 
^  nonçant  ces  mots  remarquables  :  il 
v^faut  abfolument  méprifir  &  dédaigner 
j>  tout  ce  qui  peut  contenir' le  gerrhe  du 
>>  chagrin  &  de  t inquiétude,  Pofycraic 
»  lui  demanda  pourquoi  il  lui  avoit 
»  renvoyé  les  cinq  Talens  :  je  hais ,  lui 
»  répondit  Anacréon  avec  une  noble 
.a>  franchise ,  je  hais  unpréfent  qui  mi'eni* 
^  pêche  dt  me  livrer  pendant  la  nuit  aux 
»  douceurs  du  jotnmeiL  »>  Il  y  a  grande 
apparence  que  cette  Hiftoire  ou  ce 
Conte  ont  donné  Heu  à  la  Fable  char- 
mante de  la  Fontaine^  qui  a  pour  titre 
le  Savetier  &  le  Financier. 

L'auteur  de  cette  Vie  cflaie  de  juffi- 
fier  Anacréon  des  excès  que  plusieurs 
écrivain^  lui  attribuent.  Il  prétend  que 
ce  Poëte,  qui  a  fait  des  éloges  paffion* 
nés  de  Bathylle  ,  de  Cléobulc  ,  de 
Smerdias  ^  de  Mégijle  ^  n'a  cependaot 
yeffenti  pçur  eux  que  de  l'amitiç.  U 
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Rapporte  cette  belle  exclamation 
'ûElUn^  fi  favorable  à  ce  modèle  des 
auteurs  erotiques  ;  que  pcrfonne  ;  au 
nom  des  Dieux  ,  ne  calomnie  le  Poète 
de  Téos  ^  &  ne  Caccufe  d^ intempérance  & 
]<P incontinence  !  h^  Tradufteur  Fran- 
!çois,  pour  prouver  que  fon  fentîment 
n'eft  point  un  paradoxe ,  rappelle  que 
Platon  a  appelle  Anacréon  du  nom  de 
Sage  ,  &  que  Fontenelle  9  dans  fes 
Dialogues  des  Morts  ^  lui  fait  rempor- 
ter le  prix  de  la  fageffe  fur  le  fameux 
Arijlote. 

•  »  Perfonne  n'ignore  ce  que  ^tjïip^ 
»  parque^  tyran  d'Athènes  ,  en  faveur 
y>^(i^ Anacréon;  il  lui  envoya  une  galè- 
»  re  à  cinquante  rames,  &  des  préfens 
»  magnifiques.  Ce  Poëte  demeura  au- 
»  près  de  ce  Ppnce.environ  fept  ans  ; 
»  il  jouiflbit  de  tous  les  avantages  & 
»  de  tous  les  agremens  ;  fa  vie  étoît 
»  délicieufe  ;  aulïi  préféroit-il  Athènes 
»  à  toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce, 
»  à  caufe  de  la  délicat effe  ,  de  la  dou- 
»  ceur ,  de  Taménité  ,  de  la  poUteffe 
»  des  habîtans  qui  cultivoient  &  eftî- 
»  moient  la  Poëfie.  Pendant  fon  féjour 
»  daas  la  capitale  de  l'Attique  y  il  eut 

E  Y 


»rpour  amis  infimes,  ^pPf^^/P^  % 
»  Pythagon^  \e  UièitQVX  Dimocidc^^ 
»  Simônidt  ,  Chérih  ,  &  pluiieurs 
3»  autres  grande  Hommes.»  A  Tâge  de 
Giiarante*>qualre  ans  il  retourna  dans 
fa  patrie,  R  faîfoit  fes  délices  d'une 
petite  maifon  de  campagne  fîtuée  aux 
portes  de  la  ville ,  d'où  Ton  décoii- 
vroit  la  mer  Egée  &  qui  dominoit  fur 
plùfieurs  ifles.  fl  s'y  livrok  à  la  Poëfîe, 
aux  travaux  de  la  campagne  ;  il  pr^- 
fidoit  aux  vendanges ,  goutoît  le  bon- 
heur, &:  le  faifoit  goûter  à  ceux  qui 
Fenvironnoient.  Sans  ambition ,  fans 
jaloufie,  fon  ame  étoit  noHe,  élevée, 
fon  imagination  riche  ,  fleurie.  On 
prétend  que  dans  fes  dernières  années 
il  fe  nourriffoit  de  raifins  fecs ,  & 
qu'un  pépin,  arrêté  dans  fon  gcfier^ 
le  fuffoqua.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-cinq  ans.  »Sa  pompe  funèbre 
^  fut  magnifique  ;  on  lui  éleva  un 
»  tombeau  &  une  ftatue  à  Téos.  On 
H  trouvoit  fouvent  dans  fa  Patrie  des 
^  tableaux  &  des  médailles  qui  le  re- 
>f  préfentoient.  Du  temps  AdPaufanias 
»  on  voyoit  encore,au  milieu  de  la  cita- 
»  délie  d'Athènes ,  la  flatue  de  ce  Poë- 
^  te,  placée  à  côté  de  celle  de  Péridis^ 
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Il  iX'après  les  Médailles  antiques^  on 
s»  reconnoît  xs^Anacrion  avoit  une 
>»  phyfionomie  fine ,  délicate  j  avec 
»  une  certaine  gravité ,  mêlée  d'une 
»  douceur  aimable ,  d'une  candeur  in* 
»  génue  9  d'un  calme  délicieux.  Son 
»  extérieur,  fes  yeux  fur-tout  pleins 
>>  de  feu  déceloieht  la  fineffe  de  fon 
j^efprit,  la  gaîté  de  fon  caraftère  , 
i^fon  penchant  pour  l'amour  &  les 
»  plaifirs  :  il  étoit  impoilible  de  ne  pa^ 
»  aimer  Anacréon.  Ce  Poëte  compofa 
^  des  Chanfons  à  boire ,  des  Pièces 
f>  erotiques^  des  Elégies,  des  Hymnes^ 
»  des  Epigrammes ,  des  Poëfies  Ana- 
»  créontiques,  ainfi  appellées  du  nom 
n  de  leur  auteuf^  un  Poëme  fur  l'amour 
»  SUlyffc  pour  Pénélope^  un  autre  in- 
^titulé  h  Songe.  Il  avoit  encore  fait 
»  des  vers  fur  la  Médecine,  &c.  Ses 
w  Çdes  feules  &  quelques  Epigram- 
»  mes  parvenues  jufqu'à  nous,  fuffifent 
n  pour  l'immortalifer.  » 

Au  lieu  d'accompagner  fa  traduc- 
tion de  notes  sèches  &  grammatica- 
les ,  l'auteur  de  ce  Recueil  a  préféré 
d'offrir  à  fes  lefteurs  des  morceaux  de 
Poëfies  analogues  à  chaque   Pièce  , 

E  vj 
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puifés  dans  différens  Poètes  François;; 
Par  exemple ,  il  rapproche  de  TOde 
àiAnacrion ,  qui  a  pour  titre  Y  Amour 
^mouillé  ^  l'imitation  charmante  qu'ea 
a  fait  notre  divin  la  Fontaine  : 

J'étois  couché  mollement. 

Et  contre  mon  ordinaire  »  &c» 

Je  vais  vous  citer,  Monfieur,  une 
autre  Ode  ,  avec  Fimitation  ,  par  le 
célèbre  la  Motte.  Ces  deux  Pièces  fer- 
virent  à  vous  faire  connoître  en 
même-temps  le  ftyle  du  Tradirfteur 
&  la  manière  dont  le  Poëte  François 
a  fçu  embellir  Anacréon. 

O    D    E      I  V, 

»  Couché  mollement  fur  le  tendre 
»  myrte  &  fur  des  feuilles  de  lotos , 
»  je  veux  boire  à  mon  gré.  Que  l'A- 
M  r  our  ,  fon  manteau  retroiifle  fur 
>►  l'ép  lule ,  me  verfe  du  vin.  Le  cercle 
»  de  la  vie  roule  comme  un  char  ra- 
»  pide.  Il  ne  refte  de  nous,  après  notre 
»  mort,  qu'un  peu  de  pouisière.  Pour- 
»  quoi  couvrir  de  parfums  ma  tombe? 
»  Pourquoi  faire  des  libations  inuti* 
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'^  les  ?  Parfume-moi  plutôt  tandis  qu^ 
H  je  refpire  encore.  Couronne -moi 
»  de  ro(e$  :  appelle  ,  &  fais  venir  ici 
^  ma  maîtrefle.  Je  veux ,  ô  Amour  , 
»  chafler  toute  inquiétude  &  defcen- 
f>  dre  en  danfant  chez  les  Morts. 

Couronnons-nous  de  fleurs  nouvelles  , 
Nous  en  verrons  bien-tôt  Téclat  s'évanouir  r 
Profitons  du  Printemps  qui  pafTera  comme 
elles  ; 

L'âge  nous  prefle  d'en  jouir. 

Hâtons-nous ,  tout  nous  y  convie  ; 
SaififTons  le  préfent ,  fans  (bin  de  l'avenir  ;  ^ 
Çtaignon»  de  perdre  un  jpur  ^  un  infiant 
d'une  vie 

Que  la  mort  doit  fi-tôt  ânir.^ 

Sa  rfgueur  n'épargne  perfonne  ; 
Tout  l'efFort  des  humains  n'interrompt  pa^ 

fes  loix  : 
JEt  de  la  même  faulx  la  cruellemoiffonne 

Les  jours  des  Bergers  6c  des  Rois.. 

Si  -  tôt  que  ,  froids  &  vains  fantômes  l 
Des  fleuves  redoutés  nous  toucherons  Ic2|f 
bords  j 


K^us  n'aurons  plus  d'/m  dans  ceis  fombrd^ 
Royaumies  ; 
11  n'e0  point  d'Amour»  chtzi  \^y  yb>xi%\ 

Oiv  n*y  fçak  plus  chanter  ni  rire  i 
Us  n'ont  plus  ce  ne£tar  qur  comble  ici'  no^ 

voeux, 
Ces  feffins  pii  des  Rois  contrefaifantremplrc^ 

Nous  nous  croyons  plus  heureux  qu'eux* 

Des  jours  que  la  Parque  nous  file  ^ 
Confacrons  donc  le  cours  à^Cyf  m»à  BaccHus  { 
Eh  !  que  faire  fans  eux  d'une  vie  inutile  t 

U  vaudrpk  autant  n'être  plus* 

H  eft  fingulîer  que  la  Motu\  qut 
ordinairement  avoit  fi  peu  de  molleffe 
&  de  douceur  dans  le  ftyle ,  ait  pu 
produire  des  vers  aufli  coulans  ,  & 
même  auffi  harmonieux.  Il  n*y  a  quç 
plus  heureux  qiieux  &  le  dernier  vers 
où  Ton  reconnoiffe  cet  auteur.  //  vau^ 
droit  autant  r^ être  plus  a  de  la  féche-, 
reffe  ,  de  la  froideur  &  de  la  dureté. 

Les  Traduâions  en  vers  par  Gacon^ 
qui  font  réimprimées  dans  ce  Volu- 
ifte  ,  ne  font  pas,  à  beaucoup  près  , 
toutes  également  heureufes  ;  mais  il 
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y  tti  a  phifieurs  d'agréables,  tfoné 
TEditeitr  n'a  point  fait  ufage,  cntr'au^ 
très  celles  que  je  vous  citai  Pannér 
die«mère  qb  voa&  rendant  compte  ddf 
ki^  tradii^ion:  ds'  M^  d&  Sivry. 

Dans  l'article  des  Poêliez  de  Saphù^ 
Foo  s'attend  bien  à  trouver  ,  &  I'oa' 
trouve  effeâivement  Tin^itatioa  6^ 
ôxeuie  de  BmUauri 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  feulcf- 
foupire  ,  &€• 

Mais,  après  la  rraduâionen  profe  dé^ 
l^IfymfH  à  Finu& ,  on  aùrois  pu  rap^ 
porter  une  très- bonne  tradudion  en- 
vers.de  la  mâme  Hymne  ip^r  M^Blî/i^ 
de  Sainmore.  le  vs^is  fi^ppléer  à  cette 
omiffipn  ;  voua  jugerez  ,  Je  crois  ^ 
Monfieur,  que  cette  Piècç  étoit  unç 
des  plus  propres  à  orner  la  colleftion 
du  nouvel  Editeur. 

O  toi ,  fille  de  l'onde,  aîmabîe  Ehchanterefl^ï. 
Qui  m'infpiras  les  plus  beaux  airs  \ 
Toi  qui  pour  Temple  as  TUniverS  , 
Charmante  &  trompeufe  Déefle  ,, 

O  Vénus ^  fi  jamais»  du  ièin des Imm'ortels ,; 
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Senûble  aux  fons  d*un  luth  harmonieux  9i 

tendre. 
Tu  fouris  à  mes  chants  &  te  plus  à  m'entendre; 
Si  l'encens  que  ma  mainbr&le  fur  tes  Aut^bj 
T'a  du  trône  des  airs  fait  quelquefois  deC 

cendre , 
Ke  fois  pas  inflexible  à  mes  triftes  accens  : 
Aujourd'hui  j'ai  befoin  de  toute  ta  puiflatice* 
Reviens,  belle  P^énus  ;  fans  toi,  fans  ta  pré- 

fence , 
Je  ne  puis  réfifter  aux  maux  que  je  reflens. 
Viens,  telle  qu'autrefois  deux  jeunes  tour- 
terelles 
T'ont ,  dans  un  char  brillant ,  conduite  près 
de  moi  :  ^ 

Tu  commandas  à  ces  oifeaux  fidelles 
De  me  laifTer  feule  avec  toi. 
Alors,  avec  un  doux  fourire  : 
\tSapho^  que  me  veux-tu  ?  Parle,  &,  dans  ce 

»  moment , 
»  Je  te  vais  accorder  ce  que  ton  cœur  defire. 
uFautril  récompenfer  Theureux  &   tendre 
»  amant 
»  Que  tu  chéris,  &  qui  pour  toi  foupire  \ 
»  Faut-  il  punir  un  inconftant  i 
M  Ou  bien  faut-il  à  ton  empire 
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))  Soumettre  un  cœur  indifférent  ? 
»  Si  quelqu'ingrat  méprife  ta  tendrefle, 
t»  Il  va  brûler  pour  toi  du  plus  funefte  amour  ; 
»  Et,  s'il  te  fuit ,  tu  le  verras  fans  ceffe 
a>  Avec  ardeur  te  pourfuivre  à  fon  tour. 
b  Si  ton  volage  amant ,  épris  pour  d'autres 

M  charmes , 
S)  A  rompu  ces  liens  qui  faifoient  ton  bonheur^^ 

»  Bien-tôt  9  touché  de  tes  allarmes , 
»  11  viendra  plusfoumis  te  rapporter  fon  cœur# 

j>  Mais  fi  9  toujours  tendre  &  fidelle , 
i}  Ce  mortel  te  rend  feule  heureufe  fous  ùl 
»  loi  ;      , 
9>  Alors  9  d'une  chaîne  étemelle  9 
n  Je  vais ,  Sapho  ,  l'unir  à  toi. 

Belle  Finus ,  reviens  encore  ; 
Accomplis  ta  promefle,  &  fais  que, dès  ce 
jour. 
Le  perfide  amant  que  j*adore, 
Aufli  tendre  que  moi ,  revienne  en  ce  féjouf 
Calmer  Tennui  qui  me  dévore , 
Et  me  jurer  un  éternel  amour. 

Cette  traduûion,  quoîqu*affez  libre, 
réunit  le  mérite  de  retracer  fidèle- 
ment le  fens  deToriginal  à  celui  d*uae 
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verfification  pleine  d^élégance  &  dtf 
facilité. 

Vous  lirez  avec  plaifii*  dans  c« 
Volume  pluiieurs  auttes  traduâtons 
de  quelques  Pièces  Anacréontîques 
de  CatulU  &c.  d'Horace^  par  M*  Rigcl^ 
di  Juvigny.  Elles  refpirent  toutes  les 
grâces  des  auteurs  qu  il  imite.  Comme 
la  plupart  ont  éié  inférées  dans  les 
différentes  années  de  VAlmana^h  da 
Mufcs.^  je  oe  vous  en  citerai  aucune; 
mais  on  aime  à  les  retrouver  dans  ce 
Recueil  pour  les  coîïiparer  aux  deuk 
auteurs  Latins. 

Je  n'aurois  pas  voulu  dtie,  parmi 
les  traduâîons  desPoëfies  oe  différens 
auteurs  ^  TEditeur  nous  donnât  cette 
Çièce  de  GuarinL  h  Lycoris  fit  préfent 
»  à  Battus  d'une  rofe  délicieufe.  L'in* 
»  carnat  de  (^s  joues  devint  alors  fi 
>t  vif  &  fi  charmant ,  qu'il  femblolt 
5>  que  c'étoît  une  rofe  qui  offroit  une 
y^  rofe.  Pourquoi  ne  fuis-je  pas  digne, 
»  s'écrie  Battus  en  foupîrant ,  de  pof- 
f>féder  cette  rofe  enchanterefle  qui 
»  m'en  préfente  une  autre  ?  »  Toutes 
ces  gentlUeffes  font  un  peu  trop  Ita- 
liennes. Il  y  a  bien  loin  de  ce  faux  belr 
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efprît  aux  grâces  fimples  &  naïves 
du  Poëte  de  Téos. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfiènr ,  cette 
coUeaian  eft  très- curieufe  ,  très- 
agréable  ,  très-  foignée.  La  partie  ty* 
pographique  eft  exécutée  avec  ma- 
gnificence. Il  y  a  une  vingtaine  de 
vignettes  parmi  lefquelles  il  s'en  trou** 
ve  de  charmantes;  elles  font  toutes- 
deffinées  par  le  célèbre  Eiftn\  &  très-r 
bien  gravées  par  M.  Majfard. 

Le  Bon  Fils  ,  Comédie  en  un  acte  &  en 
profe ,  mêlée  d^ Ariettes  ;  par  M,  de: 
Vaux ,  la  Mujique  de  M\  Philidorf^ 
npréjentée  pour  la  prenùïrt  fois  pM 
tes  Corr^diens  ordinaires  du  Roi  ,  tt 
lundi  II  Janvier  lyji;  à  Paris  chê:^ 
la  veuve  Duchefne  Libraire  rut  Saine 
Jacques  ^  Brochurt  in  -  8^  de  Sa 
pages. 

tJ  I  toutes  les  Pièces  repréfentées  à 
la  Comédie  Italienne  reflcmbloient 
à  celle-ci  ,  on  pourroit  efpérer  de 
iroir  les  ef'prits  févères.  fe  réconcilie^ 
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avec  ce  genre  de  fpeâacle,  &  ce  Théâ* 
tre  deviendroit  une  école  de  bonnes 
mœurs.  Le  fujet  du  Bon  Fils  eft  très- 
intéreffant,  ainfi  que  l'annonce  le  titre. 
Antoine  Majf'on  eft  un  brave  Grena- 
dier qui  revient  voir  fes  parens  &  une 
jeune  fille  nommée  Thérhje^àoïti  il  étoit 
amoureux  avant  de  partir  pour  Tar- 
mée.  Il  a  fauve  la  vie  dans  la  dernière 
Aftion  au  fils  de  fon  Colonel;  le  père, 
en  reconnoiffance  de  ce  fervice ,  lui  a 
fait  préfçnt  d'une  fomme  de  dix  mille 
écus  avec  fon  congé.  La  Seigneurie 
du  village  à^Antolm  eft  à  vendre  ;  il 
Fa  fait  acheter  fecrettement  par  un  M. 
"Quentin  qu'il  met  dans  fa  confidence, 
&  qui  eft  bientôt  connu  pour  l'homme 
d'affaires  de  la  Seigneurie.  A  peine 
Antoine  Majjon  vole-t-il  dans  les  bras 
de  fes  parens  ,  que  deux  Gardes,  pour 
faire  leur  cour  au  nouveau  Seigneur, 
l'arrêtent  fous  prétexte  qu'il  eft  Bra- 
connier. M.  Quentin  le  fait  relâcher 
€n  prenant  la  chofe  fur  fon  compte. 
Cependant  Madame  Dubois^  tante  de 
Thérïfc  ,  la  veut  donner  au  BailLi 
qu'elle  croit  plus  riche.  Mais  Antoine 
fAaJfon  obtient  qu'on  s'en  rapporte 
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au  Seigneur  que  Ton  attend  &  dont 
on  va  célébrer  Tarrivée.  On  apprête 
un  grand  fauteuil  pour  le  porter.  On 
a  écrit  toutes  les  grâces  qu'on  doit 
lui  demander.  Les  Païfans  ont  appris 
a  Antoine  Maffon  à  faire  l'exercice;  le 
Bailli  prépare  une  harangue  &  une 
chajifon.  Il  n'eft  plus  c[8eftion  que  de 
lire  publiquement  le  contratde  vente, 
&  de  fçavoir  quel  eft  ce  Seigneur  fi 
attendu.  Nicolas  Majjon  &  f^  femme 
Margueflu  ^  la  Tu  lippe  camarade  HAn^ 
toine^  la  petite  Thérlfe  ^^  tout  le  village 
enfin  eft  rafTemblé.  Antoine  Maj^n. 
paroît  avec  uii  habit  neuf^ 

LE    Bailli,  tf  Antoine. 

Diable ,  te  voilà  bien  habillé ,  toi  ! 
(^  Af.  Quentin!)  Vous  l'avez  donc  pris 
au  fervice  du  nouveau  Seigneur  } 

A  N  T  O  I  N  E  ,   tftt  Bailli. 

Oui,  M,  le  Bailli;  c'eft  moi  qui  fuj^ 
fon  premier  ferviteur. 

LE    Bailli,  qux  Paîfàns. 

Faite?  ce  que  je  vais  vQus  direi 
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Allez- vous-en  au-devant  du  Seigneur^' 
comme  s'il  arrivoit.  Allez. ,  . .  Paffe« 
par  là.  Ceft  par  là  quHl  arrivera; 
allez  donc.  {^L^s  Païfans  défilent.^  \]n 
moment,  un  moment.  Ils  s*e-n  vont 
fans  le  fauteuil  :  emportez  donc  le 
fauteuil.  Quelqu'un  ie  mettra  dedans. 
i^Lcs  P aï/ans  %n^Unnent^^  ^ 

Madame  D  t;  B  ai  s,  au  BaillL 

Qm  Toulez-votis  qui  s^  mette  î 

I.   £      B   Al   I   L  L  I« 

Le  premier  venu,  (i  Antoine.^  Toi, 
itvec  ton  habit  neuf. 

Antoine. 

Non  ,  Moniîeur  le  Balllî ,  ce  n'eft 
point  là  ma  place  :  lifez.  (//  lui  donne 
it  Contrat.^  lifez;  vous  connoîtrez 
Aelui  qui  doit  l'occu{>er.  {à  la  Tulippt^ 
Quel  heureux  moment  pour  mon 
cœur  !  (  Paffant  auprh  de  fan  pert.  ) 
Mettez- vous  là,  mon  père  ,  ailéyez- 
yous. 
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Nicolas    Masson. 

Je  le  veux  bien  ,  mon  ami.  Maî^ 
pourquoi  moi  ?  il  y  en  a  d'autr^es^ 
(//  s'afed.) 

A  N  T  O  I  NE,  forummt^ 

Cette  place  eft  à  vous ,  mon  père; 
Mes  amis,  {Ai^x  Paijans  )  voilà  Votre 
Seigneur.  ,  • 

Madame    p  y  B  o  i  s» 

Nicolas  Ma[fon ,  Seigneur  ! 

LE  Bailli,  tjui  a  lu  U  çontrati 

Oui ,  votre  Seigneur  eft  Nicolas 
Majfon,  Antoine  a  fait  racqulfitiott 
pour  ion  père ,  &  voilà  le  contrat. 

Nicolas  Masson,  à  Antoine^ 
Antoine^  feroit-il  vrai? 

Antoine» 

Oui ,  mon  père» 
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Nicolas     Masson     tombe 

dans  U  fauuuiL 

Ah ,  mon  fils  ! 

^Antoine  fc  jette  dans' Us  bras  de  fort 
pire.  Il  y  rejte  un  infiant  ^  pendant 
lequel  il  fe  fait  un  grand  Jilence.  On 
voit  tomber  les  bras  de  Nicolas  Maffon 
qui  avoit  ferre  fon  fils.  Il  le  repeuffe^ 
Antoine  fe  relève  6*  le  père  aujfi^ 

Antoine. 

Vous  me  repouffez ,  mon  pèrç  ! 

Nicolas  Masson^^  Antoine. 

Tu  partis  pauvre ,  mon  fils ,  &  tu 
viens  m'offrir  une  terre  \  une  terre  ! 
toi!  un  Soldat  !  Avant  que  je  t'em- 
braffe ,  explique  -  moi  comment  ce« 
biens  font  acquis, 

LA   TULIPPE,  vivement. 

Dans  les  champs  de  l'honneur ,  au 
prix  de  fon  fang, 

LE 


Année  1773.  ixt 

LE    Bailli» 

Ua5:ef  en  fak  fou  *t. 

A  NT   O   I  N  !• 

Oui ,  mon  père.  J'ai  ^té  affez  heu- 
reux pour  fervir  mon  Colonel,  pour 
fâuver  la  vie  à  fon  fils  ;  il  m'en  a 
récompenfé,  &  je  ...  «  • 

^      NiccKLAs    Mas  SON. 

Et  c'eft  le  prix  de  ta  valeur ,  de 
ton  fang  que  tu  viens  m*oSx\x  ?  «  •  •  • 

A  N  T  o  I  N  £• 
Je  les  tiens  de  vous. 

Nicolas   M  a  s  s  o  n. 
Pourrois-je  accepter?,..... 

Antoine. 

Lorfque  vos  leçons  &  vos  exem- 
ples m'infpiroient  la  vertu.  ....... 

toutes  les  vertus. .....  la. reconnoif- 

fance  d'un  fils &  vous  m'em- 
pêcheriez.  . . .  Vous  refuferiez..  • . . . 

Ann.  1773.  Tome  II.  F 


Nicolas   Masson; 

Je  fuîy  récompenfé.  Mon  fils  çi| 
vertueux  j  garde  te$  biens. 

Antoine^ 

Vertueux!  le  fuis -je  epcore  aflèï 
pour  en  faire  un  bon  ufage^  de  ce$ 
biens  ?  Peut  -  être  ils  çorromproient 
mon  cpeur. . .  /.  Mais  le  vôtre  1  • . . . , 
Ma  mère^  joignez^-vous  ^  moi. 

.      Nicolas  Masson;^ 

J'accepte  9  mon  £ls. 

Marguerite  Masson,  4 

Tkérèfe, 

Ah  !  ma  fille ,  il  t'aime  fi  tendre* 
ment  1 

N  l  G  O  L  A  s ,    à  Antoine. 

^  Voilà  ta  récompenfe  ;  vous    ctes 
dignes  Tun  de  Tautre. 

A   N   T   9   l  N  £^ 

AH ,  Thirife  !  ah ,  ma  tantç  ]  çon^i 
fcatçïs  -  vous  Y 
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Madame  Du  »  o  1  s,  éffuyant  fis 
yeux» 

tlegarde  fi  je  confens.  {Au  Bailli.) 
Le  Seigneur  a  prononcé ,  Mcmfieur  le 
Bailli ,  &  puis  vous  étiez  un  peu  vieux 
pour  ellb. 

La  T  UL  Î  P  P^^E,  «  Madame  Dubois: 

Avobrje  bien  dit  que  vous  confen* 
tiriez? 

Madame  Dubois. 

Ceft  être  bien  forcier  !  vous  étiez 
dans  la  confidence. 

L  A     Tu  L  I  P  ?•£* 

Pas  tout-à-fait  ;  il  ne  m'avait  pas 
dit  que  ce  fût  pour  fon  père 

Antoine,  tf  Thérifi^ 

Tu  pleures,  Thérifi, 

T  H  É  R  â  S  e: 

Si  je  pleure ,  w  n*eft  pas  comme 
tantôt. 


LE   ÇaILLI,  avec  mphafci 

vL'Empereur  Charks  -  Quint\  non- 
~  feulement.  »  • .  «  (  ^  NtcoUs  Maffan  ff 
Jl  MarpAtfUt.  )  Ayez  la  borné  m  yoUl 
ftfleoir»  ' 

N  I  C  O  L  AS* 

I^Qurquol  nous  afleoir  ? 

LE  Bail  l,i#  / 

Pour  la  harangue  &  là  dûmibn; 

Nicolas   M  a  s  s  ô  k.  • 

LaifTons  tout  xela.  Aimoiis  -  lïOtif  ;  : 
nies  4imis ,  comme  par  le  paffë  ;  je 
veux  toujours  être  votre  camarade; 
Je  ne  ferai  le  Seigneur  que  ^uand-il 
faudra  vous  obliger,  Prepe?  ce  papî^^  * 
Mohfieur  le  Bailli;  j'accorde  toutes 
les  demandes  ;  vous  aurez  foin  de  les 
faire  exécuter,  •  • .  •  *  Tu  xie  m'^  pas 
embraiTé,  François  Corbin. 

C  O  R  B  I  N,  Vieillard  iiu  village. 

}t  fui$  ii  étonné;^  ii  content^  mfi 
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je  ne  me  connpis  pals.  (//  embraie 
Nicoias  &  fa  femme.  )  Volir  ayez 
toujours  vécu  en  gens  de  bien;  5c 
c'eft  la  bonne  conduite  des  pères  qui 
fait  la  probité  des  enfans. 

Cette  petite  Pièce,  Monfîeur,  eft 
remarquable  par  le  naturel  &  la  {im- 
plicite avec  laquelle  elle  eft  écrite* 
Elle  n'a  pas  le  défaut  reproché  à  un 
fi^rand  nombre  d'Opéra- comiques. 
Le3  païfans  n'y  font  point  ce  qu'on 
appelle  de  l'efprit.  Ils  n'y  débitent  nr 
Epigrammes  ni  fades  Madrigaux  en 
dialogues  ;  chaque  perfonnage  y  parle 
fuivant  fon  caraftère  &  fon  état» 
G||A^  dommage  que  l'auteur  ait  quel* 
qV^is  rallenti  l'aâion  par  des  détails 
qui  auroient  pu  fe  paffer  derrière  fa 
fcène ,  comme  la  revue  des  Païfans 
&  l'écriture  des  grâces  qu'on  doit 
demander.  Les  fcènes  touchantes  ne 
font  peut-être  pas  affez  approfondies. 
Parirpis  laiffé  auflî  à  la  Pièce  de  Silvain 
la  {cène  des  Braconniers  :  &  la  re- 
connoiflahce  à^ Antoine  Majfon  avec 
{es  parens  auroit  fait  plus  d'effet  fi 
elle  n'avoit  pas  été  troublée  par  un 
autre  événement.  Quoi  qu'il  en  foit , 
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M  petit  ouvrage  eft  très-eftimable  ; 
il  y  a  de  Thonnêteté  ,  de  rintérêt ,  du 
fpeâade  ;  &  ce  M.  ^  Vaux^  dontit 
porte  le  nom^  eft  iûrement  ua  homûie 
de  mérite. 

Je  fuis  9  &c« 

A  Paris  ce  7  Mars  lyj^l 


L  E  T  T  RE     VL 

Êrafic ,  ou  F  Ami  de  ta  Jeuneffe  ;  Entre* 
tiens    Familiers  j   dans   lefqutls  on 
donne  aux  jeunes  gens  de  turti/Ét 
de  Vautre   sexe  des   Notions  ftyf^ 
fantes  fur  la  plupart  des  Connoif" 
fanccs  Humaines  ,  &  particulihremenÈ 
fur  la   Doctrine  &  ÛHiftoire  de  la 
Religion  ^fur  la  Science  des  Mœurs  , 
les  ufages  de  la  vie  Civile^  le  Com* 
merce  ,  la  Phyfique ,  PHifloire  Natu* 
relie j  la  Mythologie ,  la  Chronologie  ^ 
la  Géographie^  CHifioire  de  France^ 
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&c  :  Ouvrage  qui  doit  intérejfcr  U3 
Pires  &  Mères  ^  &  géniraltmeri^ 
toutes  les  perfonnes  chargées  de  tidu^ 
sation  dé  la  Jeunejfe  ;  un  Volume 
in- 8^  de  880  pages  ;  prix  reliés  cinq 
livres;  à  Paris  che[  Vincent^  Impri^ 
meur  '  Libraire  rue  des  Mathurins  ^ 
Hôtel  de  Clugny. 

V>  'es  t  un  objet  bien  important  qii« 
rédiication ,  puifque  d'elle  feule  dé- 
pend la  gloirie  des  Empires  &  le  bon- 
heur des  familles.  Auffi  doit-on  de 
grands  éloges  au  zèle  de  ces  écrivains 
patriotes  qui  çonfacrent  leur  plum« 
à  rinftruâion  de  la  JéuneiTe  ,  &:  qui , 
jaloux  de  contribuer  à  former  des.  ci- 
toyens vertueux ,  offrent  aux  Pères  & 
Mères ,  aux  Inftituteurs  publics  &  par- 
ticuliers ,  des  ouvrages  propres  à  fé- 
conder leurs  foins ,  &  à  conduire  heu- 
reufement  au  terme  qu'ils  fe  propo- 
fent ,  cette  tendre  &  pré<:ieule  por- 
tion de  Inhumanité  confiée  à  leiu:  fe- 
geffe.  Vous  applaudirez  fur -tout  , 
Monûeur.  aux  lumières  8c  aux  talens 

Fiy 
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du  judicieux  auteur  de  Pouvrage  que 
je  vousannonce^&^ii  vous  êtes  curieux 
de  mettre  entre  les  mains  de  vos  en- 
fans  im  livre  qui ,  réuniffant  le  nécef- 
faire  y  l'utile  &  l'agréable  y  eft  deffîné 
particulièrement  à  former  leur  tasm, 
à  cultiver  leur  efprit  y  à  exercer  leiur 
jugement,  à  embellir  leur  imagina- 
tion ,  à  orner  leur  mémoire  ,  à  per- 
feôionner  enfin  toutes  les  facultés  de 
leur  ame  ,  empreffez-vous  d'acquérir 
F  Ami  de  la  Jeumjfc ,  fi  digne  du  titre 
qu'il  porte  &  du  &vorable  accueil 
dont  Phonore  le  Publie. 

Si  j'entreprenois  de  vous  mettre 
fous  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
cellent dans  cette  eftimable  produc- 
tion ,  je  eopierois  l*ouvrage  entier.  Je 
me  borne  à  vous  en  expofer  le  plan  y 
&  vous  verrez ,  par  l'exafte  énumé- 
ration  des  matières  quîiT3-cofnpofent , 
que  l'auteur  a  rempli  toute  retendue  de 
fes  promefles.  Il  confidère  l'homate 
fous  deux  points  de  vue ,  &  par  rapport 
è  la  Religion ,  &  par  rapport  à  la  fo- 
ciété  ;  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  divi- 
fer  fon  ouvrage  en  deux  parties.  La 
preinière ,  &  îa  plus  importante  fans 
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idôute  ,  puifque  fon  objet  eft  d'élever 
refprit  à  la  contemplation  de  TÊtre 
fiïptême  ,  renferme  tout  ce  qu'il  eft 
néceflaire  de  connoître  pour  avoir 
utie  idée  complette  de  notre  religion  , 
de  fon  antiquité  ,  de  fa  doftrine  ,  de 
ia  morale ,  ide  fon  efprit ,  de  fa  difci- 
pline  ,  de  fes  pratiques ,  de  fa  perpé- 
tuité divine  &  de  fon  hiftoire.  Cette 
première  Partie  comprend  feize  En- 
tretiens qui  peuvent  être  confidérés 
comme  autant  de  traités  particuliers  , 
faits  avec  une  nfetteté ,  une  précifioh  , 
une  clarté  admirables. 

L'objet  du  premier  eft  de  faire  con- 
noître les  perfonnages  du  Dialogue, 
D*un  côté  ,  c'eft  un  homme  fage, 
plein  de  zèle  ,  qui ,  fous  le  nom 
iiErafie ,  entreprend  d'infpirer  à  un 
jeune  homme  heureufement  né,  ap- 
pelle Eugène ,  Tamout  de  la  vertu  ,  le 
goût  du  travail,  le  defîr  de  s'inftruire.^ 
»  Oh  !  mon  ami ,  lui  dit-il ,  û  j'avois 
»  le  bonheur  de  vous  faire  concevoir 
»  dès-à-préfent ,  ce  que  vaut  Téduca- 
»  tion ,  combien  le  mérite  eft  efti- 
»  mable  ,  &  de  quelle  reffource  la 
»  fcience  eft  dans  le  commerce  de  la 
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»,  vie ,  vous  feriez  enflammé  du  dtSr^ 
»  cTapprendre  &  de  connoitre.  E& 
»  effet  f  qu'efl'Ce  qiii  dîltingue  fhom- 
»  me  d'ivec  rhomme ,  iinon  fou  fça-* 
»  voir  &  la  capacité  ?  L'ignorant  , 
»'  celui  qui  n'a  aucun  talent ,  aucune 
»  lumière  acquife  ,  ne  rêflei^ble-t-if 
y>  pas  à  la  brute ,  qui  ne  fçait  que  man-^ 
»  ger ,  boire  &  dormir  >  »  Ces  réfle- 
xions pénètrent  lé  jeune  Difciple.  U 
vient  de  lui-même  au  but  oîi  le  vôu- 
loit,  amener  Erajie.  Il  le  preffe  de 
l'înflruire  ;  il  lui  dfemande  quels  feront 
lés  fujets  des  leçons  qu'il  va  lui 
donner. 

»  Eraste.  Elles  auront  pour  objet 
»  les  connoifTances  les  plus  utiles  & 
»  les  plus  nécefTaires  dans  le  com- 
»  merce  de  la  vie  ,  à  quelque  état 
-  »  que  vous  pulfîîez  être  appelle.  Ne 
»  ferez-»  vous  pas  charmé  d'apprendre 
»  dès  à-préfent  ce  qu'eft  le  monde  , 
»  ce  qu'on  y  vient  faire  ,  les  devoirs 
w  attachés  aux  diffcrens  âges  ,  aux 
•>  diverfes  conditions  de  la  vie  ,  & 

♦  comment  il  faut  s'y  comporter  pour 

*  n'être  point  malheureux  ,  au  moins 
par  fa  faute  ?  Nous  promènerons 


n  nos  regards  fur  tous  les  êtres  qui 
n  nous  tnvironnem  ;  nous  lirons  dans 
1^  le  grand  livre  de  la  Nature  ;  nous 
>»  contemplerons  les  produâions  à» 
»  l'Eternel 5  &  nous  verrons  par- tout 
t^  des  preuves  éclatantes  de  fa  puif- 
9f  fance  j  de  fa  fagefle  ,  de  fon  amour 
n  pour  it^  créatures.  Que  dites- vous 
)r  de  ce  projet  ? 

.  »  EttGÈNE.  Il  mérite ,  Monfïeur  , 
j!^  toute  ma  reconnosflance»  Mais  com- 
»  ment  fe  peut-il  c^<è  vous  ne  m'ayez 
>^  point  encore  fait  cette  propofition  } 
^  Du  moins  vous  voudrez  bien  excu- 
y^  fer  mon  ignorsUce ,  &  foiiffrir  que 
n  je  vous  demande  des  explications; 
n  fur  ce  que  je  defirerois  fçavoir^bu 
t^  que  je  ne  comprendrois  pas  biep. 
»  ERAStE.  Sans  doute.  Nous  nous 
»  parlerons  à  cœur  ouvert ,  &  avec 
n  une  entière  liberté.  Vous  m'inter- 
»  rogere^ur  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ^ 
>>  j'y  fatisferai  de  mon  mieux  ;  &  foyea 
n  fur  que,  plus  vous  ine  ferez  de  qtief» 
n  tions ,  plus  je  vous  en  fçaurai  de 
*;  gré.  Mais  n'allez  pas  croire  que  je 
i')tvous  propofe  ici  une  étude,  un • 
»[  contention d'efprit:  non,  mon  ami; 

F  vj 
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»  c'eft ,  au  contraire ,  une  récréadoir^ 
»  un  véritable  amufement.  4Cepen* 
f»  dant ,  fi  vous  y  prenez  goût ,  )e  fuiff 
»  certain  que ,  par  la  fuite  ,  nroos  ré» 
M  connoîtrez  l'utilité  de  nos  promet 
^  nades^  Quelques  anciens  I4iilo«» 
»  fophés  donnoient ,  en  fe  promenant, 
H  leurs  leçons  à  leurs  difciptes  ;  nous 
M  les  imiterons  à  notre  manière  r  nous 
»  phiîofopherons  en  petit  ;  &  vous 
>>lere2  furpris  &  fatisfait  de  vous 
n  trouver,  de  fi  bonne  heure ,  très- 
>»  inilruit ,  fans  peine  Se  fans  étude, 
»  fur  une  infinité  de  chofes  que  roa 
»  n'apprend  d'ordirifcre  que  par  Tu- 
>»  fage  du  monde ,  &  par  une  longue 
^  expérience.  Il  ne  s'agira  que  de 
»  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  ma- 
>¥  tières  fur  lefquelles  nous  voudrons 
»  con verfer ,  afin  d'éviter  la  confiifioir 
>>  &  les  redites  ;  car  on  y  tombe  eir 
»  n'obfervant  aucune  méthode,  outre 
>>  le  défagrément  de  tout  oublier. 
»  Ainfi  ,  Je  vais  tout  dlfpofer  pour 
M  vous  diriger  dans  la  petite  carrière 
»  académique  oh  vous  allez  entrer  ». 
C'eft  ainfi  ,  Monfieur ,  que  débute 
VAmid^  ta  Jcunejfc^  Ce  ftylfe  fimple  , 


^A  jir  N  È  E  r77îr  ►  tyf 
Cette  manière  d'écrire  qut  préfente 
plus  de  chofes  que  de  niots,  ces  pré- 
ceptes revêtus  des  charmes  de  \é 
converfatian  ,  tout  cela  captivera  Ic^ 
Jeuneffe,  &  pourra  plaire^ même  aux- 
perfonncs  plus  avancées  en  âge ,  qui^ 
ne  rougiront  point  de  puifer  à  l'école; 
^Erajie  de  fages  &  d'utiles  leçons. 

Le  fécond  Entretien  traite  de  la  fi»' 
de  rhomnie  &  des  avantages  de  Tédu*'. 
cation.  Dans  le  troilième  on  démontre 
Texiftence  de  Dieu  ;  on  explique  fés 
fuprêmes  attributs  ;  on  raconte  Tori- 
gine  du  Paganifme  ;  on  réfute  les- 
vaines  objeâions  des  incrédules^Dans 
le  quatrième,  Erafie,  fait  contempler* 
à  fon  élève  les  ouvrages  du  Créateur  j 
il  s'arrête  particulièrement  à  ce  qui- 
concerne  les  Anges  &  les  hommes  vil- 
lui  prouve  la  divinité  de  l'Ecriture- 
Sainte  &  la  fpiritualîté  de  notre  ame» 
On  trouve  en  cet  endroit  un  morceai» 
fort  intéreffant  fur  l'opinion  de  l'ame  . 
des  bêtes  ;  opinion  qui  dtvife  depuis» 
fi  long-temps  les  Cartéfiens  &  leurs 
adverfaires^  »  Il  y  a  une  chofe  qui- 
»  m'inquiète  depuis  bien  des  années  , 
>^dit  Eugène^  &c  mille  iok  je  meûiis 
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'  n  demancié  i  moi^mâme  i  ce  p^etk 
i^  chien  qui  m^aime  avec  tant  de  ten^ 
ndreffe,  qui  pleure  durant  mon  ^ 
n  fence^  qui  fe  livre  auxr  tranfporfs  de 
nia  joie  lorfqu'il  me  revoit  ^  a-4-îI 
n  une  ame  ï  &  jamais  je  niai  pu  trou* 
«Lver  de  réponfeir 

»  Eraste.  Je  le  crois  ,  mon  ami  ; 
m  &  c^efl  encore  là  une  de  <^es  décou- 
jif  verte»  qu'il  n'eô  pas  permis  à  l^efpril 
n  humûn  de  tenter  fans  imprudence* 
i>Les  Philofophes ,  c'eft-à-dire,  ces 
99r génies  animés  d'une  noble  audace, 
ff  qui  ont  efTayé  de  lever  un  coin  du 
51^  voile  oîi  ïa  Nature  s'enveloppe  y 
fk  afin  de  pénétrer  fes  fecrets ,  fe  font 
Départagés  fur  l'opinion  de  i'cune  des 
»  bêtes,  &  ont  montré  par -là  qu'iU 
n  n'avoient  rien  découvert  ;  car  dès 
»  qu'une  fois  la  vérité  fe  laifle  apper- 
»  cevoir,  elle  entraîne  tous  les  cœurs, 
n  &  les  fufFrages  font  unanimes.  Les 
y>  uns  ont  avancé  que  les  animaux 
n  étôient  de  pures  machines  inani- 
»mées,inlenfibles,  incapables  de  pen- 
>f  fer  ,  &  qui  fe  meuvent  par  les  loix 
«^  d'une  méchanique  qui  ne  nous  pa- 
>>roît    incompréhenfible   que    parce 
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h  qu'elle  eft  digne  de  fon  divin  auteur, 
»  Mais  fi  on  leur  demande  pourquoi 
H  ces  belles  machines  ont  à  peu-^^prèi^ 
»  les  mêmes  organes  que  nous ,  dçj^ 
>»  oreillçs,  des  narrines,  une  langue^ 
M  un  palais  ,  ta  acuité  de  fentir  &  de 
»  goûter  y  celle  d'aimer,  de  craindre^ 
^  de  haïr ,  de  connoître ,  à&  fe  rappel^ 
»  1er  les  chofes  paffées,  facultés  dont 
»  la  matière  paroit  ^folument  inca- 
»  pable;  ils  ne  nous  donnent  que  des^ 
n  raifons  vagues ,  plus  propres  à  dé- 
y>  truire ,  s'il  étoit  poffible  ,  la  vérité 
»  de  l'exiftence  de  notre  ame  qu'à  nous 
»  prouver  que  lesbêtes  n'en  ont  point. 
>f  Les  autres  prétendent  que  les  bêtes 
n  font  animées  ,  &  leur  opinion  n'éft 
»pas  mpins  embarraffante  que  celle 
»  de  leurs  adverfaires  ;  car ,  ou  cette 
y}f  ame  eft  fpiritueUe ,  ou  elle  eft  maté^ 
»  rîelle.  Elle  ne  peut  pas  être  maté- 
»  rielle  ,  puifque  nous  avons  démon-^ 
»  tré  que  la  matière  ne  pouvoit  penfer^ 
n  vouloir,  choifir,  difcerner,  en  un 
n  mot,remplir aucune  de  cesfond^ions  , 
M  de  l'cfprit.  Elle  eft  donc  fpirituelle;; 
n  mais,  fi  on  ofe  l'affirmer,  on  tombe 
»  dans  de  grands  inconvéniens.  Car 
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M  alors  on  vous  demande  fi  cette  ame  t^ 
n  mortelle  ou  non  :  fi  vous  dites  qu'elle 
j»  eft  ifiortelle  ;  comment  donc  ,  vous 
n  répliquera- t-on,  la  bonté  de  Dieu 
>»  permet-elle  que  Tame  de^  bêtes, 
9f  qui  alTurément  n'eft  fouillée  d'aucuii 
>»  crime  ,  naifTe  cependant  facette  à 
»  une  foule  de  misères,  à  la  faim ,  par 
>p  exemple ,  à  la  foif ,  aux  maladies ,  à 
>»  la  mort  même  >  ûins  lui  donner  aucu- 
>>  ne  efpérance  pour  une  autre  vie  ?^A 
M  cela  que  pourrez  -  vous  répondre  } 
n  Pour  vous  tirer  de  ce  pas  dangereux, 
w  peut-être  avancerez-vous  qu'elle  eft 
»  immortelle  9  &  alors  vous  vous  jet- 
>>terez  dans  un  labyrinthe  inextrica* 
^  ble  de  queflions.  On  vous  deman* 
»  dera  fi  cette  ame  peut  mériter  ou 
»  démériter;  fi  elle  a  la  liberté  de 
f>  choifir  entre  le  bien  &  le  mal. .... 
»  Ceft  ainfi  que  nous  fommes  faits  , 
»  mon  ami  ;  notre  efprit  n'eft  jamais 
»  content.  Infatiable  deconnoiffances, 
»  il  veut  louj  pénétrer,  tout  appro- 
»  fondir,  &  pîefque  toujours  il  s'égare. 
»  Pourquoi,  au  lieu  de  fe  confumer  en 
»  vaines  queftions  ,  ne  pas  chercher 
»  plutôt  à  fe  connoître  foi-même  pour 


»  devenir  meilleur?  Quels  progrès 
w  avons -nous  faits  dans  Tétude  dit 
»  cœur  humain  ?  Et,  fi  ta  Révélation 
wne  nous  eût  éclairés,  Iiéhsî  quelle 
vt  fer  oit  encore  notre  fagefle  ?" 

»  Mais  je  m'apperçois  que  voui 
»  voudriez  fçâvoir  ce  que  vous  de- 
yf  vez  penfer  au  fujet  de  votre  quet 
yf  tîon.  Que  voulez- vous  que  je  vous 
♦>  dife  }  Je  crois  que  les  bêtes  ont  une 
i>  ame  f pirituelle ,  mciis  bien  différente 
»  de  celle  de  Thomme.  Uame  des  bê- 
»  tes  n'a  pour  toute  faculté  que  la  fen- 
»  fibîlifé  ;  celle  des  hommes  ,  outre 
»  la  fenfibiiité  ,  a  encore  la  raifoa^ 
»  qui,  comme  je  yous  l'ai  déjà  dit  ^ 
M  k  diftingue  effentiellement  des  au- 
»  très  créatures  animées  «. 

>f  Si  vous  voulez  que  cette  ame 
»  foit  mortelle  ,  votre  fentîment^ 
»  quoique  fujet  à  bien  des  difficultés  , 
H  comme  je  viens  de  Tobferver  plus. 
»  haut,  pourra  fe  foutenir,  en  proiW 
»  vant  que  Fimmortalité  n'eft  point 
»  une  prérogative  effentielle  à  l'ef- 
H  prît  ;  qu'elle  n'eft,  au  contraire > 
y  qu'un  bienfait  du  Créateur ,  &  que 
I»  c'eft  encore  un  grivilége  qui  di£-^ 
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ff  tingue  l'ame  de  l'homme  de  celli 
»  de  la  bête  ^.  D'après  cette  excel-» 
leftte  difcuffiorï^  vous  pouvez  juger  ^ 
Monficur ,  du  mérite  de  ce  qui  la  pré- 
cède &  de  tout  ce  qui  la  fuit  :  c'ciî 
{)ar-toutIamême  manière  de  préfentef 
es  chofes ,  &  vous  devez  vous  appéf  • 
ce  voir  en  même-tems ,  que  cette  pre* 
mière  Partie  n'a  rien  de  cette  féche* 
fefle  rebutante  que  l'on  trouve  dans 
la  plupart  des  livres  oti  nous  puifons 
les  principes  du  Chriffiàhifme^ 

Le  cinquième  Entretien  préfente 
Tétat  d'innocence  ,  *  le  pécihé  du 
premier  homme  &  (es  ftjites.  Le  fi- 
xiéme  offre  un  tableau  hiilorique  de 
la  Religion  &  de  la  Nation  Juive ,  de- 
puis le  péché  de  l'homme  jufqu'à  la 
venue  dirMeffie.  Il  eft  vrai,  &  l'Au- 
teur a  foin  d'en  prévenir,  que  les 
principaux  traits  de  .ce  tableau  font 
empruntés  d'un  grand  maître*  ;  mais, 
comme  le  choix  en  eft  fait  avec  une 
extrême  fagacité  ,  &  que  Ï^Jtmi  de  la 
Jeuneffcj  dans  ce  qu'il  ajoute  de  fon 
propre  fond,  conferve  la  touche  mâle 
èc  vigoureufe  de  fon  modèle ,  ce  mor- 

*  Bojfuct^  DifcùWsfiirl'Hifioin  Uaiverfillt^ 
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ceâu  n'en  eft  que  plus  précieux.  f)anj* 
lé  feptième  entretien  ,  l'auteur  expofe 
les  caraâères  &  la  divinité  du  nou- 
veau Teflament;  dans  le  huitième^ 
il  rapporte  tout  ce  que  l'Evangile  & 
la  Foi  nous  enfeignent  fur  les  adions 
&  les  attributs  du  Rédempteur  de^ 
hommes  ;  dans  le  neuvième ,  il  ex- 
plique la  doftrine  de  l'Eglife  conte- 
nue dans  le  Symbole  des  Apôtres  ^ 
dans  le  dixième  y  ri  traite  des  vertus 
chrétiennes  &  morales  ;  dans  le  onziè- 
me y  il  parle  des  péchés  qui  leur  font 
contraires»  Le  douzième  préfente  ua 
.  détail  très-intéreffant  fur  les  Sacre-^ 
mens  &  fur  les  cérémonies  de  l'E- 
glife dans  lexir  adminiftration.  Le  trei^ 
zième  montre  l'utilité  &  la  néceflité 
de  la  prière*  Dans  le  quatorzième  y 
on  explique  les  commandepens  de 
Dieu,  &  dans  le  quinzième,  ceux  de 
l'Eglîfe  ;  enfin ,  cette  première  Partie, 
eft  ternûnée  par  un  feizième  Entretien,, 
oui  eft  un  tâolfeau  hiftorique  de  la  Re- 
bgion  >  dépuis  la  defcente  du  Saint- 
Eiprit  Jufqu'à  nos  jours* 

Là  féconde  Partie  comprend,  comme 
lapreoùèrei^reize  Entretiens»  P^ans  le 


^^4^  ^l^Annèe  LittèraiAé; 

premier ,  on  examine  ce  qui  conÛitue 
ITionnête  homme  &  Thomme  de  mé- 
rite ;  dans  le  fécond ,  on  donne  une 
idée  générale  des  Etudes  ^  des  Arts  & 
des  Scieinces  qui  conduifent  aux  di& 
férens  états  ;  dans  le  troifième,  oïl 
parle  des"  deux  conditions,  la  noblefle 
&  la  roture  j  &  des  trois  états,  Té- 
gUfe ,  la  robe  &  Tépée  ;  dans  le  qua-*. 
trième ,  il  s*agit  du  commerce ,  on  en 
montre  les  principales  branches ,  oïl 
en  détaille  les  ufages ,  on  établit  des 
principes  pour  le  faire  avec  probité^ 
avec  fageffe ,  avec  fuccès  J  ddlis  le  cin- 
quième ,  on  traitp  de  divers  objets 
propres  à  nous  rendre  heureux  dans 
la  fociété  ;  dans  le  fixième  &  le  fep- 
tième,  on  donne  un  précis  fur  les  ob- 
jets de  la  nature  ;  c'eft  un  excellent 
abrégé  de  phyfique  &  d'hiftoire  na- 
turelle,  proportionné  à  l'intelligence 
des  jeunes  gens  &  des  perlonnes  qui 
n'ont  qu'une  certaine  portion  de  coit- 
noiffances  ;  dans  le  huitième^  on  traite 
de  la  Mythologie  en  général  ;  dans  le 
neuvième  &  le  dixième ,  on  raconte 
l'hiftoire  des  Dieux  des  difFérens  or- 
dres. Ce  petit  traité  de  la  Fable  m*as 
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paru  très-complet,  &  TAutçur  a  hm^ 
reufetrierit  profité  de  la  forme  du  dia- 
logue ,  pour  apprendre  à  Ion  élève  , 
qu'il  promène  daps  une  galerie  qu'il 
luppôfe  ornée  de  peinture^  traitées 
d'après  la  Mythologie  y  les  parties  les 
plus  intéreflâiites  de  cette  connoif- 
fance  d'agrément.  Dans  le  onzième 
entretien  9  on  puife  des  notions^  fuf- 
fifantes  fur  la^  Chronologie ,  &  des 
avis  très-fages  pour  profiter  de  ks 
leâures  ;  dans  le  douzième  ^  on  traite 
des  connoifTances  préliminaires  de  la 
Géographie  ;  dans  le  treizième,  on 
préfente  une  defcrîption  générale  de 
rpurope  ;  dans  le  quatorzième  ,  on 
trouve  une  defcription  générale  de 
rAfi,e,  de  l'Afrique  &  de  l'Améri- 
que;$c  dans  le  quinzième,  on  ofFrie 
ime  defcription  géographique  de  la 
France. 

Le  feizième  Entretien  ^  qui  terniîne 
<ette  féconde  J^artie  &  tout  Touvrage^' 
cftun  tableau  de  Thiftoire  de  France^ 
qui  ne  le  cède  point  à  ceux  de  Thif- 
toire  de  l'Eglife ,  foit  par  Tordre  ^ 
l'inftruâion  des  faits ,  loit  par  la  no^ 
pït  fimplicité  du  récit  ^  foit  par  }a  yé: 
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rite  des  portraits.  foubUois  de  vouf 
âlire  que  dans  les  deux  Parties ,  à  côté 
de  la  narration  y  Tauteur  a  plate  deux 
colonnes.  Dans  la  première  Partie;  ^ 
Tune  de  ces  colonnes  préfente  l'éta- 
bliflement  des  principaux  points  de 
la  discipline  eccléfiaflique,  l'antiquité 
des  cérémonies  religieufés  ,  &  les 
temps  où  les  plus  illuftres  Inftituteurs 
de  la  vie  monaftique  ont  paru  ;  l'au- 
tre colonne  offre  une  fuite  des  héré- 
£es  quife  font  élevées  dans  rEglife,& 
des  Conciles  qui  les  ont  foudroyées. 
Des  deux  colonnes  de  la  féconde  Par- 
tie ,  Tune  préfente  les  ufages ,  les  cou- 
tumes ,  les  établiiTemens  remarqua- 
bles des  principaux  règnes  de  nos 
Rois  ;  &  dans  l'autre,  on  trouve  des 
anecdotes  propres  à  caraftérifer  les 
mœurs  Françoifes  ^  fous  les  Rois  des 
différentes  races. 

Voilà ,  Monfieur ,  le  fidèle  expofé 
^e  tous  les  fujets  traités  dans  EraRt. 
Vous  voyez  que  TiJuteur  a  eu  railon 
d'annoncer  dans  fon  frontifpice,  que 
l'ouvrage  qu'il  donne  au  public  doit 
JnUrcJfcr  Us  Pins  &  Mères  ,  &  giniro' 
'kmtnt  toutes  Us  pcrfonncs  chargées  dt 
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Fidueatlon  dç  U  jeuneffi,  Auflî ,  je  ne 
icrains  pas  d'afTurer  que  jamais  livre 
li'aété  plus  propre  à  maintenir  parmi 

"flous  les  bonnes  moeurs ,  Tamour  de 
la  vçrtu,  de  la  Religion,  de  la  patrie,' 
&  à  donner  aux  jeunes  gens  Tufage 
du  monde ,  ufage  qui  n'eu  fouvent  le 
^it  que  d'une  longue  &  dangereufç 

.  (expérience.  En  un  mot,  je  peuife, 
avec  Tauteur ,  que  les  Pères  &  Mçf 

*  tes ,  les  zélés  Inftituteurs ,  les  fages 
Jnflitutrices,  les  Curés,  les  Principaux 
des  Collèges,  les  Supérieurs  des  Cou» 
Vens,  toutes  les  penonnes  enfin  prér 
pofées  à  réducation  de  la  jeunefle  ,' 
lie  peuvent  trop  répandre  ce  Uvrç 

'  qui  manquoit  à  notre  littérature,  flc 
que  les  bons  Citoyens  déiiroient  de** 
puis  long-tems.  Je  ne  dois  pas  finir 
pet  article  fans  donner  de  jnftes  éIo«r 
ges  au  zçle  du  Libfaire  qui  débite  cet 
ouvrage.  Malgré  les  frais  çonfidéra«» 
biès  qu'ont  du  coûter  l'édition  àiEraJl^ 
&  les  deux  Cartes  dont  il  Ta  ornée  , 
malgré  la  difficulté  des  temps  &  lac 
cherté  du  papier,  il  ^facrifiéfe?  m« 
^érêts  à  J'avantage  du  public,  ep.  pro* 
portionnattt  le  prix  de  ce  gros  vq«; 
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luineaux  facultés  du  plus  grand  nomr 

Epigrammcj  par  M^  Robbi^ 

Dans  les  Foyers ,  le  Profateur  Duclos  ^ 
En  vrai  Pygmée ,  attaquant.en  champ  dos 
L'art  de  Virgile ,  envoyoh  Phœius  paître* 
A  vint  pourunt  qu'on  lui  lut  certains  vers  ^ 
Oîi  Ckhara  y  Kimeut&old  &  pervers^ 
De  ia  Minerve  eflayoit  le  falpêtre  ; 
Sur  quoi  mon  Sot  «  extafié  d'abord  « 
Comme  qui  voit  la  gloire  du  Thabor  , 
y  a  s'écnast  :  Bon  Dieu ,  la  belle  choft  t 
Ma  foi  ,  ces  vers  onf  le  feu  deUprofe  I 

'  Le  propos  qui  fert  de  fondement  'k  cette 
Epigramme,  eft  très-vrai;  j'ai  moi-même 
entendu  feu  M.  Duclos  le  tenir  dans  nn  des 
loyers  de  la  Comédie  Françoife.  Il  déclamoit 
contre  la  Poëfie ,  &  vpulou  qu'on  n'écrivit 
qu'en  profe  ;  il  avoit  fes  raifons  pour  cela. 
Quelqu'un  lui  lut  d'^ez  mauVais  vers  qui 
coaroiçnt  alors ,  &  qu'il  trouva  excellens  : 
Comment  Diable ,  dit  -  il ,  ces  vers  là  ont  tout 
le  feu  de  la  profe  !  Cette  faillie  fut  faluée  d'un 
grand  édat  de  rire  de  la  part  de  tous  les 
auditeurs. 

Je  fuis ,  &c« 

ji  Paris  ce  to  Mars  iyj^\ 
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fflfloire  des  Modes  Françoifcs  ^  ou  Jî/w 
volutlons  du  Cojlumc  tn  France  depuis 
tct<^bliffhmmt  de  la  Monarchie  jufqu^ à 
nos  jours  ;  conunant  tout  ce  qui  con» 
cerne  la  tête  des  François  ;  avec  des 
Recherches  fur  Pufa^e  des  Chevelures 

ojtificielUs  chéries  Anciens  ;  un  VoU 
■•.    in^ixde  ^Go  pages  ;  à  Paris  che^ 
Cofiard  Libraire  rue  Saint  Jean-de^ 
Bcauvais» 

NOUS  n'avons  point  encore  d'hît 
toire  complette  des  différentes 
révolutions  ;que  le  coftume  a  éprou« 
vées  parmi  nous.  Cet  ouvrage  feroit 
amufant  pour  toutes  fortes  de  per- 
sonnes ,  &  particulièrement  d'une; 
Ann.  1 773  .Tome  IL  G 
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grande  utilité  pour  les  Ârtifles, 
peut-être  même  les  Petits  -  Maîtres 
&  les  Pétites-Maîtreffes  de  nos  jours 
aimeroient  -  ils  à  chercher' ,  dans 
ces  efpèces  d'annales ,  &  nos  bons 
ayeux  n'ont  pas  eu  de  temps  en  teibps 
ouelque  mode  élégante  que  l'on  put 
faire  revivre.  Ce  qu'il  y  a  de  certfiin , 
c'eft  que  refptit  philofophique  gagnç 
beaucoup  à  la  feule  leâure  de  Tou* 
vrage  que  jç  vous  annonce  ,  quoî-r 
qu*fl  ne  traite  que  dç  la*  chevelure 
&  de  la  barbe  des  hommes  en  France 
4epuis  l'origine  de  la  Monar<:hîe.  On 

Îr  voit ,  avec  une  forte  de  furprife  & 
buvent  avec  pitié ,  toutes  les  que» 
relies  ,  tous  les  livres  ,  tous  les  dé^ 
crets  de  nos  ancêtres  fur  les  préten- 
dus abus  des  cheveux  tantôt  longs 
&  tantôt  courts  ,  des  cheveux  arti- 
ficiels ,  des  mentons  rafés  ou  non 
fafés  ;  &  le  ridicule  de  ces  dîfputes 
difpofe  le  lefteur  à  une  fage  tolérance 
qui  eft  une  vertu  d'une  excellente 
priatîque ,  lorfqu'il  n'eft  pas  queftion 
de  points  ^flîpiitiels  au  bien  de  la  So-** 
fiété.      ^ 

{^9  )?ell?  çhçyelurè  4ç  Çhdiqn  p» 
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lui  étoit  pas  particulière  comme  Tont 
cru  quelques  écrivains.  Lefurnom  de 
Chevelu  étoit  commun  à  nos  anciens 
Rois.  L'auteur  rapporte  plufieurs  au-* 
torités  qui  prouvent  que  les  Princes 
&  grands  Seigneurs  avoient  feuls  le 
*  droit  de  porter  tous  leurs  cheveux*  Les 
autres  avoient  le  derrière  de  la  tête 
entièrement  raie  ;  les  cheveux  de 
devant  tomboient  fur  le  front  ,  & 
ceux  des  côtés  defcendoient^le  long 
des  joues  jufques  fur  les  épaules, 
Quelqu'exceffive  que  foit  parmi  nous 
la  mobilité  des  modes ,  je  doute  fort 
que  celle  -  ci  fe  renouvelle  jamais* 
Auflî  ne  dura-t-elle  pas  long-temps. 
Sous  Clovis  ^  les  François  abandon- 
nèrent la  coutume  de  fe  rafer  le  der*. 
rière  de  la  tête  ,  $c  cette  première 
révolution  amena  pour  les  particu*- 
liers  la  mode  des  cheveux  ronds; 
car  le  droit  de  porter  de  longues  che* 
velures  appartint  toujours  aux  Sou*- 
verains  &  aux  Princes  du  Sang.  Les 
cheveux  furent  en  fi  grande  vénéra* 
tion ,  qu'il  n'y  a  voit  pas  d'autre  mar 
nière  de  dégrader  un  Prince  que  de 
lui  rafer  la  tête.  Lorfqu'un  débiteur 

G  n 
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étoithors  d*étât  de  payer  (ts  dettes  J 
jl  alloit  trouver  ion  créancier  ^  lui 
pré£entoit  des  cifeaux ,  &  devenoit 
ion  ferf  en  fe  coupant  ou  fe  laiâanl 
couper  les  chefbux. 

Aux  coëfïures  flotantes  &  nouées 
fucçedèrent  les  coëfFures  en  queues 
qui  furent  adoptées  par  les  deux  lèxes, 
)»Les  stnciens  monumens  nous  ap- 
»»  prennent  que ,  pour  former  ces 
^  coëfFures ,  il  fatloit  commencer  par 
n  féparer  les  cheveux  en  deux  por? 
^  tions  égales  ^  depuis  le  milieu  du 
>K.front  jufqu'à  la  nuque  du  cou  x  on 
$>  les  couchoit  enfuite  des  deux  côtés 
>»  le  loi}g  des  0reilles.  Ce  premier 
.  fi  apprêt  étant  achevi ,  nos  ancêtres 
p  partageoient  les  cheveux  par  pinr 
»  cées  ,  &  en  compofoient  une  mul* 
»  titude  de  petites  queues  qu'ils 
t>  avoient  foin  de  couvrir  avec  des 
^>  rubans  :  ils  réuniffoient  enfuite  un 
»  certain  nombre  de  ces  petites  queues 
^  avec  d'^autres  rubans  ou  cordons 
*»  qu'ils  attachoient  de  diftance  en 
f>  diftance  ;  par  cette  réunion ,  ils  fe 
^procuroient  le  nombre  de  queues 
^f  qu'ils  4çf?foient. . , .  •  Onreg^r^oiç, 


A  jsr N È  E  tjjfé  '  14^. 
fir  comme  un  ornement  d'en  àVôit 
>j'  d'extraordinalrement  longues  :  d'à-» 
»  bord  elles  ne  paflerent  pas  la  cein- 
»  ture  ;  mais  prenant ,  fans  ceffe  de 
>»  nouveau!^  accroîffemens ,  elles  det 
»  cendirent  bientôt  plus  bas  que  les 
»  genoux.  Cette  mode  eut  fur -tout 
M  des  charmes  pour  les  grands  Sei- 
»  gneurs ,  &  la  nobleffe  fc  reconnut  à 
»  ]a  longueur  des  queueSé 

Au  feptièmefiècle,la  mode  des  che- 
veux frifés  &  bouclés  s'introduifit 
dans  ^iverfes  contrées.  Elle  eut  en 
peu  de  temps  une  vogue  prodigieufe^ 
&  fe  répandit  en  Europe  ^  en  Afrique  j^ 
en  Afie  ;  les  dévots  ,  croyant  qii'il 
ëtoit  de  leur  devoir  d'arrêter  une  cou- 
tume qui ,  Conuné  dit  affez  phaifam* 
ment  l'auteur,  bouUverfoit  toutes  Us 
têtis^  lancèrent  les  foudres  de  Tex- 
communicatioii  contre  les  cheveux 
frifés ,  &  prirent  pour  prétexte  que 
cette  nouvelle  mode  étoit  un  refte 
de  la  malice  du  Diable. 

Sous  le  règne  des  Rois  furnommés 

Faméans\  fi  fiijets  à  fe  laifler  rafer 

^  &  renfermer  dans  les  cloîtres  ,  les 

cheveux  lon^s   ceflèrent  d'être   ea 
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iionneur.  Ils  reprirent  un  peu  faveur 
fous  Charlcmagne.  Avoir  la  tête  rafée 
fut  une  ignominie.  Bientôt  il  ne  flit 
pas  même  permis  de  toucher  la  tête^ 
^e  quelqu'un.  Un  Capiiulaire  de  Si 3 
condamne  à  l'amende  quiconque 
prend  un  François  par  les  cheveux. 
Du  temps  de  Charlts  U  Chauve  ,  on 
s'imagina  qu'un  front  dégarni  dé  che- 
veux annonçoit  plus  de  raifon  & 
d'intelligence  ;  on  fe  rafa  k  devant  de 
la  tête.  Infeniiblement  les  cheveu!lc 
perdirent  de  leur  longueur  ;  rafés  par 
devant ,  enfuite  par  les  côtés ,  puis 
par  derrière  ,  ils  finirent  par  former 
une  efpèce  de  calgte  fur  le  fommet 
de  la  tête  ;  &,  dans  le  neuvième  fîécle, 
les  François  eurent  tons  les  têtes  ton- 
dues. »  En  même  temps  que  nos  pères 
»  f e  dégoûtèrent  de  leurs  cheveux, 
5>  ils  fe  prirent  de  belle  paffion  pour 
»  le  poil  des  animaux.  On  fixe  ordi- 
M  nairement  l'époque  de  cette  révo- 
»  liition  au  temps  des  conquêtes  de 
»  CharUmagnc  en  Italie.  Non  -  feule- 
»  ment  ce  fut  la  mode  de  décorer  les 
»  habits  avet  des  fourrures  ,  on  s'a- 
»  vifa  d'envelopper  fa  tête  dans  des 


H  peaux  garnies  de  poil.  La  dépouille 
»  des  agneaux  fervit  d'abord  :  on  lui 
>♦  fubftitua  le  menu-vair ,  ITiermine 
»  &  autres  fourrures  précieufes. 

»  L'ornement  de  tête  que  cett^ 
»  mode  produifit^  &  qui  s'eft  pec- 
y*  pétué  jufqu^à  nous  ,  eft  connu  fôu$ 
»  le  nom  d'aumuffe.  Les  uns  pré- 
.»  tendent  que  dans  Torigine  ce  n'é- 
»  toit  qu'un  bonnet  fort  court  ;  peu-» 
»  à-peu  il  defcenditjufques  furie  cou, 
»  &  enfin  fur  les  épaules.  Lès  autres 
»  affurent  que  l'aumuffe  n'étoit  autr^ 
w  chofe  qu'un  chaperon  entièrement 
.  »  couvert  de  poil.  Quoi  qu'il  en  foit , 
»  les  dumuffes  ont  été  en  grande  repu-. 
H  tation  pendant  plufieurs  iiècles.  » 

On  copimehça,  vers  le  dixième 
lîècle,  à  s'ennuyer  d'avoir  la  tête  rafée^' 
&  les  cheveux  voulurent  reparoîtr«* 
Le  Clergé  s'oppofa  à  cette  innova- 
tion avec  un  zèle  infatigable.  Cepen- 
dant la  coquetterie  n'a  voit  pas  fait 
encore  de  grands  progrès.  Elle  ne 
xonfîftoit  qu'à  laiffer  croître  les  chô- 
veux  par  derrière ,  à  ramener  ceux  de 
devant  fur  le  front,  &  à  les  faire  det 
cendre  jufques  fur  les  fourciU,  Cette 
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élégance  là  ne  nous  paroît  pas  bien 
criminelle.  Telle  qu'elle  étoit  ,  elle 
parut  aux  Prélats  de  ce  temps  devoir 
attirer  fur  les  peuples  des  fléaux  épou- 
vantables. Un  Evêque  de  Tournai  lui 
attribua  les  ravages  d'une  pefle  ignée 
qui  fe  fit  cruellement  rèflentir  en 
1091 ,  &:  fes  diocéfains  perfuadés  s'en 
prirent  à  leurs  cheveux  qu'ils  aba'-; 
tirent,  L'hiftoire  ne  dit  pas  fi  la  pefte 
Cefia  dans  le  même  infiiant.  »  Ces 
>>  dîfFérens  coups  d'autorité  ne  pro- 
y^  duifirent  pas  l'eflèt  que  le  Clergé 
»  avoit  droit  d'efpérer.  Il  y  a  même 
M  apparence  que  les  porteurs  de  che- 
^  veitx  longs  ofèrent  élever  un  inci- 
ftdent  ,  qui  donna  de  l'exercice  6c 
y>  quelque  peu  de  confufion  aux  ca- 
,^luiftes  &  aux  dofteurs.  Usfe  plaî- 
»  gnirent  que  le  Clergé  n'avoit  au- 
^  cune  règle  certaine  fiir  ce  qu'il 
y^  qualifioit  de  cheveux  longs  :  qu'ici 
»  l'on  vouloit  que  les  oreilles  fuflfent 
»  entièrement  découvertes  ;  qu'ail- 
»  leurs  il  fufiifoit  qu'elles  ne  fuflent 
»  pas  totalement  cachées  :  que  les 
»  toupets  étoîent  tolérés  dans  certains 
»  lieux  j  que  dans  d'autres  on  exigeoit 
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v>  que  éette  partie  de  la  chevelure  fiât 
w  rafée ,  &c,  &c.  En  conféquence, 
»  ils  prirent  le  parti  de  garder  leurs 
»  cheveux  tels  qu'ils  étoient ,  jufqu'-à 
»  ce  qu'il  e\\i  plu  aux  Prélats  de  s'ac- 
»  corder  fur  cet  objet.  » 

Toutes  les  déclamations  du  Clergé 
ne  purent  empêcher  les  grandes  che- 
velures de  prévaloir  ;  le  long  règne  de 
Philippe  Augujlc  leur  fut  ravorable  ; 
les  cheveux  courts  réduits  à  un  petit 
nombre  devinrent  ridicules,  &  les  dé- 
vots même  n'ofèrent  plus  en  prendre  le 
parti.  Sous  S.  Louis  ,  la  mode  voulut 
qu'ils  fuffent  coupés  en  rond  &  que 
les  têtfes  fuffent  couvertes  d'Une  au- 
muffe ,  d'une  coëffe  ou  d'un  chaperon^ 
Les  coëffes  enveloppoient  entière- 
ment la  tête  &  s'attâchoient  fous  le 
menton  avec  des  rubans  ;  quelquefois 
elles  enveloppoient  le  mehtèn  &  ca- 
choientle  bas  du  viftge.  Le  chaperon 
exifte  encore  :  mais  il  eft  fi  défiguré 
qu'on  le  reconnoît  à  peine.  Le  bour- 
relet ,  qui  maintenant  a  fi  peu  d'ap- 
parence ,  étoit  l'entrée  même  de  la 
tête.  Ce  qui  forme  aujourd'hui  cet 
amaé  de  plis  bordés  de  fourrure  en-: 
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touroit  ia  tête  &  battoit  fur  les  ëpai- 
les.  Cécoh  i'ufage  de  décorer  les 
chapels  ou  chapefons»  »»  L'hîfioire 
n  nous  a  même  confervé  une  anec- 
>»  dote  relative  aux  chapets,  &  qui 
M  mérite  d'être  rapportée.  En  1148, 
n  Edouard  y  Roi  d'Angleterre,  \t  vit 
M  au  moment  de  perdre  la  ville  de 
H  Calais  par  tfahifoii.  Ayant  vaincu 
>»  les  ennemis  par  adrené  ,  lorfqu'ii 
:»  vifita  les  prifonniers,  il  s'approcha 
v^^Eufiacht  de  Ribaumont  ,  contre 
>>  lequel  il  avoit  combattu  dans  la 
H  mêlée ,  &  fît  l'éloge  de  fa  bravoure: 
»  prenant  enfuite  Ion  chapellet ,  qui 
M  étoit  bon  &  riche  (il  étott  couvert 
9f  de  perles),  il  le  mît  fur  la  tête 
»  à^Euflache ,  en  lui  difant  :  Monfei- 
»  gneur  Euftachc ,  je  vous  donne  ce 
'  »  chapellet  ,  pour  le  mieux  combat- 
»»  tant  de  la  journée  de  ceux  de  dedans 
>t  &  de  dehors ,  &  vous  prie  que  le 
»  portiez  cette  année  pour  l'amour  de 
»  moi.  Je  fçais  bien  que  vous  êtes 
»  guai  &  amoiueux,  &  que  volontiers 
»  vous  vous  trouvez  entre  dames  & 
f>  demoifelles  ,  fi  dites  par-tout  où 
n  vous  irez,  que  je  le  vous  ai  donné» 
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M  Le  Monarquie  Andois  cocii'ûnnacèt 
>>  aâe  de  gé(^rofit«&  decourtoiile, 
n  en  reavoyant  le  prifonnier  fans 
H  exiger  de  rançoti. . , 

Le$  calotes  fuccédèrent  aux  coëfFes 
&  n'en  étoient  réellement  que  des 
diminutifs  ;  c'étoient  de  petits  bon- 
nets de  toile  9  de  laine  ^  de  foie  ic 
autres  étoffes  qui  couvroient  entière*^ 
ment  la  tête.  Cet  ornement  fut  d'a- 
bord défendu  aux  eccléfiadiques  :  ils 
ont  fini  par  en  avoir ,  pour  ainfi  dire, 
le  privilège  exdufif, 
L'ufage  de  fe  couper  les  cheveux  très- 
courts  s'introduifit  du  temps  de  Charlts 
FIL  Sous  le  fucceffeur  de  ce  Prince  , 
on  reprit  les  cheveux  ronds ,  égaux 
&  plats.  Dans  le  même  fiècle,  c'étoit 
la  mode  en  Flandre  &  en  Allemagne, 
de  fe  tondre  entièrement  la  tête.  Un 
Hiftorien  affure  que  vers  Tan  1481, 
les  Princes  Allemands  s'envoyoient 
les  uns  aux  autres  des  lettres  dans 
lefquelles  ils  renfermoient  des  ci- 
feaux ,  avec  invitation  à  ceux  qui  les 
recevoiènt  de  s'en  fervir  pour  fe. 
couper  les  cheveux.  Un  accident 
arrivé  à  François  /.changea  auâi  ea 
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France  la  mode  des  têtes  chevelnes; 
If  Dans  mon  îeune  âge ,  dit  Pafqtder, 
»  aufeptième  livre  de  Tes  Recherches  y 
»  nul  n'étoit  tondu,  fors  Içs  Moines. 
n  Advint  par  même  adventure  .que 
H  le  Roi  François  y  premier  de  ce  nom, 
-  M  ayant  été  fortuitement  blefie  à  la 
»  tête  d'un  tifon  ,  par  lé  Capitaine 
n  de  Larges  ,  fieur  de  Montgommery^ 
n  il  ne  porta  plus  longs  cheveux.  &îr 
y>  fon  exemple ,  les  Princes  premiè- 
n  rement ,  puis  les  Gentilshommes, 
»^  &  finalement  tous  les  fujets,  fe  tou- 
n  lurent  former  :  il  n'y  eut  pas  que 
»f  les  Prêtres  ne  fe  miâent  de  la  partie, 
>»  ce  qui  eut  été  auparavant  trouvé 
>>  de  mauvais  exemple.  François  1 
»  reçut  le  jour  des  Rois  la  bleffure 
9^  dont  on  vient  de  parler.  Il  at- 
>f  taquoit  à  coups  de  pelotes  de 
^  neige ,  avec  fa  bande ,  un  logis  que 
»  le  Comte  de  Saint -Pol  détendoit 
»  avec  la  fienne  :  un  tifon ,  jette  par 
»  mégarde ,  vint  le  frapper,  &  fut  la 
»  caufe  de  la  fuppreffion  prefque  to- 
»  taie  des  cheveux  en  France  ». 

Cette  révolution  rétablit  la  mode 
des  calottes.  Dans  la  fuite  ^  ce  detuer 


aifage  fît  naître  un  plaifant  incident 
parmi  les  eccléfiaûiques.  Il  étoit  ques- 
tion de  fçavoirfi  un  afpirant  auDoç* 
torat  devoir  paroître  avec*  cet  orne- 
ment^ fur  la  tête.  Toute  la  Sorbonne 
arrêta  ,  par  une  conclufion  à^ prima 
mtnfis  de  Tan  1 5^5  i,que  les  Bacheliers 
&  les  fages  Maîtres  dépoferoient  leurs 
calottes  avant  de  propofer  leurs  ar- 
gumens. 

«  I-a  coutume  de  refter  la  tête  dé- 
>>  couverte  devant  fes  fupérîeurs  étoit 
>i  inconnue  chez  nos  pères  :  les  Stx-^ 
»  gneursfe  couvroient  même  devant 
>*  le  Roi  :  les  feuls  Officiers  doraefïi- 
»  ques  étoient  fans  manteaux  &  tête 
»  nue.  -Les  Grands  fe  découvraient 
M  cependant  lorfque  le  Roi  leur  par- 
»  loit»  A  table  ,  avant  ik  après  qu'il 
»  avoir  bu  ^  ils  lui  faifoient  une  pro- 
»  fonde  révérence.  Il  en  étoit  de 
5>  même  lorfqu'^on  abordoît  quelqu'un 
»  conûifué  en  dignité  ;  on  le  decou- 
»  vroit  la  tête  ,  on  s'inclînoit.  Entre 
y^  amis  on  fe  contentoit  de  relever  un 
»  peu  fon  chaperon ,  fon  bonnet  ou 
»  çhapeULesaute^ursconviennent  aflesr 
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-H  généralement  que  ce  fut  du  temps 
n  de  Charles  FI  ^  lorfque  les  Anglois 
>  bouleverfèrent  la  Finance,  que  cet 
'  »  ancien  ufaee  commença  à  dégé- 
9f  nérer.  Le  Roi  d'Angleterre  ^enof- 
n  gueilli  du  vain  titre  de  Régent  du 
>»  Royaume ,  étaloit  à  Paris  toute  la 
»  morgue  d'un  defpote.  Sa  préfence 
>>  influa  fur  nos  mœui^  ,  &  amena 
»  parmi  nous  des  ufages  ,  que ,  daris 
^  des  temps  plus  heureux ,  les  France 
H  n'âuroient  jamais  adoptés. 

»  La  flatterie  ultramontaine  pet- 
»  feftionna  ce  que  la  fierté  Angloife 
>»  avoit  ébauché.  Lorfque  Charles  FUI 
»  pafla  en  Italie ,  les  Seigneurs  Napo- 
»  litains  ,  qui  venoient  lui  faire  leur 
M  cour,  fe  tenoieht  découverts  en ia 
n  préfence.  Le  Roi  leur  ordonna  de 
»  fe  couvrir  :  ils  refufèrent  cette 
»  grâce ,  difant  qu'ils  vouloient  ap- 
»  prendre  aux  François  le  refpeft 
»  qu'ils  dévoient  à  leur  maître, 

>►  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XII ^ 
»  les  Seigneurs  s'étoient  infenfiblê- 
»  ment  accoutumés  à  fe  tenir  décoù- 
»  verts,  à  Timitation  de  G  aléas  de 
nSaint'Severin ,  Grand  Ecuyerjmais 
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»  plufieurs,  pour  n'avoir  pas  îa  tête 
»  abfolutnent  nue  9  mettoient  des 
»  coëfFes  faites  à  peu  près  comme  les 
»  béguins  que  les  enfans  portent  en^ 
»  core  aujourd'hui.  ' 

»  Enftn  ,  fous  les  fucceflfeurs  de 
f^  François^  11^  &C  non  de  François 
»  / ,  comme  le  dit  l'Abbé  Féfy  , 
»  la  prétendue  grpliteffe  Italienne^' 
»  nous  fubjugua  ;  perfonne  ne  parut 
»  plus  couvert  devant  le  Roi  :  infen- 
»  iiblement  cet  ufage  s'étendit  aux 
>t  autres  Seigneurs ,  &  la  mode  s'éta- 
»  blit  de  refter  la  tête  nue  devant  fes 
»  fupérieurs». 

Henri  111  &  fes  mignons  ranimè- 
rent le  goût  des  François  pour  ïe$ 
cheveux  frifés.  L'art  de  la  frifure  fit 
des  progrès.  On  frifa  le  toupet  ,  le 
deflits ,  le  derrière  &  les  côtés  de  la 
tête.  On  formoit  des  efpèces  de  rou- 
leaux diftingués  les  uns  des  antres;  on 
nommoit  ces  petits  cercles  des  ffi- 
chons.  Louis  XIII  redonna  de  la  ré- 
putation aux  belles  chevelures ,  en 
confervant  la  iiehne.  Elles  commen- 
cèrent par  s'arrondir  autour  de  la  tête  j 
elles  cachèrent  enfuite  les  oreiUes^^ 
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finirent  par  flotter  fur  les  épaules; 
Ces  divers  changemens  efFarouchè*' 
rent  les  dévots.  »  Dès  l'an  1583  ,  un 
>>  Concile  Provincial  de  Tours  renou- 
y^  vella  les  excommunications  ,  que , 
f^  dans  le  feptième  fiècle  ^  le  Concile 
n  in  Trullo  avoit  fiilminéesL  contre  les 
»  cheveux  frifés  &  bouclés  par  arti- 
H  fîce.  Les  Curés  eurent  ordre  de 
»  s'appliquer  à  extirper  cette  nouveau- 
»  té  Icandaleufe  avec  toute  la  vigilance 
»  &  la  fermeté  dont  ils  étoient  ca- 
f^  pables.  »  Une  autre  invention  ap- 
porta un  grand  changement  fur  les 
têtes  Françoifes.  »  Depuis  le-  retour 
»  des  cheveux  flottans,  les  hommes 
»s'étoient  bornés  à  fe  laver  ,  à  fe 
»  parfumer  la  tête.  Les  femmes  au 
»  contraire  femoient  fur  leurs  che- 
»  veux  une  certaine  poudre  blanche, 
»  qui  n'avoit  été  inventée  que  pour 
»  les  nettoyer.  Les  Dames  de  la  Cour 
»  &  les  filles  de  joie  étoient  même 
»  les  feules  qui  euffent  pris  cette  li- 
^  cence.  Les  Petits- Maîtres  envièrent 
»  aux  femmes  ce  prétendu  agrément, 
y^  Plufieurs  d'entr'èux  parurent  en  pu- 
nblicavec  des  chev.eux  poudrés^  fie 
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H  cette  frivolité  eut  des  approbateurs, 
^  D'abord  les  hommes  le  contenté- 
»  rent  de  mêler  la  poudre  avec  les 
»  cheveux;  peu  à  peu  ils  s'accoutu- 
»  mèrent  à  la  répandre  avec  profu- 
n  fion  fur  leur  tête  ,  &  bien- tôt  cette 
»  modef  fut  générale*  Hommes,  fem- 
»  mes ,  énfans,  vieillards ,  tous  firent 
»  ufage  de  la  poudre  ;  toutes  les  têtes 
>^  devinrent  blanches.  » 

Uauteiur  parcoiut  enfulte  les  orne- 
mens  inventés  pour  orner  ou  conte- 
nir les  cheveux  ;  il  parle  des  rofettes^ 
des  cadenettes  ,  des  queues  ,  des 
bourfes  ,  dres  catogans.  Il  explique  au 
long  les  modes  aSuelles  pour  la  fri- 
fure ,  enfin  toutes  les  diverfes  révo- 
lutions que  les  chapeaux  ont  fubies 
parmi  nous* 

Je  ne  fuivraî  point  avec  le  mêlixe 
détail  rhiftoire  de  la  Barbe  &  des 
Perruques  ;  je  me  contenterai  de  quel- 
ques citations  des  endroits  les  plus 
remarquables..  »  Sous  Henri  I ,  fils  du 
»  bon  Roi  Robert ,  les  François  fe  dé- 
M  coupèrent  fingulièrement  la  figure  : 
»  les  cheveux ,  les  moudaches  &  la 
»  barbe  étaient  difpofés  de  manière 
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ff  que  les  Petits-Maîtres  avoientle  vî- 
n  (âge  en  cafcade.  Les  cheveux  ronds, 
n  égaux  &  plats  ,  ne  paflbient  point 
$^  les  oreilles;  c'étoit  la  première  chû* 
»  te.  Les  mouftaches  tombantes,  dé- 
^  gagées  &  fans  pointe ,  fbrmoient  la 
>» féconde.  Une  barbe  fort  longue, 
i>  fort  pointue,  &  placée  à  rextrémité 
»»  du  menton ,  terminoit  la  troifièmei»* 
Du  temps  de  Henri  II  ^  c'étoit  une 
coquetterie  que  de  confer  ver  fa  barbe. 
Les  efprîts  févères  déclamoient  coii- 
tre  cette  nouveauté  ;  les  Chapitres  ne 
vouloient  pas  recevoir  les  Evêqucs 
qui  en  portoient.  Il  falloit  lés  y  forcer 
par  des  lettres  de  juffion.  Les  Chanoi- 
nes  de  Clermont  eurent  recours  à 
radreffe.>f  Us  ne  commencèrent  point 
>tpar  déclamer  contre  les  longs  poils 
»  qui  {ùrchargeoient  le  menton  de  leur 
y^  nouvel  Eveque  ;  ils  s'aflemblèrent 
^  néanmoins  pour  délibérer  fur  cette 
»  importante  bagatelle;  mais  \{s  gar- 
»  dèrent  le  plus  profond  filence  fur  ce 
»  qui  avoit  été  arrêté  entr'eux  ,  &  ce 
»  hit  avec  la  plus  grande^ fécurité  que 
»  Guillaume  Duprat ,  fils  du  Cardinal 
»Duprat^   nommé    à  TEvêchë  ^  de 
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il    »  Clermont ,  fe  préfenta  la  barbe  au 
f    ^  menton  pour  faire  fon  entrée.  Quelle 
!     »  fut  la  furprife  du  Prélat ,  lorfqu'à  la 
«porte  de   PEglife   il  apperçut   le 
»  Doyen  accompagné  des  Chanoines^ 
»  qui  lui  préfentèrent  des  cifeaux  dans 
»  un  ba^ffin  d'argent ,  avec  protefta- 
»  tion   qu'ils    ne   le    recevroient  ni 
»  complimenteroient    qu'après  qull 
\  »  auroit  renoncé  à  fa  barbe  î  La  fituar 
»  tion  étoit  des  plus  critiques.  Dw- 
^prat   la  fentit  très  -  vivement  ,  & 
»  fe   montra    digne   du    Chancelier 
.    »  fon  père.Xonvaincu  qu^une  b^be 
.    »  valoit  moins   qu'un  Evêché  ,   & 
»  qu'il    eft    fouvent    néceffaire    d« 
h  paroître  refpefter  les  préjugés  du 
»  peuple  9  il  prend  les  cifeaux  &  fait 
'  »  généreufement  le  facrifice  que  fon 
»  Clergé  exige,  Auflî  -  tôt  le  Doyen 
»  prononce  la  harangue  au'il  avoit 
»  préparée  ;  les  portes  ae  TEglife 
»  s'ouvrent  ,  &  le  nouveau  Pontife 
»  fait  fon  entrée  au  grand  contente?» 
»  ment  des  Chanoines,  &  au  milieu 
»  des  acclamations  d'une  nombreufe 
>i  affemblée.  » 
L^hiftoire  des  Perruques  préfente 
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les  mêmes  ridicules  ^  lés  mêmes  cpte^ 
relies  fufcitées  par  les    dévots^  U 
même  réfiftance  de  la  part  des  zéla- 
teurs des  nouvelles-modes^  Celle  des 
perruques  n'étoit  pas  encore  coimuc 
«d  Italie  ,    lorfque   M.   DoppevilU , 
chargé  des  affaires  du  Roi  à  Rome, 
(de  Louis  XIV)  y  arriva  avec  ce 
nouvel  ornement.  >»  Sa  perruque  efr 
^  roucha  les  Officiers  du  Pape  :  ib 
M  gardèrent  cependant  un  filence  pto 
»  Fond  jufqu'à  ce  que  TÉnvoyé  ie  pré- 
»»  fentât  pour  être  admis  à  Taudienct 
»  du  Pontife  Romain;  alors  ils  le  ibm- 
$f  mèrent  de  quitter  fa  perruque;  at- 
$p  tendu ,  difoient-ils ,  que  nul  mortel 
»»n'avoit  droit  de  paroître    la  tête 
I»  couverte  devant  leur  maître.  Cette 
>>  ridicule  fommation  furprit  M.  Dojh' 
f^pevUlcj  fans  le  déconcerter.  Il  vou- 
>)  lut  d'abord  s'expliquer  ;  mais, voyant 
M  qu'il  parloit  à  des  gens  ombrageux, 
9f  il  ôte  brufquement  fa  perruque,  puis 
»  leur  préfentant  fa  tête ,  partie  chau- 
^  ve ,  partie  tondue  :  Eh  bien ,  leur 
M  dit-il ,    voulez  -  vous     maintenant 
f> m'introduire  devant  Sa  Sainteté?)» 
irLes  Officiers,  interdits^  n'osèrent 


^A  N  N  È  E    1775, 


■^î 


M  encore  fe  rendre;  ils  firent  part  à 
>»  leur  maître  de  ce  qui  venoit  de  fe 
>>  paffer  ,  &  le  Saint  Père  confentit 
»  enfin  que  rAmbaffadeur  fe  présentât 
H  devant  lui  fans  quitter  fa  perruque,  » 
Autre  anecdote  divertiffante.  Ceri- 
tains  Médecins  ,  frappés  de  l'impor* 
tance  qu'ils  voyoient  attacher  auxche^ 
velures  naturelles  &  artificielles,  s*aviT 
sèrent  d'examiner  la  nature  de  cettç 
portion  de  nous-meraes.  »  lis  décou- 
la vrirent  que  les  cheveux  étoient  un 
H^  aiTemblage  de  plufieurs  tubes  capil? 
^%  laires,  renfermés  dans  une  gaîne  ou 

I>>  fourreau.  Cette  découverte  eut  des 
kfuites  fingulières:  un  Médecin  du  Roi^ 
p  nommé  Chirac^  prétendit  qu^elle  hiji 
f  appartenoit.  Un  Italien  ,  nommé 
,  *>  Sorra^i ,  la  revendiqua  §£  taxa  Chirac 
f>  de  plagiat:  celui-ci  rejetta  l'accu- 
^>  fationfurfonadverfaire.  On  écrivif 
»  de  part  &  d'autre  ;  au  lieu  de  ^'é- 
>>  clalrcir  ,  l'affaire  s'embrouilla  ,  les 
f>  injures  fe  mirent  de  la  partie  ,  &C 
f}  les  deux  antagoniftes  furent  con^ 
f>  traints  de  recourir  à  la  Jiiftice.  Chirac 
Y\  demeuroit  à  Paris  ,  Sorraii  au^deljk 
ff  des  Monts,  Ôc  ks  Juges  à  M^rf^ilk^^ 
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^  de  forte  qu'on  plaida  long  -  temps 
H  fans  pouvoir  s'entendre.  Quelques 
^  efprits  malins  eurent  même  b  corn* 
»  plaifance  d'augmenter  le  défordre. 
>»  Ils  publièrent   que   la  découverte 
»  étoit  plus  ancienne   qiie  les  deux 
^  Médecins  qui  la  revendiquoient; 
^  la  querelle  devint  encore  plus  fé- 
H  rieufe.  On  commençoit  néanmoins 
v^  à  procéder  dans  les  formes ,  lorfquc 
>>  la  mort ,  plus  expéditive  ,  furpik 
H  les  deux  Plaideurs ,  &  les  mit  bon 
>»  de  Cour  &  de  procès.  >» 
^    Vous  véyez,  Monfieur ,  que  la  Icfr 
ture  de  cet  ouvrage ,  femé  de  recher- 
ches très-cbrieufes  ,  doit  être  extrê- 
mement amufante.  Le  ftyle  de  Tauteur 
efl  léger  &  analogue  au  fujet  dont  il 
s'occupe.  Cependant  la  continuité  du  | 
ton  ironique  y  jette  quelquefois  delà 
monotonie.  Il  feroit  a  fouhaiter  que 
le  même  Ecrivain  nous  donnât  les 
autres  parties  de  l'Hiftoire  du  Coflu- 
me  François;  on  verroit  fûrement 
avec  plaifir  celle  des  difféirens  habille- 
mens  de  nos  ancêtres.  L'article  dej 
habits  des  femmes  ne  feroit  pas  moins 
agréable  qu'étendu  ;  &,  je  le  répète, 
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ces  recherches  pourroient  devenir 
très  -  utiles  aux  Peintres  ,  aux  Sculp- 
teurs ,  &  même  au  développement  de 
pluiieurs  faits  hîftoriques. 

On  trouve,  à  la  fin  du  Livre  une 
petite  Diflertation ,  oii  Ton  prouve 
que  le  Préfident  HénauU  ^  dans  foa 
Abrégé  Chronologique^  n'eft  pas  toujours 
^aâ  en  parlant  de  nos  modes ,  &C 
même  (ce  ^ui  eft  plus  important^  en 
difcourant  fur  notre  Droit  public* 
Ceft  dommage:  que  ce  fçavant  Préfi- 
dent ne  puifid  plus  ixiftifier  la  iufiefie 
de  fes  obfervations  ;  car ,  tant  qu'il  a 
vécu ,  perfonne  ne  s'eft  montré  plus 
docile  que  lui  à  vérifier  les  erreurs 
qui  avoient  pu  liu  échapper, 

JSligU  fur  la  mon  de  M,  Piron  ,  ptat 
"    M*  Imbert  ;  à  Paris-  çhc[  Ddalatm 

rue  de  la  Comédie  Frahçoife  ^  Brochure 

in^i^  de  1^  pages^ 

XJàhàGiE  eft  un  genre  aujourd'hui 
négligé  ;  nous  en  avons  très-peu  qui 
^ent  réfifté  à  l'épreuve  du  temps.  On 
lie  Ut  plus  çellç?'  4e  Madame  dç  la  Su^ij 
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autrefois  tant  vantées  ;  c*eft  qu'on  n*y 
rencontre  qu'un  petit  nombre  d'en- 
droits naturels  &  bien  écrits  au  mi- 
lieu d'un  fatras  d'exclamations  amen- 
renies  qui  fatiguent  par  leur  monoto* 
nie.  Le  chef-d'œuvre  dbs  Elégies  Fran- 
çoifes  eft  celle  de  la  Fontaine ,  fur  la 
difgrace  du  Surintendant  Fouqtui» 
Celle  que  je  vous  annoni:e  ,  Monûeur» 
méritera  vos  éloges. 

M.  Imberty  jeune  auteur  très^avafi- 
tageufenvent  connupar  de  jolies  Poë- 
fies  fugitives ,  ^  fur  -  tout  par  le 
Poëme  du  Jugement' de  Pans ,  honore 
aujourd'hui  fa  fenfibilité  autant  que 
£on  efprit ,  en  jettant  quelques  fleurs 
fur  le  tombeau  de  M.  Pîron  qui  lui 
accordoit  fon  amitié.  Il  remarque, 
avec  beaucoup  de  jufteflê^  dans  foa 
^va/it  »  propos ,  que  le  caraâère  dif- 
îinâif  des  ouvrages  de  çe^t  écrivain, 
ieft  l'originalité  qui  n'a  jaçnais  été 
pouffée  auflî  loin  par  aucun  de  nos 
Poètes,  o  Loin  de  reffembler  aux  au- 
»  très  ,  ajoute-t-il,  il  eft  toujours  dif- 
»férent  de  lui-même.  Quoique  fa 
T>>n^arière  fe  retrouve  dans  tous  fes 
n  ouvrages ,  fes  ouvrages  oe  fe  n(^ 

»  femblent 
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f^  fem^ènt  jamais  entr'eux  ,  &  Texa- 
f^  men  de  fon  Théâtre  imprimé  ,  pré- 
»  fente  une  variété  ,  que  J'ofe  dire 
»  fans  exemple.  En  efFet ,  parmi  (es 
»  Comédies  quelle  reffemblance  y 
»a-t  il  entre  les  Fils  Ingrats  *  &i  la 
»"  Métromanie  ?  Guflave  ne  reffemble 
»  pas  plus  à  Caitifihine;  &  Us  Courfes 
»  ^^Ttf/Tzpe  offrent  par- tout  de  la  mol- 
»  leffe ,  de  la  fraîcheur  &  des  grâces, 
».que  non-fealement  on  ne  retrouve 

*  >>  Il  eft  fmgulier  que;  M.  Piron  ait  le  pre* 
9/mier  introduit  ce  comique  larmoyant ,  qui 
»  4®puîs  s*eft  a  bien  naturalifé  parmi  nous^ 
»11  s'en  acGufe  ,  6c  il  en  fait  humblement 
>U*aveu  dans  fa  Préface  des  FiL  Ing'^ats^ 
n  Cette  Pièce  me  rappelle  une  anecdote  que 
»  je  tiens  de  fa  propre  bouche.  Il  travail ioit 
»  ordinairement  de  mémoire,  6c  il  a ,  non 
j>  pas  lu,  mais  récité  fes  Fils  Ingrats  à  laflem- 
f>  blée  des  Comédiens  ;  de  manière  que  la 
»  Pièce  avoit  été  reçue  avant  que  Tauteur  ea 
19  eut  écrit  un  feul  vers*i>  Cette  note  eft  de 
M.  Imbert.  Ce  n  eft  pa&feulemem  la  Comédie 
des  Fils  Ingrats  que  M.  Piron  récita  par  cœur 
aux  Comédiens.  Il  leur  récita  de  même  routes 
fes  autres  Pièces.  Je  me  rappelle  de  l'avoir 
entendu  dans  une  fociété  déclamer  ainïî  toute 
fa  Tragédie  de  Ftrnand  Corte^ ,  qu'il  avoir, 
entièrement  compofée  de  mémoire,  &  dont 
il  n'avoit  pas  encore  écrit  un  feul  vers. 

Ann.  1773.  rc?/7ïc//.  H 
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H  point  ailleurs  (car  il  eft  toujours 
n  original) mais  qui  même  ne  fetrou« 
».vent  qu'une  fois  dans  C^s  écrits.  Il 
H  n'a  pas  cherché  fans  doute  à  faire 
»^de  (a  Mufe  un  Protée;  mais,  nous 
>»  donnant  fon  efprit  tel  qu'il  l'a  voit 
»  reçu  de  la  Nature  ,  &  n*ayant  tra- 
»•  vaille,  pour  ainfi  dire  ,  que  par  inf 
M  piration  ,  fes  ouvrages  ont  dû  fe 
»  reflentir  des  impreffions  du  temps , 
M  du  lieu  ,  des  circonftances  ;  or  la 
»  fcène  a  dû  varier  à  l'infini  pour  une 
»  imagination  auffi  vive  &  auffî  ar- 
»  dente  que  la  fienne.  n . 

Vous  trouverez  dans  l'Elégie  de  M. 
Imbcn  l'effuiion  d'un  cœur  véritable* 
ment  affeûé  de  la  perte  d'un  homme 
célèbre  &  d'un  ami.  La  tirade  fui- 
vante  eft  pleine  de  douceur  &  de 
/entiroent  : 

lA)rfqu'un  hazard  heureux ,  mais  imprévu  ^ 
M'ofFrit  à  lui ,  guand  j'ofai  le  connoître , 
Qui  l'eût  pcnfé  qu'yn  jour  viendrait  peut-être 
Où  je  voudrois  ne  1  avoir  jamais  vu  i 
Tktoxs  épris  de  fa  douce  éloquence  » 
Et  j  oubliois  qu'il  alloit  recevoir 
Vordre  fatal  d'une  éternelle  abfence. 
Pouvpis-je,  ô  Mort,  ignorer  ton  pouvoir  ? 
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Ta  faulx  fanglante  avoit  frappé  mon  père» 

Ce  fouveni'r  m'arrache  ençor  des  pleurs  : 

J'ai  vu  tomber  une  tête  fi  chère  ; 

Que  dis-je ,  hëias  ^  ô  nouvelles  douleurs  ! 

Il  m'apptfUou  à  fôn  heure  dernière , 

Quand 9  loin  de  lui,  j'errois  en  ces  climats  : 

Mon  père  éfi  mort  en  me  tendant  les  bras, 

£t  je  n'ai  pu  lui  fermer  la  paupière* 

'  Alî  l  je  croyoîs  que  déformais  le  Sort 

Parfes  rigueurs  ne  pourroit  me  furprendre,' 

Que ,  de  mon  père  ayant  pleuré  la  mort  » 

Je  n*avois  plus  de  larmes  à  répandra. 

Je  le  vois  trop  ;  les  maUx  qu'on  a  foufFerts 

N'allègent  point  ceux  qui  viennent  d'éclore  : 

L'iïomnie  eft  envaîn  brifé  par  lès  revers  ; 

Son  cœur  lui  refte  ,  il  peut  faigner  encore; 

Infortunés ,  que  de  rêves  chartnans 

Vient  nous  offrir  i*efppîr  qui  nous  foulage! 

Comme  il  nous  trompe  !  On  croit  à  tous 
momens 

Changer  de  fort  en  avançant  dans  l'âge , 
Et  Ton  n'a  fait  que  changer  de  tourmens; 
Vers  ce  mortel ,  d'étemelle  mémoire , 
Quelle  efpérance  avoit  fçu  m'attîrer  ? 
Je  l'ai  connu  ;  nviis  quel  bien  cette  gloire 
M*a-t-elle  acquis  ?  Le  droit  de  le  pleurer. 
Hé  !  quel  barbare  avec  indifférence 
/  H  1  j 
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L'eût  vu  mourir ,  s'il  eût  connu  fon  cœur } 
Cette  gaîté ,  fille  de  Tinnocénce  , 
Le  ton  naïf  5c  lair  de  la  candeur , 
L'efprît  malin ,  le  cœur  fans  défiance  ; 
Même  crédule  &  fait  pour  Tamitié , 
Voilà  P I R  o  N  ;  voilà  ce  qu'à  h  France 
La  mort  jaloufe  a  ravi  fans  pitié. 

Quoi ,  continue  le  Poëte  ,  cet  ami 
par  jure,  délateur  de  fon  ami,  ce  lâche 
adulateur  des  Grands  ,  cet  ingrat  qui 
verfe  fur  fon  bienfaiteur  le  fiel  de  fa 
langue  homicide  :  tant  de  mortels , 
ou  rampans  ou  barbares ,  échappent 
à  là  faulx  du  trépas  ,  &  Piron  a  fuc*- 
combé  I 

Vous  qu'il  aitna,  vous  qui^  dès  fa  jcuneflej 
L'avez  chéri ,  Mufes  ,  de  vos  douleurs 
Faites  gémir  les  échos  du  Permefle  ; 
Sur  fon  tombeau  laiffez  couler  vos  pleurs; 
Les  demi-Dieux  ,  compagnons  de  Molière  ^ 
Aprèç  des  jours  dans  la  gloire  écoulés  , 
Avec  leur  fiècle  au  tombeau  rappelles  , 
Avoient  fourni  leur  brillante  carrière. 
Mais  de  cet  arbre  épandu  dans  les  airs  , 
Qui  fur  l'Europe  étendoit  fon  ombrage  ^ 
Quel<]ue$  rameaux  échappés  à  l'orage  ^ 
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Vivoîênt  encore  ;  &,  vainqueurs  des  hy  vers , 
Voypient  fleurir  leur  sntique  feuillage, 
Mufes  ,  pleurez  ^  un  vent  contagieux 
Bientôt ,  hélas  I  jufques  dans  fes  racines 
Va  le  fécher ,  &  n'offrir  à  nos  yeux 
•IJu'un  trifle  fol  couvert  de  Tes  ruines.' 

Cette  image  ,  Monfieur ,  me  paroît 
très-noble ,  très  -  bien  rendue  ,  &  le 
préfage  qu'elle  'renferme  n'eft  mal- 
heureufement  que  trop  bien  foncée. 
Mais  un  des  meilleurs  morceaux  de 
cette  Elégie  ,  eft  celui  où  M.  Imbcrt 
loue  fon  ïlluftre  ami  d^avoir  réuni  les 
qualités  de  l'homme  à  celles  de  TEcri- 
vain  : 

Au  Tribunal ,  ob  la  Gloire  préfide ,' 
Qu*îl  foit  deux  fois  par  tes  mains  couronné, 
Poflérité,  le  génie  efl  fon  guide  , 
.  Et  des  vertus  il  marche' environné. 
Jamais  fa  voix  ne  trahît  fa  penfée  ;  \.. 

Jamais  fon  ame,  aux  vices  exercée  , 
N'ofa  mêler  la  gloire  au  deshonneur  ; 
Et  réquité  ne  fera  point  forcée , 
De  haïr  l'homme  en  admirant  Tauteur. 

Ces  neuf  vers>  Monfieur ,  font  une 
Hiij 


.• 
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condamnation  bien  terrible  de  cer- 
tains auteurs  de  ce  fiècle ,  dont  oà 
pourroit  dire  à  fi  jufte  titre  :  La  Nor 
turt  s^tjl  tant  occupé  à  tn  faire  de  beaux* 
t/prits  ^  qiCtlU  a  oublié' de  leur  donner 
une  amt.  La  Pièce  finit  par  u<ie  apos- 
trophe touchante  à  la  nièce  de  M. 
PiV{>;2 ,  Madame  Capron\  qui  a  pafle 
vingt -quatre  années  auprès  de  foa 
oncle,  &  dont  rattachement  pour  lui 
ne  s'eft  pas  démenti  un  feul  infiant. 

Je  fiiis  9  &c. 

A  Paris  ce  /4  Mars  tyy^. 


LETTRE      VIII. 

Parnajft  dts  Dames-;  Tome  /,  in-S^  d$ 
240  pages ,  avec  des  Gravures  ;  à 
Paris  chei  Ruault ,  Libraire  rue  de  la 
Harpe.' 

L'auteur  de  cet  ouvrage  (M.  de 
Sauvigny)  avoit  d'abord  conçu 
ridée  de  recueillir  feulement  Içs  Poë- 
îics  des  Dames  Françoifes ,  8c  tout  ce 
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-qui  petit  fervir  à  l'hifloire  de  leurs 
v?es.  Son  projet ,  devenu  plus  con- 
fidérable  j  embrafie  aujourd'hui  le 
génie  des  femmes  de  tous  les  peuples 
&c  de  tous  les  fiècles.  Ce  premier 
Volume  eft  confacré  aux  femmes 
•Grecques.  On  trouve  à  la  tête  un 
JDifcoMrs  fur  la  Poëfie  de  cette  Nation 
dont  refprit  &  le  langage  étoient  fi 
favorables  à  ce  premier  des  beaux 
Arts.  Uauteur  parcourt  di^rens  gen- 
res de  Poëfie  parmi  les  Grecs  ;  les 
Scholies  ovL  Chanfons,les  Elégies,  le 
Dythyrambe,  la  Tragédie,  la  Comé^ 
die ,  .&c.  Parmi  les  Scholies ,  il  y  en 
âvoit  de  morales,  qui  n'étoient  le  plus 
fouvent  que  des  Sentences  ou  des, 
éloges  de  la  venu.  Les  Grecs^àvjoient 
aufli  leurs  chanfons  de  guerre ,  &  M, 
jde  i'tf«v£gf/2y  ôbferve  qu'ils  ont  cela 
de  commun  avec  les  Sauvages  du 
Canada  qui  leur  reflfeniblent  plus  qu'on 
ne  l'imagine.  Il  eft  vrai  qu'on  n*auroit 
jamais  im^^iné  que  les  anciens  Grecs 
jreffemblaffent  aux  Iroquois^ 

Câlinas  eft  le  plus  ancien  des  Poètes 
Elegiaques.  Il  refte  peu  de  fragment 
de  cet  auteur:  celui  qu'on  citedan!î 

Hiv 
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U  C€iix  qu'une  fuite  h0ntéufe  a  voit 
^dérobés  aux  périls  du  combat.  Ils,. 
»  meurent  couverts  d'opprobre  ,  ac- 
»  cables  de  la  haine  publique  ,  tandis 
»  que  rhonnne  courageux  laiffe  après 
»  lui  d'éternels  regrets  ;  tous  le  pleu- 
»  rent  après  fa  mort ,  &  vivant  il  eft 
»>  honoré  comme  un  demi  -  Dieu  , 
»  comme  le  défenfeur  &  Tappui  de 
»fes  concitoyens.  »  On  peutTeînar- 
quer  que  cette  Pièce  a  moins  l'air 
d'une  élégie  que^i'un  chant  de  guerre. 
Si  te  ton  de  l'élégie  eut  toujours  été 
auffi  ferme ,  elle  n'auroit  point  en- 
couru le  reproche  de  faderur  qu'elle  a 
trop  fouvent  mérité. 

Slmonide  efl  un  des  auteurs  élégiaques 
les  plus  connus  de  l'Antiquité.  Il  rem- 
porta le  prix  fur  le  céXhhxt -EfchyU, 
Jkiende  plus  touchant  que  les  vers  de  ce 
Poëte.  Le^  larmes  deSimonide  étoient 
paffees  en  proverbe*  Cependant  les 
Critiques  mettent  Callimaqae^\\-àeff\iS 
de  tous  les  Poètes  d;e  ce  genre.  Les 
Hymnes  qui  nous  reftent  de  lui  fuffi^ 
fent  pour  nous  donner  la  pliis  haute 
idée  des  talens  de  ce  erand  Homme 
■      H  V     ■ 
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qui  excella  dans  prefque  tous  les  gen- 
res de  Poëfie. 

L'auteur  trouve  des  rapports  aflez 
ingénieux  entre  le  Nome  ou  Uithyram- 
ie  6c  Ir  diftributîon  de  la  Tragédie 
Grecque  ;  ce  qui  confirmeroit  affez 
ropinion  ^Arijlote^  qui  penfe  que  le 
Dithyrambe  »  né  au  milieu  des  Orgies 
ruftiques,  a  donné  naifiance  à  la  Tra- 
gédie.^ Le  Nome  a  cinq  parties,  qui  re- 
n  préfentent  tout  le  coiïibat  à^ Apollon 
»»  contre  le  ferpcnt  Python.  La  prc- 
M  mière  eft  V Epreuve  dans  laquelle  on 
»  prélude.  Le  premier  aôe  d'une  Tra- 
>»gédie  eft  l'expoûtion.  La  féconde 
5f  eft  le  Défi;  on  appelle  le  ferpent 
»  au  combat.  Dans  le  fécond  aâe , 
»  Taûion  s'engage.  Le  troifième  fe 
.y>  nomme  les  ïambes  :  alors  le  bruit 
»  des  trompettes  anime  le  Dieu.  Il 
»  attaque  le  ferpent  qui  veut  s'élancer 
M  fur  lui ,  &  qui  bientôt  retombe  & 
>>  redouble  fes  fifflemens  lorfqu'ii  fe 
^  fent  blefle.  Le  troifième  aâe  eft  le 
-»  moment  de  Texplofion  théâtrale.  La 
»  quatrième  ,  les  Spondées  /  le  Dieu 
w  reprend  haleine,  &  le  ferpent  reiQfent 


»  les  atteintes  d'une  mott  prochaine, 
n  Le  quatrième  ai^e  fait  monter  à  leur 
p  comble  le  pathétique  &  la  terreur. 
»  La  cinquième  efl  terminée  par  une 
->>  danfe  &  par  le  chant  de  la  Viâoire. 
»  On  fçait.  que  le  cinquième^ aàe  des. 
»,  Tragédies  Grecques ,  n'eft  que  Pa- 
rachèvement de  Taâion.  Ceft  pour 
>>  cela  que  Racine  &  -Molière ,  formés 
»  fur  les  Anciens ,  ont  négligé  de.cou- 
»  ronner  leurs  chefs-d'œuvre  par  ces 
n  dénoûmens  plus  éblouiflans  que  na- 
»  tutels ,  qui  trop  fouvent  font  fentir 
»  les  efforts  de  Tart,  &  ne  font  amenés 
»  qu'aux^épens  de  la  vraîfemblance,>> 
On  a  tant  écrit  fur  la  Tragédie  &C 
la  Comédie  Grecques  ,  qu'il  eft  biea 
difficile  de  rien  dire  de  nouveau  fur 
cette  matière,  Ainfi  difpenfez-moi  t 
Monfîeur ,  de  fuivre  l'auteur  fur  ces 
deux  objets. 

La  première  femme  dont  11  rappon- 
te  les  ouvrages  ,  efl  la  célèbre  Sapho. 
Il  donne  d'abord  un  abrégé  de  fa  vie  : 
fes  amours  &  (es  malheurs  font  con-^ 
mis.  Mais  on  n'avoit  point  encore 
raffemblé  ua  û  grand  nombre  de  ies 

H  V j 


ji8o  L^ Année  Ltitèraire^ 
ouvrages.'  M.  de  Sauvigny  a  rapproché 
les  fragmens  qui  lui  ont  pai'u  avoir 
entr'eux  quelques  Rapports ,  &  il  en  a 
compofé  diflFérentes  Odes  en.  vers 
François.  Ces  imitations  ne  font  pas 
toutes  également  foignées  ;  mais  ilea 
eft  d'heureufes.  Celle-ci,  par  exemple, 
oii  Sapho  raconte  l'origine  de  la  beauté 
du  jeune  Phaon  ; 

A  pcioe  en  ton  printemps  ,.  le  front  paré  de 

fleurs. 
Un  jour  tu  conduifois  une  barque  lëgère- 
Vers  des  rivages  ehchanteurs* 

'^prîne^  fous  les  traits  d  une  fîmple  mortelle  ^ 
Par  le  fleuve  arrêtée,  împloroit  ton  fecours  :• 
Tu  ia  reçus ,  les  flots  emportoieni  avec  elle 
Les  Ris  ,  les  Grâces. ,  les  Amours. 

A  ton  premier  regard  les  Amours    accou- 
rurent , 

Sur  ta  bouche  à  Tinflant  volèrent  tous  les  Rîs; 

Et,fières  de  leur  choix,  îes  Grâces  te  reçurent 

Parmi  leurs  plus  chers  favoris. 

Ta  beauté  fut  un  don  de  la  reconnoiffance  ; 
«^ Tendre  Enfant ,  dit  Vénus  ,,  appui  de  mes 
2>  autels ,. 
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h  Tai  parfumé  ton  front  d*une  divine  eflence., 

»  Deviens  le  plus  beau  des  mortels.)» 

L'Amour  en  fo^piroit  ;  j'approchai  pour  ew» 
tendre»  -     s 

Jaloux  de  furpafler  ce  pro4ige  nouveau^ 
Il  lance  un  trait  &  dit  in  Sapho  fera  plus  tendra 
»  (^ue  le  jeune  Fhaon  n'eft  be»u.  ir 

Hélas  !  &  tu  me  fuis  dans  ma  douleur  prorr 
fonde  l 

Faut  -  il ,  pour  t^paifer  y  courir  de  mers  es 
mers  ? 

Faut-il  franchir  lès  monts  ,  les  rochers ,  Xesr 

déferts,  ' 

Et  voler  aux  bornes  du  monde  ? 

Parle  ;  6l,  àim  les  dangers  précipitant  met. 

pas, 
Heureafe  d'obéir  &  de  fiiivre  tes  traces , 
J'irai  te  dérober  la  ceinture  des  Grâces  , 

Pour  mieux  t'enchaîner  dans  mes  bra^Z 

Nos  lèvres  vont  unir  nos  âmes  incertaines,.  * 

TO0  coeur  va  battre  encor  appuyé  fur  moÀ. 
cœur» 

La  volupté  m'enivre  ,  &  je  fens  dans  meji 

veines 

Courir  fa  dévorante  ardeur.. 
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Malheureufe  !  ali  !  reviens  d'une  erreur'  qui 
te  flate. 

Au  défaut  du  bonheur ,  cherche  au  moins  le^ 
repos  ; 

,Ceft  ici  qu'il  t'atten       «  rocher  de  Leucate 

Peut  feul  mettre  un  terme  à  tes  maux. 

Erinnc  étoit  contemporaine  &  amie 
de  Sapho;  maïs  elle  ne  traita  point 
de  fujets  volnptiieiix.  Son  Poëme  , 
intitulé  la  Quenouille ,  &  quelques 
Poëfies  légères,  lui  firent  une  grande 
réputation.  Oh  la  comparoit  déjà  à 
Homircy  lorfque  la  mort  vint  Tenlever 
à  rage  de  dix-fept  ans.  Elle  eut  en- 
core cette  reffemblanee  avec  le  père 
de  la  Poëfie,  que  pluiieurs  villes  fc 
difputèrent  la  gloire  de  lui  avoir  don- 
né la  naifTance.  On  lui  fit  élever  une 
ilatue  d'airain  par  Naucidc,  Parmi  les 
Pôëfies  die  cette  jeune  Mufe  ,  qui  font 
îjci  traduites,  je  ne  vous  rapporterai 
que  ciette  Epitaphe  de  Baucis^  précieu- 
ie  par  le  fentiment  &  la  fimplicité. 

O  toi  qui  renfermes  ma  cendre , 

Urne  ,  dis  aux  paffans  que  j'ai  trouvé  là  mort, 

Dans  llnftant  où  THymeu  venoit  d'unir  tnoa 
fort 

Aux  jours  de  l'Amant  le  plus  tendre» 
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Ah  !  db-leur  qu'après  ce  revers. 

Mon  père  infortuné  traine  une  trifte  vie  » 

£t  qu'£ri/i/i<  «  nia  jeûne  amie  ^ 

Sur  ma  tombe  a  gravé  ces  vers* 

Ces  quatre  vers  de  NoJJîde  au  fujet 
de  Sapho ,  font  péiit  -  être  les  plus 
agréables  &  les  plus  délicats  de  ce 
Recueil  : 

^  Si  comme  elle  j'aimots  nn  jbur , 
A  nK>n  premier  penchant  je  feroîs  plu^^  fidetle: 
Mais  je,  cpnnois  nnofl^œur  ;  il  eft  (ait  pour 
Tamour,  ^ 

Et  je  pourrais  finir  comme  elle* 

De  toutes  les  vies  des  Femmes 
célèbres  que  Tauteur  nous  a  données 
dans  ce  premier  Volume ,  celle  de 
Myro  m'a  paru  la  plus  intcreflante,. 
Myo^  i^e  à  Byfance  ^  excella  dans 
TElégie  &  dans  TEpopée.  On  prétend 
qu'elfe  fiit  la  première  qm  fit  biea 
ientir  toutes  les  beautés  de  VJiiadc 
Se  de  VOdyffce.  Son  père  Tobligea 
de  ptendre  pour  époux  ua  homme 
riche  nommé  AmphUochts  ^  qui  ^ 
livré  fans  ceffe  au:i:  tranfports  de  ki 
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colère  &  de  la  ialoufie ,  lui  prôdîgui 
les  injures  &  les  outrages.  Myro  rte 
lui  oppofa  long-temps  que  la  patience 
&  la  douceur.  Enfin ,  réduite  au  dé^^ 
fefpoir,  elle  écouta  les  prenantes  fol- 
licitations  d\m"-de  les  ainans  >  de 
Xantus ,  qui  lui  faifoit  envifagier  la 
fuite  comme  le  terme  dé  fes  mawir. 
Elle  le  fuivit  fur  un  vaifïeati  qtrtl 
avoit  fait  préparer.  Mais  rillufioh  fut 
de  coufte  durée  :  »  Myro  fe  reffou- 
>>  vient  qu'elle  eft  mère,  &  s'attendrit 
»fur  lelortdefe&enfans  au  bercera 
»  qu'elle  vient  d'abandonner.  Alors 
»>elle  fe  rappelle  des  parens,-des 
y^  amis  dont  elle  avoit  mérité  Teftime, 
5>  &  fent  avec  douleiu-  qu'elle  eft  déjà 
>>  pour  eux  un  objet  de  mépris.  Elle 
»le  voit  environnée  d'une  foule 
^  d'étrangers  qui  doivent  condamner 
»  fa  foibleffe,  La  honte  cominence  à 
»  l'accabler.  Les  remords  fe  font  en- 
»  tendre  au  fond  de  fon  ame  ;  les 
»  larmes  coulent  de  fes  yeux.  Xantus 
>»  loi  répète  mille  fois  tout  ce  que 
yf  l'amour  a  de  {)lus  tendre.  Envain  il 
>^  veut  la  raffurer  par  des  fermons  ; 
.j>  envain  il  offre  de  la  recomxoitre  ea 


Année  1773.'  iSf 

»face  des  Autels  pour  fon  époufe  ; 
.  »  Myro  ne  l'entend  plus';  elle  ne  voit 
»  plus  en  lui  qu'un  féduâtéujç  qui  Ta 
»  entraînée  au  crime»;  elle  le  repouffe 
»  avec  horreur,  &  lui  redemande  fe;s 
*>  enfans  &  fon  époux.  Enfin,  prcîfter- 
»  née  en  fuppUante ,  MyFû  les  appelle 
»  à  grands  cris  ;  elle  croit  les  voir  éc 
»  leiir  dit  tout  ce  que  lui  înfpirent  ie 
»  repentir  le  plus  fmcère  &  la  douleii,r 
»  la  plus  tendre.  Le  vaîffeau  qui  por- 
»  toit .  ces  deux  amans  alloit  entre;r 
»  dans  le  port  qu'ils  avoient  fi  ardem- 
»  ment  defiré  ;  Xantus  allarmé  du  dé- 
»  fefpoir  de  Myro  ,  fentoit  déjà  re- 
\  naîtije  fes  .efpérances  y  quand  tout- 
»  à  -  coup  ce'tte  femme  courageufe 
»  s'échappe  de  fes  bras  &  fe  précipite 
n  daxis  la  mer.  » 

Suivent  les  vies  &  les  Poëfies  de 
Cqrinnt  y,  qui  remporta  cinq  fois  le 
prix  fur  le  fublirae  Pindareiàt  Praxil" 
le^  dont  le  fameux  Lyjippc  fit  la  ftatiie; 
^Anyu ,  de  la  féconde  Erinne ,  &ç. 

Ce  Volumi,  finit  par  ua  Dijcours 
fur  la  Mufiqué  des  Anciens  ,  avec  un  • 
ancien    Dytkyrambe   noté    qui    peut 
^ça  donner  quelq,u'idée  j  par  un  autre 
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morceau  fur  la  naiflance  de  la  Phîlo- 
fophie  chezles  Grecs  ;  enfin,  par  des  ef* 
pèces  de  Tablettes,  contenant  les  noms 
&  un  abrégé  de  THiftoire  des  Femmes 
Grecques ,  célèbres  dans  tous  les  gen- 
res. Poètes  ,  Sça vantes, Guerrières  , 
Politiques  ,  &  même  Courtifannes. 

Il  me  femble ,  Monfieur  ,  qu'une 
Nation  auffi  galante  que  la  nôtre  doit 
encourager  ce  monument  confacré  à 
rhonneur  du  beau  sexe.  Les  femmes, 
elles  mêmes  applaudiront  fans  doute 
à  une  entreprife  oîi  leur  gloire  eft 
■partiailièrement  intéreflee  ;  car  tou- 
tes les  recherches  de  l'auteur ^  qui, 
'pour  la  plupart ,  font  tres-curieufes , 
'îembrent  n*avoîr  pour  objet  que  de 
flatter  leur  amour-propre  ,  qui  fou- 
vent  eft  fi  bien  fondé.  Mais  ce  qui 
doit  gagner  également  lé  fuffrage  des 
Littérateurs  de  Tautfe  sexe  ,'  c'eft 
que  Thomme  de  Lettres  qui  préfide 
à  ce  Recueil,  paroît  très -attaché 
aux  vrais  principes  6c  aux  modèles 
que  nous  ont  fournis  <fes  Anciens  & 
le  fiècle  de  Louis  XI V.  La  note  fni- 
vante  ,  mife  au  bas  de  VOAeAt  Sapho 
traduite  par  l'auteur  du  Lutrin  ,  ne 


Année  1773.  1S7 
vous  laiffera  là  -  deffus  Bnciin  doute. 
»  Je  n'ai  pas  ofé ,  dit -il ,  toucher- à 
^  cette  Pièce  après  un  auifi  grand 
»  Maître  que  jffoi/^i^.  Peut-être  ne 
»  feroit-il  pas  inutile  aujourd'hui  d'a- 
»  vertir  les  Etrangers  (fK^\  y  a  encore 
»  en  France  quelques  gens  de/Lettres 
»  paifibles  qui  admirent  en  filence  les 
M  grands  hommes  du  fiècle\pafl(é ,  qui 
>^  croient  que  Corn^illt  a  fait  des  Tra- 
^  gédies  entières ,  &  Rouffiau  de  vé- 
»  ritables'  Odes  ;  que  Racine  &  la 
»  Fontaine  avoient  du  génie  ;  que  l'un 
»  qui  fçavoit  faire  des  vers ,  a  fait 
»auffi  des  caraftères,  &  que  l'autre 
»  qui  a  fçiit  des  Fables,  a  fçu  faire  auflî 
»  des  vers  ;  que  Molière  a  connu  le 
»  vrai  genre  de  la  Comédie;  &  ^  puiC» 
»  quil  faut  tout  dire ,  que  Boileau 
H  même  étoit  Poëte.  » 

On  annonce  dans  un  Avis  du  Libraire 
que  les  autres  Volumes  de  cet  oxiyrage 
paroîtront  de  jjiois  en  mois  ;  qu'il  y  . 
aura  dix  Volumes,  &  que  la  (buf- 
cription  eft  de  trente  livres.  Cette 
colleâion  fera  très-agréable,  &  j'A- 
voue qu'en  mon  particulier  il  me  tarder 
de  1^  voir  achevée. 
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'VHlJloin  Romaine  depuis  la  fondation 
de  Romejufqi^à  Corifiantin  ^  réduite 
en  Jeu ,  en  une  grande  fetiille  (  chapt^ 
ht);  par  M.  le  Maître^  Prqfejfeur  de 
Géographie  &  d^Hifioirc^ 

V^  u  E  de  choies  à  la  fois  ,  Monfieitf , 
dont  on  furcharge  la  mpmoire  des 
enfans  dès  leurs  premières  années] 
Outre  rétude  de  la  langue  latine,  les 
élémens  de  leur  propre  langue ,  lés 
principes  fondamentaux    de  la  reli- 
gion ;  le  plus  fouvent ,  des  leçons  de 
mathématiques ,  de  darife  ,  &  quel- 
ques inftrumens  ^  &c  :  tout  cela  par 
le  moyen  des  maîtres  ou  des  livres; 
c*eft'à  dire  par  la  voie  qui  les  rebute 
le  plus.  Uétude  de  l'Hiftoire  &  de  la 
Géographie  doit  entrer  fur-tout  dans 
Féducation  de  la  ieuneffe ,  parce  que 
la  connoiffance  des  faits  &  des  lieux 
rend  intelligible  &  plus   aifée   aux 
enfans  la  converfation  journalière  & 
en  même-temps  l'objet  de  leur  travail. 
M.  U  Maure ,  Profefleur  d'Hiftoire 
&  de  Géographie  ^  qui  depuis  plu- 
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liçurs  années  les  enfeigne  avrecfuceèSy 
&  qui  par-là  même  eft  en  état  de  con- 
naître la  portée  des  enfans ,  a  penfé 
que  l'Hiftoire  réduite  en  jeu  feroit 
beaucoup  plus  de  leur  goût  que  des 
leçons  trop  lérieufes  pour  leur  âge. 
Il  a  jugé  que  les  enfans ,  par  manière 
d'amufement ,  n'en  rçtireroient  pas 
moins  de  profit  ;  au  lieu  que  les  prin- 
cipes de  cette  fcience  ,  démontrés 
avec  tout  Tart  dont  un  maîtrç  habile 
eft  capable ,  emportent  toujours  avec 
eux  ime  forte  de  fécherefle  &  d'ari-  • 
dite.  Dans  cette  vue  ,  M.  U  Maître 
donna  l'année  dernière  le  Tableau  de 
rHijloire  Univerfelle^  en  forme  de  jeu. 
Le  fuccès  de  cette  première  tentative 
&  les  progrès  qu'en    a  retirés   un^ 
nombre  de  jeimes  gens  le  portent  au^ 
jôurd'hui  à  leur  offrir  dans  le  même 
goût ,  c'eft-à-ciire  en  manière  de  jeu, 
le  fpeâaçle  de  THiftoire  Romaiqe  de^ 
puis  fon  fondateur  Rbmulus  jufqu'à 
Confiantin.  L'ordre  &  l'enchaînement 
des  matières  ,  la  combinaifon  de  ce 
jeu  ,  la  diftribution  bien  ménagée  des 
gains  &  des  amendes  ,  la  préçifion , 
U  clarté,  Ôc^l-on  peut  dire,  la  méthode 
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qui  y  regnqit  :  tout  cela ,  Moniteur; 
ne  peut' que  contribuer  beaucoup  à 
l'avancement  des  jeunes  gens  dans 
cette  partie  de  THiftoire  ,  à  leur  in- 
culquer de  bonne  heure  yjans  les  fati- 
guer ^  &  en  fe  jouant ,  les  élémens  de 
THiftoirepeut^^être  la  plus  intéreflantei 
&  celle  de  toutes  la  plusinconteilable* 
ment  liée  à  leurs  études^  On  doit 
donc  applaudir  au  zèle  du  ProfeiTeur 
de  Géographie  &c  d'Hiftoire  d^avoir 
confacre  quelques-uns  de  (es  loiiirs  à 
tracer  ces  jeux  élémentaires  ,  &  l'in^ 
viter  à  continuer  cette  tâche  utile  à 
la  jeunefle,  qui  réunit  à  la  fois  l'amu- 
fement  &  l'inftruâion.  Ce  jeu  de 
THifloire  Romaine  9  celui  de  l'Hiftoire 
Univerfelle  ,  &  un  aflbrtiment  de 
beaucoup  d'autres  jeux  en  ce  genre , 
fe  trouvent  chez  /.  Bapdfie  Crépy  le 
jeune  ,  Marchand  d^Eftampes  ,  rue 
Saint  -  Jacques  ,  à  l'Image  de  faint- 
Pierre ,  près  de  la  rue  de  la  Parche- 
minerie. 

Je  fuis  9  &c. 

ji  Paris  ce  ly  Mars  tjyjm 
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LETTRE    IX. 

Le  Dicàniiron  François  j  par  M,  d^Uf» 

Jicux  ;  Brochure  in^S^  de  16^  pages  ^ 

avec  .  des   Gravures  ;  à   Paris  che^ 

Cojiardj  Libraire  rue  Saint  Jean-d^^ 

Beauvais*  •^. 

jn\ÈCAMÈRON   OU  Evïncmens  dt^ 
JL/  dix  jours  ^  c*eft  le  titre  que  Bo^ 
cace  a  donné  à  fes  Nouvelles^  qui  font 
toutes  affcz  libre$.  Celles-ci  font  d'un, 
genre  différent.  A  l'exemple  de  M. 
d'Arnaud,  qui  a  fait  fervir  ces  fortes 
de  produâions  au  progrès  de  là  mo- 
rale ,  le  but  de  M.  d!UJJieux  eft  de 
graver  dans. les  efprits  les  traits  lés 
plus  frappans  de  l'Hiftoire  ,  d'intéref* 
1er  les  âmes  fenâbles  en  faveur  de  la 
vertu  malheureufe,&  de  les  prému- 
nir contre  les  égaremens  où  peut  les 
entraîner  la  violence  des  paflîons.  Lçs 
trois  Nouvelles,  dqpt  ce   Dkameron 
eft  compofé  jiifqu'à  préfent ,  font  très- 
propres  à  remplir  cet  objet  eflima- 
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blfe.  La  prejmîère  ,  intitulée  Henrum 
&  Luci^Oii  les  Amies  Rivales^  efl  tirée 
en  partie  de  rhiftorf^  d'Eçoffe*    La 
paffion  à  laquelle   fe  livre   Hcnrietu 
lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à /es. 
p^rens  &  trahir  Luci ,  fon  amie  la 
plus  chère,  pour  fuivire  fon  amant 
en  France  ;  mais  celui -ci  eft  arrêté 
par  ordre  du  Roi ,  au  port  même  où 
,#lfi  dévoient  s'embarquer. .  jfir^Tzri^rtf , 
à  fon  réveil ,  fe  trouve  dans  le  plus 
affreux  abandon.  Son  père ,  qui  avoit 
faivi  de  près  fes  traces,  paroît  à  fes 
yeux  ;  elle  tombe  évanouie  ;  une  fiè- 
vre brûlante  menace  fes  jours.  Pen- 
dant ces  funeftes  événemens,  Luci^ 
l'amie  &  la  rivale  à^ Henriette  y  obtient 
la  grâce  de  fon  amant.  Dès.  qu'il  eft 
libre ,  il  revole  vers  fa  chère  Henriette ^ 
qui  expire  dans  fes  bras  en  préfence 
de  fon  père. 

•  La  (econde  Nouvelle  eft  encore  plus 
întéreflante  ;  c'eft  l'hiftoire  de  l'infor- 
tunée Jeanne  Gray ,  fi  célèbre  dans 
les  annales  de  l'Angleterre,  &  à  qui 
le  fort  fembla  n'ofirir  une  couronne 
que  pour  la  conduire  à  l'échafaud. 
M.  ^UJJieux  a  fçu  ajouter-  beaucoup 
V  à. 
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à  ce  fond  attendriflant.  Daits  fa  Nou* 
vdU^  Jeanne  Gray  a  mis  au  nîonde 
un  fils  dans  la  prifon  ;  elle  iparche  au 
fupplice  9  tenant  ce  fils  entre  fés  bras  ; 
elle  ignore  que  le  Lord  Guilfort  i  - 
ion  époux ^,  eft  condamné  à  périr  avec 
elle.  Arrivée  aux  pieds  de  Téchafaud^ 
elle  jette  un  cri  d'hori-eur  en  le  recon? 
noiffant  ;  elle  fe  précipite  vers  lui* 
Guilfort  ne  fçavoit  pas  qu'il  étoit  père  ; 
il  apperçoit  fon  fils ,  le  preiTé  contre 
ïbn  leift,  ne  petit  le  quitter;  enfin, 
on  arrache  ces  deux  infortunés  à  de 
fi  tendres  embraffemens  ;  Jeanne  Gray 
eft  témoin  du  fupplice  de  fou  cher 
Guilfort  &  tombe  fous  les  mêmes 
coups ,  en  recommandant  fon  fils  à  U 
générofité  d'un  citoyen  vertueux,  - 
Je  m'arrêterai  davantage  fur  la 
troifième  t^ouvelle^  qui  n'eft  pas  moins 
touchante  que  les  deux  premières ,  & 
dont  le  fujet  eft  peu  connu.  Elle  pa^ 
roît  depuis  peu  de  jours  ;  fon  titre  eft 
Btrtholdy  Prince  de  Moravie»  André  11. 
Roi  de  Hongrie ,  Princp  auffi  recom*^ 
mandable  par  fa  valeur  que  par  {t% 
vert^s ,  étoit  fiir  le  point  de  partir 
pour  la  feptième  Croifade.  Il  laifTc 
Ann.  1773  •  Tonu  11%  I 
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le  gouvernement  de  fes  Etats  â 
Bancbanus ,  Miniftre  dont  il  a  éprou» 
vé  la  fàgefle  &  Tintégrité.  Le  frère 
^EUonort ,  époufe  du  Roi ,  le  jeune 
Scnhold^  languiflbit  depuis  trois  ans 
dans  le  fond  d'une  prifon  obrcure  ^ 
pour'  avoir  ouvert  fon  ame  apx 
promeiTes  que  lui  avoient  données 
quelques  méçontens ,  de  le  placer  fur 
le  trône  de  Hongrie,  Le  Miniftrç 
s'unit  à  la  Reine  pour  obtenir  ,  dans 
une  circonftance  auffi  favorable^la 
grâce  de  cet  illuftre  cripfiineU  Le  dif* 
cours  HEhonort ,  qui  étoit  un  mor- 
ceau délicat  à  traiter  ^  m'a  iemblé 
très- adroit  &  bien  écrit.  »  Voyez, 
»  dit-elle  au  Monarque ,  à  quelle  doiu 
v>  leur  va  me  condamner  vôtre  ab- 
H  fence.  Ah  î  dans  ce  trifte  &  crue| 
H  veuvage ,  fi  j'avois  du  moins  pour 
ft>  adoucir  ma  peine ,  fi  j'avois  un  feul 
H  gage  de  notre  mutuel  amour ,  un 
»>  fils  dont  les  traits  me  rappelleroient 
w  fans  ceffe  l'image  de  fon  père  !  .  • , 
M  Mais  le  ciel  n'a  point  daîgnç  jufques* 
vt  là  favorifer  notre  imion.  Je  h'ai 
w  point  de  fils  ;  hélas  !  &  je  perds 
I»  mon  époux  ;  je  le  perds  9  &  je  n'ofe 
If  folUciter  fa  çléoiençe  e^  faveur,  dû 


Ann  è  e  1773;        19c 

M  feul  mortel  qui  pourroit  apporter 
»  quelque  ibulagement  à  ma  douleur. 
»  Il  efi  coupable ,  à  la  vé];kéi  mais  ce 
»  coupable  me  fut  toujours  cher;  inais 
5>  fon  fort  m'arrache  tous  les  jours  des. 
»  larmes  ;  mais  il  eft  le  (eul  refte  d'une 
^  illuâre  &  notnbreufe  famille  que  4a 
»  mort  a  moiffonnée.  Mon  père  ne  vit 
y>  plus.  Ma  mère  l'a  fuivi  dans  lâ  tom- 
»  bè.  De  tant  de  frères  dont  le  c\f\ 
t>  avoit  environné  ma  jeunefle  9  un 
»  feul  reftoit,  un  feul  mé  tenoitli€[u 
»  de  ma  femille  entière  :  &  ce  frère 
^  languit  depuis  trois  ans  dans  la  nuit 
¥k  de  la  capt||(âté.  11  fut  criminel,  je 
»  l'avoue  ;  vous  l'avez  puni ,  je  tC^a 
w  murmure  pas.  Mais,  cher  époux, 
»  n'a  t-il  point  affez  ....  EUonorc  ne 
»  peut  achèvera  La  douleur  l'eeipêche 
»  de   pourfuivre  ;  fes  pleurs  rédou- 
»  blent ,  &  fa  voix  fe  perd  dans  fes 
»  fanglots.<^  Le  Roi  cède  à  ces  inftan- 
ces ,  accorde  à  fon  époufe  la  liberté 
-^de  foîi  frère ,  &  part  quelques  jouw 
après  pour  la  Croi/hde.  Le  Minière* 
Régent  fe  charge  lui-même  d'aller  d«-~ 
livrer  le  jeune  Prince.  Bènhold  n'ayant 
plus  la  force  de  fupporter  la  vie , 
s*étoit  procuré  du  poifoo  ;  il  alloit 
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terminer  fes  malheurs  lorfqu'îl  i/oit 

.  entrer  fon  généreux  ami  qui  lui  an- 

'  nonce  qu'il  eâ  libre.  Un  char  les  atten- 

doit  ;  ils  arrivent  à  la  capitale.  Bcrtkold 

tombe  aux  genoux  de  la  Reine  qui 

mêle  fes  larmes  aux  tiennes  ,  &  qni 

veut  célébrer  cet  heureux  jour  par 

'  un  feftin.  Le  principal  ornement  de 

cette  Cour  étoit  la   belle   MéKnda 

époufe  du  Régent  &  compagne  infé- 

{>arable  de  la  PrincefTe.  Elle  uhiflbit  à 
a  beauté  les  vertus  6c  le^  talens  les 
plus  aimables.  Tant  de  charthes  & 
'  de  peffeâions  embrafent  Tame  ar- 
dente de  Benhold  ;  la  MUix  féduifante 
de  iMi;7/Wa  que  la  Reine  voulut  faire 
entendre  aux  convives  met  le  comble 
à  fon  ivreffe.  De  ce  moment ,  il  eft  en 
proie  au  plus  violent  amour.  L'auteur 
a  très -bien  rendu  les  combats  du 
Prince  de  Moravie  entre  fa  paflion  & 
la  reconnoiffance  qu'il  doit  à  fon  ami. 
^  11  veut  fe  livrer  au  fommeil ,  &  le 
»  fommeil  refufe  de  lui  fermer  la  pau- 
»  pière.  Inquiet ,  impatient,  il  fe  roule 
^>  fur  fa  couche ,  &  le  fejii  qui  le  dé- 
^  vore  s'irrite  par  fes  efforts.  Quel  efl 
H  donc ,  s'écrie-t-il  alors  ,  quel  eft 
>  dopç  Iç  ti'ouble  de  mon  ame  ?  Quel 
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5^  mouvement  féditieux  allume  mon. 
>•  fang  ?  D'oii  vient  que  je  £ens  tout  : 
»  mon  corps  &  tranfir  &  brûler?  Ah  1 
>>  puis-je  en  douter  !  j -aime  ;•  oui  fans 
>>  doute ,  il  n'eft  que  trop  vrai  que 
H  je  brûle  d'amour.  C'efl:  pour  vous  ^ 
H  c'eft  pour  vos  charmes  ,  ô  ëpoufe 
9f  de  Banchanus  /  .  é  •  •  A  ce  nom  facré 
»  de  fon  bienfaiteur  ,  il  s'arrête  en 
»  friffonnant  :  malheureux,  reprend- il 
»  après  quelques  ifsftans  ,  quel  nom 
i¥  eft  forti  de  ma  bouche  ?  Quelle  fem*» 
»^me  ai -je  choiiie  pour  l'objet  de 
n  mes  coupables  penfées  ?  L'époufe  de 
y^  mon  libérateur  !  Et  voilà  donc  le  prix 
y^  que  je  réferve  au  bienfait  le  plus 
>¥ fignolé  !  N'avois-je  donc  pas affezdu 
»  titre  odiaux  de  parricide  ?  Faut-il  y. 
»>  joindre  encore  ceux  d'ingrat  ami  ^ 
y¥  de  vil  féduâeur  ,  de  perfide  adul- 
>>  tère  ?  Etouffons  cette  flamme  crimi,-? 
^  nellç  ,  tandis  qu'il  en  eft  temps  en- 
^  core ....  Qui  )  moi  1  l'étouffer  !  &: 
>>le  puis-je?  J'âime;  Eft- il  en  mon 
A^  pouvoir  de  ne  point  ^imer ,  &  le 
f>  ciel  peut -il  me  faire  un  crime  d'à? 
>;►  dorer  ce  qu'il  a  mis  de  plus  parfait 

i^  fur* la  terr«  ? Que  disrtu  ^ 

>>  Btirtholdï  Que  la. frivolité  de  tes 

liij 
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^excu(es  prouve  bien  lliôrreiir  éi 
^  crime  que  tu  médites  !  *  »  •  Tentons 
^  un  généreux  effort  ^  fçachons  friom'^ 
n  pher  de  oous-mêmes  ;  &  pour  cela, 
»  fuyoné  9  s'il  le  faut  \  6cc.  h.' 
.  Il  avoit  formé  cette  généreufé  ré^b^ 
lution  ylorirque^  fatigue  de  tie  pouvoir 
prendre  de  repos  ^  i\  defcend  dans  les 
jardins  du  palais  pour  y  îousr  de  I9 
â-aicheur  du  matin  :  teha^rd  lui  £ait 
rencontrer  la  belle  Mélinda  dans  u» 
bofquet  ;  il  n'éft  ptus  maitre  de  kil*- 
même  ;  il  ofe  avouer  ion  amour.  <!ïette 
femme  vertuéufe ne  néglige  riea  pour 
le  guérir  de  fa  paflîon  :  mais  c'dl  Uis 
torrent  qui  s'accroît  avec  les  digues 
qu'on  lui  oppofe;  laffe  de  fes  pour» 
fiiites,  elle  invente  im  prétexte  vrai- 
femblable  pour  s'éloigner  de  la  Cour, 
A  la  nouvdle  de  fon départ ,  BerthoU 
perd  l'ufage  de  fes  fens  ;  il  veut  atten^ 
ter  à  (ts  jours  ;  il  tombe  dangereux 
iement  malade  :  on  craint  pour  &  vie» 
Enfin  il  confie  tout  à  laReine  Çà  fœur  ; 
il  lui  protefte  qu'il  eft  réfolu  de  s'en- 
fevelir  dans  une  éternelle  retraite; 
mais  qu'il  n'eft  qu'un  moyen  de  le 
iauver ,  c'eft  qu^il  puifTe  tombef  aux 
genoux  de  Mélinda ^U  obtenir  d^elle^ 
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ttlême  fon  pardon.  Après  qiielaue  ré- 
fiftance  ,  EUonùrc  fe  rend  ,  écrit  à 
Milinda ,  lui  ordonne  de  reparoître  à 
la  Cour.  Bertkoldj  foiis  prétexte  qu'uA 
vain  orgueil  pourroit  s'oppofer  à  iii 
féparatioh  de  h  feute  ,  obtient  de  fa 
fœur  qu'elle  né  fera  pas  témoin  dis 
Thumiliation  à  laquelle  il  fe  ioumtté 
A  peine  eft-il  feul  aux  genoux  de  Mé^ 
linda  ,  que  fa  paiîîon  plus  forte  que 
jamais  lui  fait  tout  oublier;  il  ofe  de- 
mander le  prix  de  fon  amour ,  & ,  pour 
me  fer  vif  d'une  expreffion  heureufe 
de  l'auteur,  nouveau  Tarquin ,  ilnnou* 
vtlU  U  malheur  de  Lucrèce.  Qu'on  fe 
repréfente  la  jufte  fiireur  du  Régent  en 
apprenant  cet  horrible  attentat.  Il 
croit,  ainfi  que  fon  épQufe,qu'£/^/2(?re 
eft  complice  de  fon  frère.  Milinda  s'é- 
loigne de  cette  Cour  perfide.  Le 
Régent  apprend  que  le  coupable 
Benhold  z  difparu.  Il  prend  auffitôt 
la  plus  funeile  réfolution  ;  il  demandé 
à  parler  feul  à  la  Reine ,  entre  avec 
elle  dans  un  cabinet  voiiin,  tire  fon 
poignard  &:  le  lui  plonge  dans  Ib 
fein  ;  puis»  fe  préfentant  tQUt  fanglatit 
aux  yeux  tle'la  Cour  ,  il  annonce 
Fhorrible  affront  qu'on  lui  a  fait .  bt 

liy 
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vengeance  qii*il  en  a  tirée,  &  detnan^ 
de  fi  quelqu'un  veut  le  fvtivre  à  Conf- 
tantinople  pour  aller  inftruire  le  Roi 
de  cette  afFreufe  catafti  ophe.Trois  des 
plus  illuflres  Seigneurs  s'offrent  à  lui; 
ils  prennent  enlemble  la  route  qu'a 
fuivie  MéUn4a  &  qui  doit  les  con- 
duire au  port  de  Venife» 

Cependant  la  pompe  funèbre  de 
Ja  Reine  fe  met  en  marche  J^ers  le 
lieu  deiliné  à  la  fépùlture  des  Rois. 
Ce  temple  refpeûé  eft  à  l'entrée  d'une 
vafle  forêt  où  le  remords  &  le  défef- 

Î)oir  égaroient  les  pas  de  Bcrthold^  & 
e  retenoient  enchaîné  comme  par  une 
.main  invifible.  »  Tout- à -coup  k% 
»  yeux  font  effrayés  d'ua  joiu:  pâle 
»  qui  monte  de  la  terre  dans  les  airs. 
V  Son  oreille  eft  frappée  de  chants 
»  triftes  &  lamentables  :  fantômes 
^  effrayans ,  s'écrie- t-il ,  ceffez  de  me 
5>  pourfuivre  ;  fantômes  ,  retirez- 
M  vous  ;  laiffez  moi  du  moins  refpirer 
>>  un  inflant  :  je  cours  me  jetter  aux 
»  pieds  de  mon  Dieu.  En  difant  ces 
»  mots  ,  il  fort  de  la  forêt ,  &  arrive 
»  auprès  du  temple. 

»  Le  cortège  funèbre  qui  avoit  ac- 
>>  compagne  le  corps  èiEUonorc ,  y  ve- 
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M  nolt  d'arriver.  On  avoit  dépofé  le. 
i»  cercueil  (levant  les  portés ,  &  les 
>>  pVêtfes  pronônçoient  fur  lui  Ites 
»  paroles  facrées.  BenhoLd^  à  ce  trifte 
>>  Ipeélacle,  refte  morne  &  muet.  Ces 
»  chants  funéraires  ,  ces  pâles  flam- 
>)  beaux ,  ces  miniftres  revêtus  de  vê- 
»  temens  lugubres  impriment  à  font 
»  ame  une  nouvelle  terreur ,  un  noir 
»  preffentiment.  Il  s'approche  d'ua 
»  vieillard  que  fon  amour  pour  fes 
f^  Princes  avoit  amené  à"  cette  dou- 
,  »  loureufe  cérémonie  Tmon  père ,  lux 
>»  dit-il  d'une  voix  tremblante ,  dites- 
»  moi ,  je  vous  prie  ^  quel  eft  cet 
>>  homme  illuftre  dont  les  cendres  ont 
i>,ot)tenu  une  place  danis  le  tombeau 
»  de  nos  Rois  ?  —  Eh  !  quoi ,  lui  ré- 
»  pond  le  vieillard  ,  fe  peut -il  que 
>»  vous  foyez  étranger  parmi  nous 
»  jufqu'à  ignorer  les  maux  de  la  Hon* 
»  grie  ?  Ecoutez ,  mon  fils  ,  &  appre- 
>>  nez  combien  les  paffions  entraînent 
»  de  malheurs.  Le  frère  de  la  Rtine 
^  aimoitTépoufe  du  Régent. La  Reine, 
»  dit -on,  par  une  lâche  amitié  pour 
»  fon  frère ,  lui  a  livré  cette  vertueufe 
»  époufe ,  &  le  Miniftre  en  apprenant 
^  le  crime  du  Prioce ,  —  s'eft  donné 

I  y 
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i>  la  mort,  reprend  viv^m&ntBenholJl 
»  — ^  Non  y  mon  fils  ^  il  a  afiaffiné  la 
5^  Reine  ^  fk  voilà  ion  cadayte. 

»A  ces  mots  le  Prince,  écartant  tout 
i>  ce  qui  s'opjpofe  à  fon  pailbge  ,^  s'ë* 
>f  lance  an  rnilieu  d<e  rafle'mblée ,  &r 
irs'eçrie  v  le  voici ,  le  voici  Te  meur- 
»  trier  de  la  Reine.  G*efl:  moi,  c'eft 
»  Bcrtholdy&c  il  vok  au  cerceuil  ,^ 
>>  il  fe  jette  fur  lui ,  &  l'embraflant 
}f  avec  effort  :  ô  ma  fœur ,  ô  ma  chère 
V  «t  fœur  ,  tu  n'es  plus  !  &  c'eft  ton 
H  frère  qui  t'a  aflafllnée^  O  qui  me 
»  rendra  ma  fœur  I  Rendezrmoi  ma 
>f  fœùr.  U  r efte  alors  fans  mouy ement»^ 
»  Pendant  cette  fcène  terrible  ,  le 
n  peuple,  la  Cour  &  les  Prêtres  mêmes 
»  verfoient  des  larmes.  >> 

On  emporte  le  malheureux  Bcrtkold 

dans  une  chaumière  voifine.  Quand 

il  a  repris  (qs  (tus  ,  on  lui  apprend 

que  le  Régent  &  fon  époufe  ont  pris. 

-^     le  chemin  de  Venife  ;  aufîîtôt  il  prend 

la  même  route  fuiv.i  d'un  feul  Ecuyer. 

H  s'embarque    à    Venife    prefqu'en 

même-tempjs  qire    les  deux  époux 

qu'il  a  déshonorés.  II  arrive  le  même 

jour  à  Conftantinople  ^  fait  dire  ait 

Régent    qu'iui    Chevalier    Tattencî 
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(Lour  le  combattre ,  &»  s'offf àtit  à  dé-  ' 
couvert  aux  attaques  dé  fohadverfaire, 
il  reçoit  le  coup  mortel.  Le  Régent  fe 
préfente  au  palais  du  Roi  tenant  par 
la  main  IinfortunéeM/Zi/zi^.  »  Ils  font 
>>  introduits  aux  pieds  du  Monarque  y 
n  &  Banchanus  ,  avec  une  intrépidité 
»  qui  n*eiit  jamais  d'exemple  :  Prince  , 
n  j'amène  ici  mon  épôufe ,  &  je  l'a- 
it mène  déshonorée  par  votre  frère. 
»  CeûElconare  qui  l'a  livrée  à  Berthold. 
»  Celui-ci  a  pris  la  fuite,  &  je  n'ai  pu 
f>  m'en  venger.  Mais  comme ,  lorfque 
»  vous  partîtes  de  Hongrie ,  vous  me 
»^ recommandâtes  fur-toiYt  que,  fans 
»  aucun  égard  pour  le  rang  ou  la  con- 
»  dition ,  je  rendiffe  à  tous  vos  fujets 
i>  une  exaàe  juftice ,  je  me  la  fiiis  faite- 
»  J'ai  tué  la  Reine  ;  &  bien  -  loin  de 
»  chercher  mon  falut  dans  une  indigne 
»  fuite  ,  je  vous  apporte  ma  tête  ^ 
»  difpofez  à  votre  gré  de  mes*  jours. 
H  Frappé  tout  à  la  fois  &  de  la  mort 
^  XEUonorc  &  du  crime  de  Benhold  , 
9f  &  du  malheur  de  Mélinda^  Sc  de  ta 
»  noble  audace  du  Miniftre  y  André 
»  doute  long -temps  de  ce  qu'on  lui 
»  révèle.  II  voudroit  parler ,  &  ne 
»  peut  faire  entendre  fa  voix.  Tant 

I  V  j 


i04  L^ Année  Littéraire. 
M  de  coups  imprévus  lui  en  ont  ravi 
^  Tufage.  Enfin, il  s'^apprête  à  répon* 
^  dre  ,  lorfdue  paroît  à  fes  yeux  ^ 
»  porté  par  aes  gardes  ,  un  guerrier 
»  qui  tout  fouillé  de  fang  ne  refpire 
^  qu'avec  peine ,  &  (emble  toucher 
>>  à  (on  heure  dernière. 

»  A  cette  vue  ,  le  Roi  &  toute  fa 
»>  Cour  demeurent  conâernés.  Mais 
»  le  mourant  élève  une  voix  affaiblie  : 
>t  ô  Roi ,  dit-îl ,  ouvrez  les  yeux  & 
\>9  reconhoiffez  Berthold.  A  ces  mots 
»  toute  Taffemblée  le  fi'xe  d^un  oeil 
>>  plus  attentif,  reconnoît  le  Prince 
»  &  frémit  d'horreur.  Cependant  il 
»  pourfuit  :  faî  outragé  la  vertu  & 
»  rhonneur  de  deux  époux.  Mon  cri- 
»  me  eft  horrible ,  mais  il  n'appar- 
»  tient  qu'à  moi  feul.  La  Reine  ne 
»  fut  point  coupable.  On  a  pu  le 
»  croire ,  on  Fa  dû  même ,  toutes  fes 
»  apparences  dépofoîeht  contre  elle , 
»  cependant  elle  étoit  innocente. 
«  Voilà  la  vérité.  Je  meurs ,  .&  c'eft 
»  de  la  main  de  Bancbanus.  Je  Tai 
»  fuivi  dans  fon  voyage  ;  je  l'ai  ap- 
n  pelle ,  fans  en  être  reconnu  ,  à  un 
fy  combat  fmgulier ,  &  il  m'a  frappé 
9f  d'un  coup  mortel.  J'ai  voulu  lui 
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.ît  donner  le  plaifir  de  fe  venger  de 
H  fon  plus  odieux  ennemi ,  &  m'épar* 
n  gner  à  moi-même  Tes  horreurs  d'une 
f^  plus  longue  vie.  Le  coup  dont  il  m'a 
»  percé  ma  laiffé  refpirer  encore  quel- 
W  ques  in^ans^  Xe  les  ai  mis  à  profit 
n  pour  venir  ïmpforer  une  grâce  que 
f^  je  lie  mérite  point.  Je  meurs  con- 
»>  tent ,  û.  vous  ,  Seigneur,  &  votre 
>  M^nifire  &  fon  éppufe  ^  hélas  !  ir 
>»  indignement  outragée  par  moi  r 
\>  vous  daignez  me  pardonner  tous- 
»  mes  crimes.  En  achevant  ces  niots 
.»  il  i-end  le  dernier  foupir»*  Le  Roi^ 
long: temps  incertain  eiitre  ce  qu'il 
doit  à  la  mémoire  de  foa  époufe  oC  à 
rhoniieuF  outragé  de  Mélinda ,  par- 
donne enfin  à  fon  Miniftre  qui  peut 
contribuer  encore  au  bonheur  (iefes 
peuples.. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  de  ce  genre.^ 
Monfieiur ,  qui  préfentent  des  fitua- 
tions  plus,  extraordinaires ,  plus  atten- 
driflantes ,  &  de  plus  grandes  leçoni. 
J'ai  vu  avec  plaiûr  qu'à  chacune  d*e 
ces  Nouvelles  M.  d'Ujfteux  s'attachoit 
davantage  à  foigner  fon  ftyle  qui  eft 
moins  négligé  dans  cette  troiuème, 
tg[ue  dans  les  deux  précédentes»  Si 


10^     t^AmiE  littiXAiAt:, 

Fautetir  continue  toujours  de  AoiSe 
des  anecdotes  a^fli  iméreâsmtes .  ta 
colteftion  ne  pourra  manquer  d'être 
recherchée  par  tous  les  leâetu'is  ieny 
£bles  oui  alimenrt  à  donner>jfes  larnies' 
'aux  inronunés  célèbres. '^' 

'  > 

Cy rus  ^Tragédie  cri  cinq  jiBes  ^parM^ 
Turfirij  auteur  de  tHifioirc'du  Grand 
Condiy  &c  ;  grand  in-  ^  de  txj 
pages  ;  à  Paris  cheiç^  J.  B.  Cofiari 
Libraire  rue  Saint  Jcan^de^BéauvaisM 

iVl.  Turpin  n'étoît  connu  juCqu'à  pré* 
fent ,  dans  la  Littérature,  que  par  de» 

{>rodt^ions^  hifloriques ,  oc  principa- 
ement  par  la  belle  Epître  Dédicatoire 
qui  fe  trouve  à  la  tête  de  VHifioire  du 
Grand  Condé.  On  ne  fe  doutoit  pas 
feulement  qu'il  fît  des  vers^  encore 
moins  desTragédies.  Celle  qu'il  vient 
de  publier  vous  mettra ,  Monfieur  y 
en  état  de  juger  de  fes  talens  dans  ce 
•genre. 

Aftiage ,  Roi  de  Médîe ,  voit  dans 
un  fonge  que  le  fils  de  fa  'fille  doit 
«n  jour  le  détrôner.  Il  ne  trouve  d'au^ 
îre  remède  à  ctxx^  prédiâion  que  de 
h  faire  égorger  dès  fa  naiffance*  Mai$ 


Ifarpagc ,  Prince  Mède ,  qu*îl  charge 
de  cette  odieiife  commiiuoti  y  iauvé^ 
ce  malheureux  enfant  qu'il  nommô- 
.  Cyrus.  Afiiage  découvre  cette  infidé-*' 
Kté  &  s'en  venge  en  faifant  manger 
à  Harpnge  fon  fils  tout  fangrant.  G'effi- 
à  préfent  la  mode  des  horrwrs  dé- 
goûtantes ;  le  Public  a  paru  y  pren- 
dre quelque-  pîaifir  :  il  eft  jufte  qu-onp 
k  ferve  a  fon  gré.  Vous  penfez  bïenp 
que  Cyrus  y  élevé  fecrettementy  de- 
Tient   un  héros/  Il  ctoit  être  le  fils^ 
d'un  vieux  foldat  nommé  Abroiatt  j 
mais,  ce  qui  n'etoit  pas  fecile  à  ima- 
giner, c'eft  que  ce  même  Cyrus ,  qui 
ne  fe  connoît  pas  lur- même  &  quf 
n'eft  connu  des  autres  que  fous  1er 
nom  A^Artamine^  parvient  à  comman^ 
ëer  les  armées  à^Afliàgc ,  défait  cellesi 
de  fon  propre  père  &  le  fait  prifon- 
nier.  Dans  la  fuite  Artamlnt  apprend^ 
le  fecret  de  fa  naiffance  ;  la  fituatioil 
efl  belle.  Rien  de  plus  critique  que  là* 
pofirion  d'un  fils,  qui, fans  le  fçavoir,. 
a  détrôné  l'auteth*  de  fes  jours.  Oa 
s^attend  qu'il  va  être  dans  une  agi- 
tation violente  &  qu'il  s'efforcera  de^ 
le  rétablir.  A  peine  en  eu- il  feule- 
ment cfieûion  ^  Ôc  bientôt  Cynis  oa-* 


•  r  *  •  " 

Uie.ce  père  infortuné.^  péur.fe  mefi^ 
tre  lui-même  fur  letrone  ;  djoutezi 
cela  quelques  mefures  aflex  ar dînai- 
fres/que  prennent  les  courtifàns  mê- 
mes' àiJfiiage  pour  aflurer  le  fuceès 
de  la  conspiration  qu'ils  forment  eon^ 
tre  lui  ;  un  amour  très-froid  de  Çyrus 
>.poar  la  fille  A'Harpagt  ;  la  mort  SAf- 
tiagc  qui  fe  tue  lui-même  au  dénoù-' 
iment  ;  &  vous  aurez  une  idée  à  peu 
près  complette  du  fond  de  cette  Tra- 
gédie. 

lÀ  plupart  des  caraûères  en  font 
très*communs,  Cyrus^  qui  deyoit  fiir- 
tout  fixer  Tattention  ,flreft  qu'un  Gér 
néral  viâorieux  ;  Camhift  (on  p^e  » 
ii'eft  qu'un  Roi  c^trôné^  dont  on  ne 
connoît  point  les  qualités  &  dont  les 
malheurs  n'excitent  aucun  intérêt'; 
AfliagCj  un  Monarque  cruel,  tantôt 
par  fuperflition  ,  tantôt    par   poli- 
tique y  &c  d'ailleurs  le  plus  bas  Se  le 
plus  mal -adroit  Tyran  qui  foît  éçlos 
de  la  tête  de  nos  Dramatiques  mo- 
dernes. Un  ibnge  l'effraye  dans  l'inf- 
tant  même  que  (es  armées  viennent 
de  remporter  la  viûoire  &  qu'il  tient 
fon  ennemi  prifonnier  dans  ion  pa- 
lais ;  il  débite  à  perte  dé  vue  les  plos- 
ixorribles  fentences  ; 
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'  Les  iTOii^facrés  du  /ang  font  un  vain  préjugée* 
Laprelniëre  des  loixeft  l'amour  de  roKmême. 

Ilconfeille  de  tromper  lâchement  Cam* 
.  hife  &  de  l'engager  à  trahir  fon  £ls  en 
promethnt  de  lui  conferver  la  vie^ 
&  puîs^  ,dit  -  il  de  fang.  froid  : 

Quand  il  ^'aura  remis  ce  feul  bien  qui  lus 
refte , 

Tarroferai  ces  lieux  d'un  fang  que  ie  détefle* 

Dans  une  antre  fcèiie  entre  ÇyrusSc 
lui ,  avant  de  le  reconnoître,  il  pro^ 
tefte  qu'il  b  foi/ Je  fon  fang,  &  qu'il 
ifaut  abfolument  que  l'un  des  deux 
.  foit  parricide.  E>ès  que  Çynis  fe  dé- 
coutfte  9  il  s'humilie  baflement  & 
feii^e  fe  réconcilier  avec  lui,  à  con- 
Aitlon  que  ce  Prince  lui  livrera  fou 
meilleur  $mi.  lugez  à  quel  point  de 
pareib  perfonnagesdoivent  intéreflen 
M.  Turpinr  a  eu  cependant  l'idée  de 
deux  ou  trois  fcènes  affez  heureufes. 
Dans  le  troifième  aâe ,  Abradau^^  ce 
Soldat  qui  a  élevé  Cyrus ,  cft  nou- 
vellement arrivé;  on  lui  perfuade 
qu'il  nV  a  d'autre  moy^n  pour  fauver 
Cambife  &  fon  fils  que  de  fe  défaire 
iCArtamïnt  ^  de  ce  Général  qui  fert 
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fi  bien  Jjiiage.  Il  fe  détermine  à  &e 
coup  hafardeux;  & ,  quand  il  efl  prêt 
à  rejcécuter ,  il  teconnoît  le  Prince 
qu'il  a  élevé.  Au  quatrième  Aûe ,  le 
même  Cyms  fe  fert  d'un  artifice  ingé- 
nieur^ ,  mais  commun  ^  pour  éprouver 
Emire ,  Jeune  Prînceffe  qu^l  aime  ^  & 

3ui  ne  le  connoit  que  fous  le  nom 
^Artamlne.  Il  lui  annonce  qu'elle  efl 
deflinée  à  Cyrus  ;  Emire  s'exhale  crt 
reproches  fur  la  tranquillité  qu'il  fait 
rparoître,  mais  continue  toujours  de 
le  préférer  au  Monarque  de  l'Afie.  U 
tombe  à  fes  genoux  ^  oL  Harpage  qui 
arrive ,  appi;end  à  fa  fille  Ks^Ananànê 
n'efl  autre  que   Cyrus.  L^auteur  n'a 
pas  tiré  parti  de  ces  deux  fitiH^lpns  ; 
&y  quoique    la   reconnoiflanM    de 
.Cyrus  &  de  fon  père  n'ait  prefque 
aucune  fuite  /quoique  M.  Turpin  n*en 
ait  pas  profité  pour  jetter  de  l'intérêt 
dans  le  refle  de  fa  Pièce ,  cette  fcène , 
.en  elle-même ,  efl  encore  la  plus  paf- 
fable  que  j'y  aye  rencontrée.  Je  vais 
yous  la  citer  en  entier. 

C  T  R  U  s. 

Retirez-vous  ;  fa  garde  efl  remife  à  mes  foins^ 
Je  veux  Teottcteiûr  un  moment  iàns  lémoiaBf 
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Dans  quel  état  af&eoat  fai)t-il  q>ie  je  le  voie  S 
Ui> mélange  con6is  dîe  douleur  &  de  joie«M.^ 

€  A  M  B  1  s  E. 

Jt  ne  viens  point  fci  vous  reprocher  ma  mort  £ 

Votre  crime»  Seigneur  ^eft  le  crime  du  fort»- 

Frappe  de  vos  vertus ,  quand  votre  bras  m'en«^ 
chaiœ, 

le  {e;ns  régner  ramour  oii  doit  régner  la  hainew 

Souffre»qu'tin  Roi  captif  aux  portes  du  trépas^ 

Pour  fa  dernière  fois. . .. .  •  ^ 

C  Y   R  U  S« 

Kaiï ,  vous  ne  mourrez  pas  z  ' 
Cèft.moî  fêul  aujourd'hui  que  le  deftîaaor 

Câble; 
Pour  àr€  mathcureux^  iîfatu  être  coupable^  > 

C  A  M  B  I  s  B» 

Ne;  croyez  pa$,Seîgneûr,qu*accadblé  dererers;^ 

Je  m'abaifle  â prier  que  vous  ^r^e{  mes  fets» 

Qui  y  oit  fa  deflinée ,  à  T opprobre  affirvie  ^ 

Doit  envier  [a  mort  &  rougir  de  la  vie. 

J'avois  un  fils^  Seîgneur^que  )e  pleure  aujoufr 
dluii  ; 

Jepartageois^mon  cœur  entre  mon  peuple  Sa 
lui. 

Perfécuté  du  fort ,  j'ai  foufiert  fans  murmure^ 

l'mthion  s'étdntpbuôt  que  U  Namn^ 
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Mon  fils  infortuné  hïi  naître  dans  màn  eœof 
Le  regret  de  mourir  fans  £tre  fon  vengeur. 
Peut-être  qu* habitant  une  terre  étrangère  ^ 

Ce  defcéndant  des  DieUsc  rampe  dans  la 

misère. 
Prêt  à  petdre  le  jour  &  chargé  de  liens  ,    • 

\  Infenfible  à  mes  maux>  je  ne  plains  quelei 
fiens. 

Mais  ayant  de  fermer  les  yeux  à  la  lumi&re. 
Ne  puis- je,  fans  rougir,  defcendre'à  la  prière? 
Un  père  malheureux ofe  vous  implorer; 
Vous  avez  fait  nos  maux ,  il  iaut  les  réparer* 
Si  mon  fils ,  dans  ces  lieux  ^  peut  un  jour  rç«. 

paroitre  ; 
Songez  qu'il  étoit  né  pour  être  votre  maître. 
Le  bienfait  que  de  vous  j'ofe  attendre  aujour- 
d'hui, 
Eft  de  lui  rappeller  l'amour  que  j'eus  pour  lui. 
En  ttaçant  à  fes  yeux  les  malheurs  de  fon  père: 
Ce  fils,  né  vertueux,  fçaura  ce  qu^il  doit  faire. 

Dites- lui  que  ma  peine ,  en  ces  derniers  mo- 
mens. 

Fut  de  ne  point  mourir  dans  fes  embrafTemens. 

C   Y    R  U  5. 

Vous  reverretce  fils,  ouî^Seigneur^  il  refpire  : 
De  l'excès  de  vosmauxenfecret  il  foupîre  ; 
Jk  ron^i  de  remords  j  à  lui-même  odieux..... 
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Il  ttt  trop  criminel  pour  paroître  à  vos  yeux» 

C  A  IVf  B  I  s   E. 

Quoi  !  mon  fils. . .  •  Ah  !  parlez ,  quelle  eft  (a 
*  deftinéç  ?  , 

C  Y   R  U    s- 

Pent-êtfç  en  le  voyant  la  Nature  étonnée...; 

C   A    M    B    I    s   £. 

Vous  rempliffez  mon  cœur  d*efpérance  Se 

d'effroi; 
Mais  non,  puifqu'il  refpire,  il  e^  digne  de  moi,' 

C   Y   R   if  s. 

Ah  !  s'il  en  étoij  digne,  il  fe  feroit  çonnoStre , 
Mais  cbmment  devant  vous  oferoit-il  paroitro? 
C'eft  lui  quivous  ^faltfuccomber  fojjs  (es  coups, 
£t  ce  fils  criminel  ^mbraiTe  vos  genouic, 

C   A  M  B   I   s   E. 

Quoi  !  je  verrois  mon  fils 7 
C  Y  R  ir  s. 

Ah ,  mon  Prince  !  Ah ,  mon  père  ! 

Suis -je  un  objet  pour  vous  d'amour  ou  dç 
colère  î 

^Aprhs  toute  V  horreur  dont  mes  jours  font  remplis^ 

î^uis-je  afpirer  encor  au  nom  de  votre  fils  ? 

C   A   M   B   I.S  £• 

J*4ypis  p^rdtt  (^on  fils ,  Iç  Ciel  me  le  renvoie^ 
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Je  laouroîs  de  douleur,  je  vais  mourir  de  jble^ 

Oui ,  vous  âtes  le  fang  &  des  Dieux  &  des 
Rois  ^ 

%A  Nature  €n  mon  coeur  fait  entendre  faroiî; 

Vnique  &  cher  ^jet des tendreflei  d'un  père, 

Conunent  avez-vous  pu  dévoiler  ce  myfièref 

C  Y  ikV  s.  ^ 

fidèle  Ahadate  ^  en  éclairant  mon  fort , 

^îent  de  livrer  mon  cœur  au  plus  cruel  re- 
mord.  - 

.  C  A   M  B   I  €  E. 

IPourquoi  vous  reprocher  les  malheurs  de  fflâ 

«rie? 
Oet  erreurs  du  DeAin  mon  cœur  vous  juitifie. 

C  T  K  V  5. 

Votre  cœur  indulgent  daigne  me  pardonner  ; 

Allons  brifer  vos  fers,  c'eft  à  vous  d'endonner; 

Montrons  -  nous  à  f  armée  ;  en  m'y  faifant 
connoîcre ,  '  v 

Le  foldât  emprefTé  reconnoitra  fon  maître. 

C'eft  à  moi  d'employer  ces  momens  précieux 

A  venger  l'Univers  ^  la  Narare  &  les  Dieux. 

Après  cette  fcène ,  il  ne  s'agît  plus  du  tout 
de  Cambifç ,  &  1  on  ne  prononce  fon  nom 

Ïi'une  feule  fois  par  hafard  dans  le  cinquième 
.  âe.  Vous  avez  fans  doute  remarqué.  Mon- 
sieur, deux  ou  trois  fentences  dans  le  mor«» 
ceau  que  je  viens  de  rapporter.  Un  moment 
j^ui  devroit  être  auffi  intéreflant ,  n'eft  pas 
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iSkbfoIutnent  favorable  pour  débiter  des  ma* 
icimes*  Mai^  ce  n'^ft  rien  en  comparaifon 
des  autres  Tcènes;  il  y  en  a  qui  en  font  inon- 
dées. Les  perfonnages ,  femblables  à  Sancho 
Panfa^  y  répandent  à  tout  propos  des  flot» 
de  proverbes  qtii  fc  fuçc^dçnt  rapidement. 
Par  exemple ,  pour  exhorter  Aftiage  à  remets 
fre  Cambifc  fur  le  Trônç,  voici  la  mpralç  que 
lui  débite  Cyrus  : 

Qui  triomphe  afi  hfureux;  ffl  Héros  qui  par» 
donne. 

Refpeâez  les  malheurs  de  cç  Prince  opprimé; 

Il  n*eft  plus  ennemi  àk%  qu'il  eft  défarmé^ 

C  'eft  fur  rhumanit^  que  la  gloire  fe  fonde  ; 

Las  d*étre  craint ,  foyez  les  délices  du  mondef 

La  clémence  des  Rois  affermit  leur  pouvoir  ; 

Le  bonheur  des  humains  eft  leur  premier  de» 
voir. 

Le  Ciel  entr^  leprs  ^aîns ,  ppur  gouverner 
la  terraii 

Â  dépofé  le  fçeptre,  ^  non  pas  le  tonnerre  ;  ' 

Soutiens  de  leurs  fujets,  ou  fléaux  deflruâeurs^' 

Ils  en  font  les  Tyrans  ,  s'ils  n'en  (ont  les  Paf<v 
teurs. 

Aftîag^  ne  veut  pas  demeurer  en  refte  ayeç 
lui  ;  il  répond  gravem.ent  : 

Quiconque  fçait  regner^fans  balancer,  pjréfôrf 
Â  la  yertu  ftéri!e  un  crime  néceffaire. 
On  peut  être  crueU  fans  fe  rendre  odieux  : 
J'ai  dans  mes  int^féts  leiMîni^s  des  Dieux  j 
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Guidé  parleurs  confeils,  j'en  îm'pofe  au  inxU 

gaire  : 
Le  Sage  veut  parler ,  le  Peuple  le  fiiit  taire. 

Enfin,  Mondenr ,  i*at  compté  dans  cette 
Tragédie  plus  de  cent  cinquante  vers  tournés 
en  maximes.  Le  i^yle  en  eft  fec ,  froid  «  à 
prétention.  En  générai ,  le  xoenr  parok  avoir 
eu  très-peu  de  part  à  la  compofition  de  cette 
Pièce  ^  &  VOUS' peniez  bien  qif  il  n*en  a  pas 
davantage  à,  la  leâure.  M.  Turpin  a  ^  ce  me 
femble ,  fait  très-prudemment  de  ne  pas  s'ez- 

Sofer  aux  rifques  de  la  repréfentation.  Il 
éclare ,  dans  une  longue  Epitre  dédicatoire  à 
un  Prince  RuiTe»  qu'il  a  été  forcée  par  fa  Si- 
tuation 9  de  travailler  pour  ces  hommes  qui, 
9és  avec  plus  de  fortune  que  de  talent  j  afpî« 
rent  à  la  gloire  Littéraire ,  quoique  la  Nature 
leur  ait  refufé  les  jnoyens  d'en  acquérir  ;  & 
que ,  quand  il-  a  voulu  jouir  de  Ton  propre 
fond  ,  il  s'ed  apperçu  que  fes  profufions 
Favoient  réduit  à  l'indigence;  Maî« ,  ajoute- 
t-il  modeOement ,  je  me  fuis  c^nfolé  par  ce 
vers  de  Pkilo6lcu  : 

Ceft  moi  qui  fais  les  Rois  ,  &  n'ait  pa^  daigné  Têtre. 

J'avoue  que  i'ai  eu  beau  jetter  des  regards 
curieux  fur  la  clafle  des  gens  riches  ;  je  n'ai 
pu  découvrir  ces  /^oi^  Littéraires  de  la  ^çon 
de  M.  Turpin.  Il  faut  que  ces  Royautés  foient 
bien  obfcures  ;  &,  à  leur  pkce ,  fi  l'on  m*a- 
voit  donné  pour  titres  à  la  Puiflance  Suprême 
des  Tragédies  telles  que  Cyrus/ye  vous  aiïure 
que  fur  le  champ  j'aurois  abdiqué  l'Empire» 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  20  Mars  I773« 
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L'ANNÉE 

LIT  TÉ  R  A  I  R  E. 
L  E  T  T  R  E    X. 

Fables  y  par  M.  B&i/ard^  de  f  Académie 
des  Belles- Lettres  de  Coin  f  Secrétaire 
du  Confeil de  Monfeigneur  LE  Comte 
DE  Provence;  un  Volume 
in-S^  très- bien  imprimé  y  de  plus  de 
deux  cens  pages  ;  à  Paris  che^  Lor, 
combe  ^  Libraire  rue  Chrijlinc^ 

JE  vous  ai  rendu  compte  il  y  a 
quelque  temps,  Monfieur,  des 
Fables  de  M.  Dorât  *,  &  vous  y  ayez 
trouvé ,  comme  moi ,  de  Tinvention 
.dans  les  fujets ,  des  détails  piquans  , 
des  vérités  hardies ,  des  moralités- 

*  On  en  préparc  une  magnifique  édition  i 
confidérablemcnt  augmentée ,  &  ornée  dô 
plus  de  deux  cens  Planches* 

Ann,  1773.  To/wc/A  K 


il 8  L^ Année  Littéraire. 
fortes ,  autant  d'efprit  que  dans  celles 
de  la  Mothc  ^  &c  infiniment  plus  de 
naturel.  Son  exemple  a  réveillé  la 
verve  de  nos  Fabuliftes,  Voici  un 
nouvel  Athlète  qui  fe  préfente  dans 
Tarène ,  avec  un  Recueil  de  fes  Apo- 
logues :  il  le  dédie  à  M'*  Emmanuel  & 
Frédéric  de  Fonutte^  fils  de  M.  de  Fon^ 
tette ,  Intendant  de  Caen  ,  amateur 
éclairé  des  Arts  utiles  &  agréables 
qu'il  a  fait  revivre ,  &  dont  U  excite 
les  progrès  dans  fa  Généralité.  Cette 
efpèce  de  Dédicace  rimée  n'eft  pas 
d'un  très-bon  ton  ;  elle  rappelle  un 
peu  trop  les  petites  familiarités  col- 
légiales du  Pèrei  du  Cerceau^  quand  il 
diloit  : 

Monfieur  Etienne  ^  ehl  ne  m'împrSmex  pas; 

On  trouve  ces  vers  dans  la  dédicace 
de  M.  Boifard: 

Monfieur  F  Auteur^  que  Dieu  confonde  i 
Quand  verrons-nous  vos  Contes  bleus^ 

Pans  la  ville  étalés  &  courans  par  le  monde  î 
Nous  efpérons  qu'un  beau  matin  , 
En  nous  tirant  la  révérence  , 
Vous  nous  direz  en  confidence  : 

jAgréez  mon  Livret ...  ^  ..,.,,,,  j 


A'N  NE  E    1773:  ^i^ 

j4gréei ,  pour  la  dédicace , 
Un  doux  kalfer  fur  votre  face  ^ 
Plus  un  petit  foufflet  de  l'une  &•  l'autre  maini 

Le  Prologue  vaut  beaucoup  mieux;! 
le  commencement  eft  fimple  &  noble  ; 

Efclave  généreux»  toi  qui  fçus  autrefois 
Préfenter  le  miroir  aux  paffions  des  Rois  i 
Idole  du  pays  dont  tu  fus  la  vi^^îme  , 
Redoutable  fiéau  des  pervers  Sc'àQsfots  J 
Efope ,  enfeigne-moi  cet  art  fimple  &  fublime^ 
De  prodiguer  le  fens  en  ménageant  les  mots. 

Ce  dernier  vers  eft  auffi  heureux  que 
celui  4e  BoiUau  ^loHqn'il  dit  que  Pcrfe^^ 
dans  fes  yi^ts^ 

ÂiFeâa  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  fens* 

Venons  aux  Fables.  Le  Recueil 
commence  par' celle  du  Loup  &  de 
t Agneau  y  &  ce  n'eft  pas  la  moin^ 
bonne* 

.    Robin ,  gentil  moutomiet/ 
Menacé  de  pulmonie  , 
Par  régime  étoit  au  lait  ; 
Et  gardoit  la  bergerie» 


liô    l^Aknèe  Littéraire: 

Le  loup  en  fut  informé  ; 
Il  va  gratter  à  fa  porte  : 
Cotnment  eft-ce  qu*on  fe  porte  ? 
N*eft  -  on  point  trop  renfermé  ? 
Eft-il  dit  que  Ton  ne  ibrte 
Si  -  tôt  qu*on  eft  enrhumé  î 
Je  fçais  une  herbe  divine  » 
Plus  douce  que  ferpolet , 
Dont  je  garantis  l'effet 
Pour  tous  les  maux  de  poitrine  : 
J'y  mènerai  Robinet, 
Et  vous  le  guérirai  net. 
De  l'avis  ni  de  Tefcorte 
Je  ne  veux  en  nulle  forte  ; 
Du  Garde  &  du  Médecin , 
Grand  merci ,  reprit  Robitu  -  - 
DufTé-je  mourir  au  gîte  , 
J'en  préfère  le  danger. 
Si  le  loup  veut  m'obliger, 
C'eft  de  s'en  aller  bien  vite, 

La  Fable  de  l'Enfant  &  de  P Abeille  ; 
m'a  paru  d*une  grande  précifion  6c 
bien  contée  : 

Avec  une  ardeur  fans  pareille  , 
Fanfan  pourfuivoit  une  abeille» 
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Demandez-moi  pourquoi  ;  c*écoit  pour  fou 

plaîiir  : 
Fanfan,  faute  de  mieux,  s'amufoit  à  mal  faire; 
Et  déjà,  comme  un  homme,  occupoit  fou 

loifir. 
De  fes  mauvais  deflTeins  il  reçut  le  falaire.' 

L'abeille  alors ,  de  fe  fervir 
De  ce  dard  dangereux  dont  l'arma  la  Nature  ; 

De  fe  venger  &  de  s'enfuir. 
Mais  l'aiguillon  fatal  refta  dans  la  bleflure  ; 
Ses  jours  en  dépendoient ,  il  en  fallut  périr. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  fur  le  point  de 
mourir  : 
Que  la  vengeance  eft  douce»  difoit-elle; 
Mais  que  la  fuite  en  eft  cruelle  1 

h  Fanfan ,  faute  de  mieux  ,  s'anuifoit  à  mal 
ji  faire , 

D  Et  déjà ,  comme  un  homme ,  occupoit  fon 
»  loifir , 

font  deux  vers  charmans;  c'^L^om-' 
mage  que  la  fin  de  cet  Âpololp  foit 
commune  : 

Mais  la  mollefle  eft  douce ,  &  fa  fuite  eft 
cruelle  , 

a  dit  M.  de  Foltairc  dans  Zàirc. 

Kûj 


^i2    V Année  Littéraire. 

La  Fable ,  intitulée  U  Roffignel  &  le 
Coucou^  eft  imitée  de  GtUtrt; l'auteur 
a  eu  la  difcrétion  de  n'en  rien  dire  : 
pluiieurs  de  i^s  fujets  appartiennent 
aux  Fabulifles  Allemands ,  &  jamais 
il  n'indique  les  fources  où  il  a  puifé; 
.  malheureufement  il  ne  déguife  pas 
aflez  fes  larcins  pour  qu'on  ne  puiûe 
pas  les  reconnoître. 

VAloîutu  &  fes  Petits  oflte  des 
détails  agréables.  Vous  ferez  auffi 
îrès-content  de  la  Fable  du  Liivrt  & 
'de  la  Tortue ,  de  celle  du  Lion  &  du 
Singe ,  &  de  celle  des  Gluatix  ;  elle 
m'a  paru  narrée  vivement  &  bien 
terminée.  Celle  du  Fer  à  foie  &  du  Ver 
de  terre ,  eft  encore  très-ingénîeufe  ; 

11  fend  Taîr ,  cet  heureux  reptile  ; 

Il  étoit  mon  égal ,  le  voilà  volatile. 

Je  Tai  vu  Tiflerand,  ce  nouvel  oifillon; 
.  Qui  s^lève  aujpufdui  d'une  aile  triomphante  ! 

Il  dàHpau  Soleil  fa  robe  étincelante  : 

Il  futTlr^er  obfcur ,  ce  brillant  Papillon. 

Ainfi  le  Ver  de  terre,  à  la  douleur  en  proie  ; 
De  fon  voifin  le  Ver  à  foie  , 
Contemploit  les  deftins  nouveaux. 

l^-ce  à  toi  d'envier  le  prix  de  mes  travaux; 
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Reprit  rinfedle  aîié  ?  Je  me  fouviens  fans  ceCTê, 
Qu'à  mériter  mon  fort  jai  paffé  ma  jeimefle  ; 
Tandis  que  dans  la  fange ,  enfoncé  ^  fans 

pudeur ,  ^ 

Pan,s  un  honteux  lolfir  tu  mettois  ton  boh« 

^  heur. 
Je  fçais  qu'a  réparer  le  tort  de  ma  naiffance 

J'employois  mes  premiers  momens. 
Par  d'utiles  fueurs  j'épurois  ma  fubftànce. 
Je  jouis  dans  l'Eté  des  peines  du  Printemps^ 
Si  je  ne  dois  qu'à  moi  mes  dignités  nouvelles; 

Crois  -tu  par  là  me  ravaler  ? 

Apprends  qu'il  eft  doux  de  voler , 
Et  qu'il  eft  glorieux  d'avoir  formé  fes  ailes. 

Dans  la  Fable  de  la  Linotte ,  l*aii- 
teiir  s'eil  rencontré  avec  M.  Dorât  ; 
ils  ont  tous  deiix  traité  le  même  fu- 
jet.  En  tranfcrivant  les  deux  Fables, 
je  vais  vous  mettre  à  portée  ,  Mon- 
sieur ,  d'en  faire  la  comparaifon.  Voici 
celle  de  M.  Boifard  : 

De  fes  demeures  maternelles  ; 
Dédaignant  l'humble  obfcurité ,' 
]Une  Linotte ,  un  jour ,  fit  l'edai  de  fes  aile^ 
Après  avok  bien  voleté , 

K  iy 
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lie  apperçut  wi  pin,  dont  la  cime  tonfliie 
Alioit  fe  perdre  dans  la  nue. 
La  hauteur  de  cet  arbre  aifénient  Izféduit  ; 
Elle  vole  au  fommet  ;  elle  y  pofe  fon  nid^ 
Sur  a  trône  des  airs  elle  fe  croit  la  Reine  , 
Et  d'un  œil  fatisfait  contemple  fon  domaine* 
Un  orage  furvient  ;  la  paurrette  â  ^effor^ 

Dans  les  champs  s'abattoit  encor  , 
Quand  fonpetitpalais/i{//?tf//7^de  la  foudre.^ 
De  retour,  plus  de  nid!  •  •  •  •  le  pin  réduit  en 

poudre  ! 
'Ah  !  dît-elle^  y  penfoîs-je  ?  En  m'approchant 
des  Cieux, 
Gallois  au 'devant  du  tonnene  ! 
Renfermons  •  nous  plutôt  dans  le  fein  de  la 

terre; 
la  foudre  rarement  tombeyir  les  bas  lieux. 
HJïi  autre  nid  fous  l'herbe  eft  commencé  fur 
l'heure. 
L'humidité  ,  les  vermifTeaux , 
Lui  font  abandonner  fa  nouvelle  demeure* •• 
Toute pofition  ,  hélas  !  a  fes  fléaux. 
Et  le  bonheur  n'efi  point  encore  dans  la  fange. 
y  oyons  un  peu  plus  haut. .. ..  Inftruit  par  te 

malheur  5 
Dans  un  buiflbn  épais ,  dt  moyenne  AaSétcur, 
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Que  bien  que  mal  enfin  le  beflion  *  s*arrangev 
Il  y  trouva  le  calme....  Et  c'eft  là  le  bonheur; 

Voici  celle  de  M.  Dorae  : 

Vnt  étourdie ,  une  tête  à  Tévent  ; 
Une  Linotte,  c'eft  tout  dire , 
Sifflant  à  tout  propos,  &  tournant  à  tout  ventj 

Quitta  fa  mère ,  &  voulut  fe  produire  » 
Se  faire  un  fort  indépendant. 
Un  nid  chez  foi  vaut  mieux  fouvent  ; 
'Que  ne  vaut^  ailleurs  un  Empire. 
Il  s*agit  de  trouver  un  bel  emplacement» 

Ma. folie  un  jour  s'arrêta  près  d'un  chêne^ 
C'eA ,  dit-elle  ,  ce  qu'il  me  faut  ^ 
7e  ferai  là  comme  ime  Reine  ; 
On  ne  peut  fe  nither  plus  haut; 
En  un  moment  le  nid  s'achève  ; 
Mais ,  deux  îmirs  aprâ,  ô  douleur  l 
Par  tourbilldB  le  vent  s'élève  , 
L'air  s'embf  afe  ,  un  nuage  crève  ^ 
Adieu  les  projets  de  bonheur. 
Notre  Linotte  étoit  abfente.- 

*  M.  Soîjard  emprofe  (buvent  ce*  mot  qtiè  je  ne 
connoKTois  pas  r  &  que  je  n*ai  trouvé  dans  aucuiv 
t>iélnjnnah-e  ;  îi  enteiio  par  là  ta  petite  béte  ^  Upetk 
mnimat.  Je  doute  que  lar  Fan  faine  s'en  (bit  (•rvî-^^ 
mk»  ^  ner  me  ie' rappelle  pa^r 
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A  fon  retour^  Dieu  !  quels  dégati  1 
Plus  de  nid  !  le  chêne  en  éclats  1 
Oh,  oh,  je  ferai  plus  prudente, 

pit -elle  ;  logeons-nous  fix  étages  plus  bas; 
Des  brouflailles  frappent  fa  vue», 
La  foudre  ny  tombera  point  ; 
J'y  vivrai  tranquille  ^  inconnue  f 

fit  ceci ,  pour  le  coup,  eft  mon  fait  de  toti| 
point. 
Elle  y  bâtit  fon  domicile. 
Moins  d'éplat,  fans  plus  de  repos; 

-     JéSL  pouflîère  &  les  vermifléaux 
L'inquiètent  dans  cet  afyle  : 

f  l  faut  prendre  congé  ;  mais,  fage  i  fes  dépens^ 

jP'un  buiiFon  qui  domine  elle  gagne  rombrage:; 
Y  trouve  des  pl^rs  conftans  , 
Et  s*y  préferve  en  même  -  temps 
De  la  pouCère  &  de  Forage. 

Si  le  bonheur  nous  m  permis  ; 
|I  n'eft  point  fous  le  chaume ,  il  n'eft  point 
fur  le  Trône. 
iVoulons-nous  l'obtenir ,  anQ$  } 
La  médiocrité  le  donrxe» 

Les  Deux  Souris  paroiffent   auffi 
p'être  qu'une  imitation  de  la  jolif} 
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Fable  de  M.  î)orat^  intitulée  le  Renard 
&  Us  jeunes  Lapins ,  qui  joint  Texé- 
cution  la  plus  naïve  au  fond  le  plus 
intéreffant. 

De  toutes  les  Fables  de  M.  Boifard^ 
1^  plus  noble ,  à  mon  goût  -,  la  plos 
neuve  &  la  plus  fublime ,  eft  celle  qui 
porte  le  titre  de  VHiftoire^  fi  cepen- 
dant on  peut  donner  le  nom  de  Fable 
à  une  efpèce  de  récit  purement  hifto- 
rique ,  dont  le  but  eft  moral ,  à  la 
vérité ,  mais  qui  d'ailleurs  n'a  point 
le  caraâère  du  véritable.  Apologue. 
De  quelque  nom  qu'on  l'appelle ,  ce 
morceau  efl  de  la  plus  grande  beauté; 

La  Capitale  d'un  Empire 
Que  le  glaive  du  Scythe  ache voit  de  détruire^ 

Par  mille  (Edifices  pompeux. 
Du  Sauvage  vainqueur  éblouiffoit  la  vue.' 
D*un  Prince ,  qui  régna  dans  ces  murs  vadri 

heureux , 
Il  admiroit  fur-  tout  la  fuperbe  ftatue. 

On  lifott  fur  ce  monument: 
^A  très  -  bon ,  trh^  Clément ,  ,.. 
Et  le  reile  ;  en  un  mot ,  l'étalage  vulgaire 
jDes  termes  ççnf^çrés  au  ilyle  Iapidaii«» 
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Ces  mots  en  lettres  d'or  frappent  le  Conqaér 
rant. 
Ce  témoignage  fi  touchant  ^ 

Qu*aux  vertus  de  fon  Roi  rendblt  un  peuple 
immenfe. 

Emeut  le  Roi  barbare;  il  médite  enfilence 

A  ce  genre  d'honneurs  qu'il  ne  connut  jamais  > 
.  Long- temps  de  ce  bon  Prince  il  contemple 
les  traits* 

11  fe  fait  expliquer  Thifioire  de  fa  vie. 

Ce  Prince ,  dit  THiftoire  >  borreui:  de  (es 
Sujets  y 

Naquît  pour  le  malheur  de  fa  trifie  patrie  ; 

Devant  fon  joug  de  fer  il  fit  taire  les  loix  ; 

Il  fit  le  premier  pas  vers  rafireuxDefpotîfme; 

il  étoufïâ  l'Honneur  ,  ce  bnllant  Fanatifme 
Qui  fert  fi  bien  les  Rois  ; 

Et  fon  pouvoir  y  forti  de  Tes  bornes  certaines  ; 

De  quelque  Conquérant  préparoit  les  ex- 
ploits y 

Quand  d'un  peuple ,  avili  par  fes  loix  inha* 
maines  ,> 

Il  dirpofott  les  bras  à  recevoir  des  chaînes» 

Tel  étoit  le  portrait  qu'à  la  poftérité 
Tranfmettoît  réquitable  Hifloire. 

Le  Scythe ,  confondu  y  ne  fçait  ce  qull  doit 
çtow  ; 
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Pourquoi  donc,  fi  THiitoire  a  dit  la  vérité , 
Par  un  monument  fi  notoire , 
Le  menfonge  eft-il  attefté  ? 
Sa  Majeflé  Sauvage  étoît  bien  étonnée. 
Seigneur ,  dit  un  des  Court ifans. 
Qui ,  durant  près  d'un  fiècle ,  à  la  Cour  df$ 
Tyrans 
Traîna  fa  vie  infortunée , 
Seigneur,  ce  monument  qui  vous  furprend  ii 
fort,  - 

Au  deftruâeur  de  la  patrie 
Fut  érigé  pendant  fa  vie  ; 
On  fit  THifloire  après  fa  mort. 

Parmi  les  autres  Apologues  remar- 
quables qu'on  trouve  dans  ce  Recueif^ 
vous  diftingiierez  encore  »  Monfieur^ 
Le  Souriceau  y  ta  Fauvette  en  cage  y, 
Le  Hibou  &  C Alouette  ,  la'  Souris 
changée  en  Chauve-fouris  ,  le  Lapin  & 
le  Furet  ;  mais  prefque  tout  le  reffe 
eft  de  la  plus  grande  foibleffe  :  nar- 
ration lâché  &  pefante,  vieilles  mo- 
ralités ^négligences  de  ftyle  impar- 
donnables; voilà  ce  qui  caraftérife  I2 
plus  grande  partie  de  cette  colleftioni. 
Je  vais  mettre  fous  vos  yeux  quel- 


1 


On  tiroit  un  feu  d'artifice  i 
l'our  quelque  grand  maffacre  ou  quelque  gr* 
hymen; 

Le  fujet  n'eft  pas  trop  certain^ 
La  Cour  avec  la  Ville  en  itoit  fpe&atricel 
L'éclatante  fufée  a  jailli  dans  les  airs  , 
Et  fait  lonner  la  foudre  au  milieu  des  éclaîi 
Mille  gerbes  de  feu  retombant  en  paillette 
Eparpillent  au  loin  leurs  légères  hluettes  ; 
Le  ferpent  fiiHe  >  &  trace  un  orbe  radieux... 
L'attention  redouble  ^  on  ouvre  de  grands  y  et 

Quel  ftyleJ 

La  Vieille  6*   le  Sapajou^ 

Le  plus  balourd  des  Sapajoux 
iVit  une  yieille  à  deux  genoux  ,' 
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T  tout  brouiller,  comme  on  peut  croire^ 
Ce  fut  l'ouvrage  d'un  moment. 
N'importe;  il  va  toujours  tournant  J 
Comptant  faire  une  belle  avance* 
La  Vieille  rentre  en  diligence. 
,Çà ,  dit-il  ,  l'ai  bien  ojpéré  ; 
.Vous  me  payerez  à  votre  gré.' 
Oh  !  je  fuis  un  Tourneur  habile  i 
^ Au  premier  coitp  tout  m'eft  facile. 
Je  vais  te  payer  comme  il  faut , 
Fît  la  D^Videufe  aulh-tôt  ; 
Je  m'en  doutois,  maudite  bête; 
Que  tu  Faifbis  un  coup  de  tête.Mn; 
Tavoîs  belle  affaire  vraiment. 
Qu'il  s'en  vînt  mêler  ma  fufée  î. . ;;;? 
'  Labefogne  la  plus  aifée 
Demande  plus  d'entendement 
Que  tu  n*en  as,tuî  n  1  ta  race. 
Qui  brouille  tout ,  quoi  qu  elle  fafle* 
Mais  »  attends  -  moi ,  maître  ouvrier  j 
Je  vais  t'apprendre  ton  métier  : 
Et  béquille  d'entrer  en  danfe  ; 
Il  fut  étrillé  d'importance. 

Et  voilà  ce  qu*on  appelle  une  Fable  \ 
En  voici  une  autre  qui  a  demanda. 
^  grand  effort  di'ip^giAftion  4 
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Un  Bonie  fut  mordu  d'un  chien  ; 
U  ipo\xy oit  ripofltr  par  un  coup  de  maffue. 

Il  fe  vengea  par  un  autre  moyen  : 
Ma  loi  ne  permet  pas ,  dit-il ,  que  je  te  tue. 
Je  ne  te  tuerai  pas ,  mais  tu  n*y  perdras  rien. 
Et  je  vais  te  donner  mauvaife  rtnommitm 

U  tient  parole ,  &  dans  Hnftant 
Crie,  au  chien  enragé;  le  Peuple  en  fait  autant. 
Efiafiers  d'accourir,  la  béte  eft  affommée. 

Un  Sapajou  à  qui  l'on  donne  des 
coups  de  béquille  9  un  Chien  qu'on 
aflbmme ,  ce  font  là  des  fujets  migu- 
lièrement  inflruâifs! 

Le  Hanneton  &  le  Ver  de  terre. 

Xe  Hanneton  dlibit  au  Ver  de  terre  ; 
Ramperas-tn  toujours?  Que  ne  prends -to 
reflbr? 

Imite-moi ,  pauvre  butor  r 
Quitte  la  fange  &  la  pouffière  ; 
Yiens  habiter  les  chaïîtps  de  la  àimicre  ; 
Viens  frayer  avec  les  oifeaux» 
Un  gros  bec  affamé,  comme  il  difott  ces  mots^ 
Saifit  rmfefte  aîlé ,  lui  face  les  entrailles  ^ 
fji^d^fon  fang  $orgé ,  le  jrejeue  expiiaot: 
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Dans  le  limon ,  auprès  du  ver  rampant  ; 
£t  la  fcène  étoit  à  V 

Il  faut  croire  que  la  moralîté  de 
cette  Fable  eft  dans  les  dix  points  qui 
la  terminent  avec  tant  d'efprit. 

Tout  le  monde  connoît  ce  mot 
îSApdU  :  N^ ayant  pu  la  faire  belle  , 
tu  Cas  faite  riche.  M.  Boifard  a  imaginé 
d'en  faire  une  Fable. 

Un  barbouilleur  peignit  Cypris; 
Il  n'y  plaignit  point  la  parure  ; 
Des  diamans  &  des  rubis  , 
Or  &  bijoux  de  tous  Us  prix  ; 
Mais  9  fous  fa  riche  bigarure , 
Vénus  faifoii  pauvre  figure. 
Cependant  le  Peintre ,  amoureux 
De  fa  brillante  géniture  g 
Court  chez  le  Roi  de  la  Peinture , 
Le  tendre  Apelle  :  ouvre  les  yeux , 
Dit-il ,  pour  admirer  mon  œuvre , 
Et ,  croyez-moi ,  c'eft  un  chef-d'œuvre. 
Tous  mes  rivaux  m'ont  approuvé. 
Je  l'approuve  atJfi,  dit  Apelle. 
$i  tu  n*as  pu  la  faire  belle  ^ 
La  faire  riche  efl  bien  trouvé* 
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Cette  narration  eft  d'une  féchereffe 
rebutante.  La  Fable  du  Pinçon  pourra 
vous  en  d^^ommager. 

Quand  la  fublimé  ^PhilomiU  l 
Fuyant  la  rigueur  des  hyvers  ; 
Eut  privé  nos  climats  de^  fes  divins  concerts, 
\jà  doux  Pinçoily  formé  (ur  ce  brillant  modèle; 

Voulut  encore  eflayer  quelques  airs. 
I^ue  nous  veut ,  dit  le  Geai  j  ce  Chantre  à  la 
voix  grêle? 
Quel    ennuyeux  ,     s'écrîoîent    mille 

oifeaux  ! 
Quel  ennuyeux,répéto!ent  mille  échos!^ 

Ofes  -  tu ,  chétive  pécore  , 
Du  Roffignol  imiter  les  éclats  ? 

Il  te  manque  une  voix  fonore  ; 
Pauvre  Fauffet,  tu  n  en  approches  pasi 

Uëpîlegue  renferme  un  bel  éloge 
de  M.  de  Foliaire  ;  on  Tappelle  le 
Prêtre  de  la  raifon  ,  des  vertus  6*  des 
mœurs  ;  &  c'eft  la  dernière  Fable  de 
M.  Boifard. 

On  ne  peut  refufer  à  cet  auteur  de 
la  facilité ,  une  forte  de  naturel,  & 
quelque  précifion  ;  mais  trop  de  dér 
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fauts  éclipfent  fes  bonnes  qualités* 
Son  ouvrage  efl:  encore  une  fingerie 
de  notre  divin  la  Fontaine ,  qu'il  eft 
impoffible  d'imiter.  M.  Boifard  con-» 
fond  fouvent  le  trivial  &  le  fimple  ; 
fes  Fables  en  général  commencent 
affez  bien ,  &  prefque  toutes  finiffent 
mal  ;  elles  pèchent  quelquefois  par 
la  morale  qui  eft  trop  rebattue.  Dans 
quelques-uns  de  fes  apologues,  il  au- 
roit  mieux  fait  de  la  fupprimer  ;  dans 
quelques  autres  ^  cette  morale  n'eft 
pas  même  indiquée  ,  &  Ton  ne  peut 
deviner  quelle  conféquence  l'auteur 
veut  qu'on  en  tire.  Plufieurs  de  fes 
Pièces  font  appellées  improprement 
des  Fables  ;  ce  ne  font  quQ  de  fimples 
petits  Contes.  On  y  rencontre  auflî 
de  temps  en  temps  des  vers  mal  tour- 
nés &  des  expreflions  recherchées  ^ 
gothiques,  provinciales  ou  populaires. 
Malgré  ces  imperfeûions ,  avec  des 
foins,  de  la  correftion  &  des  con- 
feils ,  il  pourra  prétendre  à  être  cité 
un  jour  parmi  nos  Fabuliftes  eftimés , 
en  mettant  toujours  à  part  notre  admi- 
rable la  Fontaine ,  qui  laifle  un  inter; 
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de  Girard  &  de  la  Cadierc  ,  fur  lequel 
il  m'a  paru  indifpenfable  de  réfuter 
quelques-unes  de  fes  opinions ,  je  puis 
vous  affurer  que  tout  ce  qui  a  paru 
jufqu'ici  de  ce  bon  ouvrage  fait  hon- 
neur à  la  capacité  du  rédàâeur ,  qu'il 
y  fait  paroître  cet  efprit  d'analyfe  & 
^de  préciiion  qui  répand  infenfiblement 
la  lumière  devant  les  pas  du  lefteur  & 
le  conduit  jufqu'à  l'évidence  des  faits  , 
qui  font  expofés  d'ailleurs  avec  beau-, 
coup  de  netteté. 

Le  troifième  volume  contient  quatre 
caufes  :  Icproels  dujieur  J^Angladc  & 
de  fa  femme;  rhifioirc  du  fils  dujieur  de 
Caille  ;  le  Jîeur  £ ArcohviUe  juJUfii  ; 
r enfant  adultérin  déclaré  légitime.  h^% 
deux  dernières  marqiiées  d'une  étoile 
font  nouvelles  &  n'ont  point  été  re- 
cueillies par  le  prédéceffeur  de  M, 
iîicÂer;  elles  méritent  par  conféquent 
une  attention  particulière;  mai^,avant 
de  vous  en  préfenter  les  traits  ,  je  ne 
puis  me  refufer  à  mettre  fous  vos  yeux 
la  terrible  hifloire  du  (ieur  d^Angladc 
&c  de  fa  femme  ;  elle  doit  intéreflTer 
toute  ame  fenfible  &  occafionner  des 
réflexions  profondes» 
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Le  Comte  &  la  Comtefle  de  Mont^ 
gommtry  occupoient  le  rez-de-chauffée 
&  le  premier  étage  d'une  maifon  rue 
Royale ,  proche  de  la  BaftiUe  à  Paris. 
Le  Comte  avoit  reçu  depuis  peu  une 
fomme  confîdérable ,  confinante  en 
un  fac  de  onze  mille  cinq  cens  livres 
en  piftoles  d'Efpagne ,  treize  facs  de 
mille  livres  chacun  &  cent  louis  au 
cordon  dans  un  autre  fac.  Le  tout  et  oit, 
avec  un  collier  de  perles  ,  dans  une 
malle  de  campagne  placée  dans  un 
cabinet.  Ces  louis  au  cordon  aivoient 
été  frappés  en  1 686  &  1 687/&  étoient 
recherchés  prour  la  beauté  du  coin.  Mx^ 
particulier  nopimé Laurent'  Guillemot 
iPAnglade  &  fa  femme  nommée  Fran- 
çoife  de  Saint-Martin  avoient  leur  ap- 
partement au-deffus  de  celui  du  Comte 
4c  Montgommery.   D'Anglade ,  né  de 
baffe  extraâion ,  vivoit  fur  le  ton  d'un 
homme  dont  la  haute  naiffance  auroit 
été  foutenue  par  la  fortune.  Il  prenoit 
avec  confiance  la  qualité  de  gentil- 
homme ,  il  parloit  fans  ceffe  de  fon 
château  ^Anglade  qui  n'étoit  en  effet 
qu'une  chaumière  ruinée  &fans  reve- 
nu. Il  occupoit  un  appartement  confi- 
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dérable  ,  avoit  plufieurs^domeftiques  , 
entretenoit   un  carrofle  ,  étoit  •  lié 
avec  les  perfonnes  de  la  première 
diftinSion,  jouoit  très -gros  jeu  & 
prêtoit  fur  gages.  Au  rçfte  ,  il  paroif- 
foit  mener  une  vie  agréable  ;  il  afFeftoit 
feulement  un  peu  trop  des  airs  de  hau- 
teur foutenus  par  l'étalage  faftueux 
de  fa  dépenfe  &  du  luftre  prétendu  de 
for^  origine.  Ces  travers  cependant  & 
ces  ridicules  n'avoient  porté  aucune 
atteinte  à  fa  probité ,  tellement  recon^ 
nue  jufqu'au  moment  de  la  cataflro- 
phe ,  qu'elle  auroit  pu  fiiiîîre  pour 
le  garantir  de  l'idée  même  du  foupçon. 
Il  faut  encore  remarquer  que  J^An-^ 
gladc  &  fa  femme  n'ignoroient  pas 
que  le  Comte  de  Montgommcry  avoit 
chez  lui  une  fomme  confidér^ble , 
dont  ils  lui  avoient  mên^e  proppfé  un 
emploi. 

Le  22  Septembre  1687 ,  le  Comte 
&  la  Comteffe  parient  pour  la  cami- 
pagne.  Ils  emmènent  avec  eux  Fran^ 
çois  Gagnardy  Prêtre  Manceau  leur 
aumônier  &  tous  leurs  xlomeftiques  y^ 
a  l'exception  d'une  femme  de  chambre 
&  d'un  petit  laquais.  Le  Comte  re-^ 


„.»chescoii>"'=."';  roartii  par  <i« 
'&  'Soit  déterminé  à  part^Jl^,. 
fecret  preffentitnent  dc    arrivée,  ^^ 

Comte  rend  plf;«J«/^^Châtelet.  Il  • 

expofeque.P^^       e  ^'un  coffre  de 
avoit  force  la^ietT  «eue 

llûs  d'or  "^«^^^^la'^t  4000  livres. 

LeUevitenantUr^  Coinmiffa»r«  fe 

reur  du  Roi  &  "^      ^^^ux.    Apres 

îïanfpottent  J«J;^^,  dans  les  ap- 

des  recherches  va     ^^    ^j,  ,  01 

partemens  du  i^^w  ^^^^e /^«fiT^-^^ 

s'excufe   d  y  "'        .  ^    retient,  v. 
découvre  dans  u 


iâe  bardes  &  de  linge  un  rouleau  de 
foixante-dix  louis  ad  cordon  enve- 
loppés dan^  un  papier  imprimé  oii 
étoient  les  reftes  d'une  généalogie,' 
que  le  ,Comte  dit  être  la  fienne.  Ces 
louis  étoieot  4e  i68j6  &  1.687,  ainfi 
que  ceux  qui  avoient  été  volés.  Le 
{lieutenant  Criminel  faifit  cet  or  pour 
être  dépofécomme  pièce  de  convic- 
tion. Le  fî^ur  £Angladc  les  compta 
lui-même  avant  que  le  Juge  s'en  em- 
parât ;  en  les  comptant ,  il  fentit  fa 
main  trembler  ||w  »/>  tremble.  Dès 
domeftiques  c^^Pl^ent  préiens  dé- 
clarèrent alors,  &c  ont  répété  depuis^ 
que  (FAnglade  avoit  paru  furpris  à 
Tarrivée  du  Comte.,  &  q^e  fa  femme 
irefta  comqie  interdite  à  1^  première 
nouvelle  qu'elle  en  apprit.  La  décou- 
verte de  ces  louis  &  la  dépofition  des 
domeftiques  formèrent  dan;5  Tefpritdu 
Lieutenant  Criminel  un  corps  de  con- 
viâion  fi  frappant ,  qu'il  ne  put  s*einr 
pêcber  4e  dire  au  fieur  (TAnglade  : 
ou  vous  ou  moi  avens  commis  ce  voL  Le 
fieur  Deffita  ordonna ,  à  la  réquifition 
du  Comte  &  du  confentement  du 
Procureur  du  Roi ,  qu'il  ferait  informé 
Ann,  ij'ji.Tomell.  h     "^ 
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contre  ces  deux  accnies  &  qu'on  les 
conftltueroit  prifonniers.  Le  mari  fut 
conduit  au  Châtelet  &  fà  femme  au 
For-FEvêque.  Ils  font  écroués'&  en- 
fermés dans  des  cachots,  avec  défenfe 
aux  Geôliers.  ,  fous  de  rigoiureufes 
peines  ,  de  les  laifTer  parler  i  qui  que 
ce  foit.  »  Madame  iCdnglade  etoitau 
»  commencement  d'une  groflefle  lorf- 
m  qu'elle  fut  arrêtée.  La  révolution 
»  que  lui  caufa  cette  catadrophe  lui 
»>  occafionnaune  faufle-couche ,  dont 
>»  elle  eut  à  foufflMÉputes  les  fuites 
h  au  fond  d'un  WKÊt.  Dans  un  état 
»  auilî  cruel ,  elle  n'avoit  d'autre  con- 
I»  folationque  la  compagnie  de  fa  fiUe, 
^  âgée  de  cinq  ans,  qui  lui  faifoit 
»>  fentir  un  morceau  de  pain  trempé 
5>  dans  du  vin  pour  la  raire  revemr 
»»  des  foiblefTes  &  des  é vanouifTemens 
»>  où  fcn  état  la  faifoit  tombera  cha- 
•>  que  inftant.  Quoiqu'elle  attendit  la 
^  mort  d'un  moment  à  l'autre ,  ce  ne 
f^fiit  qu'après  bien  des  inftances 
»  qu'elle  obtint  qu'on  lui  donnât  un 
>>  Confeffeur.  Elle  guérit  enfin  ;  mais 
»à  peine  commençoit-elle  à  fentir 
^  un  peu  de  foulagement;  que  fa  îîlle 
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>►.  tomba  malade.  Elle  éprouvoït  des 
»  fueurs  froides  qui  laÙToient  cette 
»  innocente  viôiipe  toute  trempée. 
»  La  mère  n'avoit  point  de  linge  pour 
»J'effuyer  ni  de  feu  pour  la  réchauf-  - 
».fer  :  tout  ce  qu'elle  put  obtenir  de 
»  la  barbarie  de  fes  gardiens  ,  ce  fut 
»  un  peu  de  charbon  dans  un  vafe  de 
»  terre ,  ô£  ce  charbon  étôit  bientôt 
»  éteint.  Il  fallut  pleurer ,  il  fallut 
»  gémir  pour  avoir  un  Médecin.  Au  . 
».bout  de  cinq  mois  on  leur  accorda 
>}  un  autre  cachot  comme  une  faveur 
.» extraordinaire.  Celui-ci  fecevôit 
nTair  extérieur  par  une  petite  fenô- 
»tre  ;  mais  on  la  boucha  ;  &  la  Corn* 
»;nunication  étant  ainii  interceptée» 
»,la  mère. &  la  fille  étoient  à  toute 
w.heure  expofées  à  être  étouffées  par 
»  la  vapeur  du  charbon.  i> 

Le  fieur  d'Angladc  ,  appliqué  à  ' 
la  Queftiôn,^  n'y  ayant  rien  avoué, 
fut  néanmoins  condamné  aux  Ga-^ 
lèfes  pour  neuf  ans  ^  par  arrêt  défini- 
tif du  16  Février  1688  ,  &  fa  femme 
honnie  de  la  Prévôté  dé  Paris  pour  le 
même  efpace  de  temps  ;  condamnés  coh'- 
jointement  m  zo  livres  £  amende;  envers 
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U  Roi  en  ^ooo  livres,  de  réparation^ 
&,  ai  673  livres  de  refiituiion  envers  le 
Cpmte  de  Moàtgommery  ;  à  la  rejlittuioti 
du  collier  deperles^jinonpayerlajbmmc 
de  j\ooo  livres  ^  le  tout  folidairemeni  , 
&c.  lyAnglade  fut  conduit  de  la 
Chambre  de  là  Qiieftiondans  le  cachot 
le  plus  fombre  de  la  Tour  de  Monà* 
gommery.  Il  y  futlong-tempsYans  aflifr 
tance  ,  fans  confolation  j  fans  voir 
perfonnç ,  &  n'en  fut  tiré  que  pour 
être  mené  au  Château  de  laTournelle. 
Succombant  enfin  fous  le  poids  de 
tant  de  maux  ^  il  tomba  dahgereufe* 
ment  malade  ;  il  reçut  le  Viatique ,  & 
déclara  en  même  temps,  de  vive  voix 
&  par  écrit  ,  qu'il  étoît  innocent , 
mais  qu'il  pafdopnoit  à  fes  ennemis  ; 
&,  jufqu'au  moment  du  départ,  il  refta 
dans  cet  horrible  féjour ,  où  il  ne  vi- 
voit  que  d'aumônes. 

On  a  reproché  au  Comte  de  Mont- 
gommery  a  avoir  follicité  vivement 
pour  faire  partir  Iç  fieur  d^Angladt , 
quoiqu'il  ne  fut  pas  encore  guéri ,  & 
de  l'avoir  même  attendu  fur  le  chemin, 

{)our  fe  repaître  du  plaiiîr  barbare  de 
e  voir  dans  l'humiliation  &  dans  la 
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foufFrance.  Lefupplice  de  la  Queftion 
avoit  tellemept  brifé  les  membres  de 
JUAngladc  ^  qu'il  lui  étôit  impoffible 
d'en  faire  ufage ,  &  que  le  moindre 
effort  qu'il  vouloir  faire  ou  le  plus 
léger  moiivement  qu'il  éprouvoit ,  lui 
caufoient  les  douleurs  les  plus  aiguës* 
Il  fallut  deux  hommes  pour  le 
mettre  fur  la  charrette  pendant  la 
route  ;  ils  le  defcendoient  le  foir ,  & 
l'étendoient  fur  un  peu  de  paille  dans 
une  grange  ou  fous  une  halle.  A  Mar*- 
.feille ,  il  fut  conduit  à  l'Hôpital  des 
Forçats  ;  il  y  conferva  les  fentimens 

3u'il  avoit  fait  paroître  au  Château 
e  la  Tournelle.  A  tous  fes  maux  fe 
joignoît  le  tableau  de  l'état  déplo- 
rable oii  fa  femme  &  fa  fille  étôient 
réduites  ;  fon  courage  &  fa  religion 
le  foutinrent  dans  ces  cruelles  cir-^ 
confiances.  Il  mourut  le  4  Mars  1 689» 
viûime  de  la  rigueur  avec  laquelle  le 
Lieutenant  Criminel  avoit  inftniit  fou 
procès  9  &  de  la  précipitation  que  ce 
Magiftrat  avoit  mife  dans  fon j  agemenU 
La  Providence  veilloit  uir  la  mé- 
moire de  ^Angladc.  V^w  de  temps 
après  fa  mort,  on  lut  dans  la  Cassette 
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de  Hollande  un  article  conçu  en  ces 
termes  :  on  a  exécuté  à  Orléans  deux 
criminels  y  dont  F  un  a  avoué  citant  au 
fuppliu  ,  qt^il  ayoit  fait  le  vol  ch€[  U 
Corrite  de  Moritgommery^  pour  lequel  U 
Marquis  d^Anglade  a  été  condamné  aux 
Galires.  On  peut  imaginer  quels  re- 
grets cruels  durent  s'emparer  ^  à  cettie 
nouvelle,  de  Famé  du  fienr  DeffUa^ 
fi  rhabitude  d'interroger  des  crimi- 
nels &  d'ordonner  des  fupplices  n'a- 
voit  pas  éteint  dans  fon  cœnr  cette 
fenfibilitéy  qui  eft  un  des  attributs  les 
plus  eflentiels  &  les  plus  précieux  de 
îa  juflice.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Public 
commença  à  ouvrir  les  yeux,  &  !a 
fureur  fit  place  à  la  compaffion ,  fur- 
tout  au  moment  que  l'on  vit  par oître 
des  lettres  anonymes  ,  oîi  Pauteur  di- 
foit  qu'il  alloit  s'enftrmer  dans  un 
cloître  ,  &  qu'il  fe  croyoit  obligé , 
pour  la  décharge  de  fa  confcience , 
d'apprendre  que  le  iîeur  àiAnglade-* 
étoît  innocent  du  vol  dont  il  avoit 
été  accufé,  que  les  auteurs  du  crime 
étoient  Vincent  dit  Beltfire ,  fils  d'un 
Tanneur  du  Mans  ,  &  un  Prêtre  ap- 
pelle Gagnard  ^  Awmbïà^T  diM  Comte 


Année  1773.^         247 
de  Montgommiry  :  tous  ces  papiers  fi- 
rent grand  bruit.  Le  fameux  Defgrais^ 
cet  Êcempt  fi  connu  par  le  procès  dç 
la  Briavilliers ,  fut  chargé  de  guetter 
les  deuxAccufés,&  de  trouver  Tocca- 
fion  de  les  arrêter  ;  Gagnard  fut.  çoi>- 
duit  au  Châtelet ,  &  Bdcfirt  dans  les 
prifons  de  Verfaiiles ,  en  vertu  d'un 
décret  de  la  Prévôté  dont  il  avoit 
éludé  l'exécution  pendant  trois  an$« 
Ce  qui  contribua  le  plus  à  la  décou- 
verte de  la  vérité ,  fut  la  dépofitiqn 
.  d'un  homme  que  ces  deux  fcélérats 
avoient  voulu  aflfocier  à  toutes  leurs 
intrigues ,  &  qui  ne  s'étoît  jamais  livré 
qu'à  demi.  Il  dépofa  qu'écoutant  un 
jour  î\  la  porte  d'une  chambre  où  les 
deux  accufés  mangeoien^t  enfemble, 
il  entendit  BeUJlre  dire  h  Cagnàrdc 
mangeons^  buvons^  mon  ami^  &  nous  ri'' 
jouijfons^  maintenant  que  ce  Marquis  ejl 
aux  Galères.  Gagnard  répondit^  endet- 
tant un  grand  foupir,/e  le  plains^  c^é- 
toit  un  honnête  homme ,  il  me  faifoit 
bien  des  amitiés  :  bonbon^  répliqua  j?^'' 
Itjire^  pourquoi  plaindre  un  homme  dont 
le  malheur  fait  notre  fortune  ?  Cepen- 
dant lePr être  ayant  témoigné  qu'il  crai* 
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gnoît  que  la  perfonne  (dont  je  vien^ 
de  rapporter  la  dépofition  &  qui  écou*- 
toit  à  la  porte)  ne  vînt  à  les  trahir , 
i&  qu'on  avbit  eu  tort  de  lui  faire  des 
confidences  de  cette  importance  zji/e 
Je  fç  avais ,  dit  B  de  fin  ^  je  V  affajjineroisl 
Le  gibet  terminale  fort  &  les  criines 
de  ces  deux  malheureux.  Bdefire  fouf- 
frit  la  Qùeftion  fans  rien  avouer;  mais 
il  confeffa  tout  avant  fon  exécution^ 
&  dit  que  cette  confeffion  étoit  pouf 
la  décharge  de  fa  confcience*  Quant 
à  Gagnard  ^  la  Qùeftion  lui  arracha 
l'aveu  du  crime  &  du  complpt  ;  il  dit 
même  que  ,  fi  le  Lieutenant  Criminel 
Teût  interrogé  dans  le  temps  qu'il  fe 
tranfporta  fur  les  lieux ,  il  étoit  u  troxi- 
blé  qu'il  auroit  tout  avoué.  Il  ajouta 
que  Beleftre  avoit  allifté  aux  deux  Plai- 
doyers qui  fe  firent  au  Parlement  fur 
la  prife  à  partie  intentée  par  le  fieur 
à'Anglade  contre  le  Lieutenant  Cri- 
minel,  tandis  qu'on  PempIoyoit,lui 
Gagnard^  à  dire  la  meffe  au  Saint  Ef- 
prit  pour  avoir  la  révélation  des  cou* 
pables. 

Par  Arrêt  du  17  Juin  1 693 ,  la  Cour 
déchargea  la  mémoire  du  fieiur  à^Aw», 
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f,laJz  9  &  fa  femme  fut  abfoute  de 
raccufation  intç^ntée  contr'êux  ;  lé 
Comte  de  Monegommery  condamné 
en  tous  les  dépens ,  &  de  plus  à  ref* 
tituer  à  ladite  dame  la  fomme  p/o* 
venante  du  prix  de  îts  effets  &  meu-. 
blés  vendus ,  &c.  &c. 

\Jti  nommé  François  GouludaMms 
époufa  en  1637  ^f*^^^'^  David.  Elle 
étoit  greffe  lorfque  fon  mari  l'a- 
bandonna pour  s'enrôler  dans  une 
compagnie  de  Chevaux  -  Légers  ;  il 
fut  fept  ans  fans  donner  aucune  de 
fes  nouvelles.  Marie  Davidj  après  ce 
terme ,  ayant  perdu  l'enfant  dont  elle 
étoit  accouchée,  parvint  à  fe  procurer 
un  certificat  du  Capitaine  de  la  Com- 
pagnie *oùi  fon  mari  avoit  fervi, le- 
quel afHrmoit  que  Goulu  étoit  mon  ; 
numi  de  cette .  pièce  elle  voulut  fc 
marier  à  un  nommé  é^Oudet.  Le 
Curé  ayant  refufé  de  les  unir ,  il  fe 
vit  citer  «devant  rOfficial  du  Mans, 
fous  les  yeux  duquel  on  mit  le  cer- 
tificat de  rOificier  ;  on  y  joignit  le 
témoignagede  deuxfoldats  delà  même 
Compagnie ,  cjui  dépoferent  que  leur 
camarade  étoit  mort  à  l'hôpital  d'une 
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-dyffenterie.Sur  ces  affurancesle  Curé 
fut  condamné  à  les  marier  ;  ce  qui  fe 
iîc  en  préience  des  parens  mêmes  de 
François  Goulu  y  le  premier  mari. 

jyOudct&c  fa  femme  viy oient  en 
paix  9  occupés  de  l'éducation  d'un  en- 
tant qui  étoit  le  fruit  de  leur  union , 
lorfque  Goulu  arriva.  Il  revendique 
fa  femme  &c  la  fait  fommer  de  quitter 
iSOudct  ;  fur  le  refus  qu*elle  en  fit, 
elle  fut  affignée  &  condamnée  à  re- 
tourner à  Ion  premier  mari.  Cette 
femme  ,  plus  attachée  au  fécond, 
refufa   d'obéir  ,    vécut    &    mourut 
dans    l'adultère.  ïyOudù ,    comme 
^  tuteur  de  l'enfant  qu'il  avôît  eu  de 
cette   femme  ,  prétendit    que    cet 
enfant   étant   ne  d'un   commerce  , 
illicite  en  foi,  mais  légitimé  par  la 
bonne   foi  de   hs  père    &  mère  , 
devoit  participer  à  tous  les  honneurs 
&  à  tous  les  avantages  de  la  légiti- 
mité ,  &  devoit  par  conféquent  hé- 
riter de  fa  mèrcv  Marie  David  avoit 
laiffé  un  neveu  auquel  fa  fucceiCon 
étoit     dévolue  ,    s'il  pouvoir    par- 
venir à    prouver    que   l'enfant  de 
fa  tante,  qui  réclamoit  fa  fucceffîon  , 
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ëtoit  bâtard  adultérin.  Pour  le  prou- 
ver, il  alléguoit  que  Mam  David  n^z-' 
voit  pu  être  dans  la  bonne  foi,  lors* 
de  fon  fécond  mariage  ;  qu'elle  nV 
voit  pu  avoir,  de  la  mort  de  fon  mari, 
cette  conviôion  qui  eft  néceffaîre 
pour  ofer  convolera  de  fécondes  no- 
ces: en  effet,  difoitil,  la  prétendue 
bonne  foi  de  cette  femme  n'étoit 
fondée  que  fur  le  certificat  du  Capi- 
taine ,  dont  la  fignature  n'étoit  garan- 
tie par  aucune  perfonne  publique ,  qui 
n'étoit  daté  d'aucun  lieu,  &  qui  pa- 
Toiffoit  avoir  été  feit  <:inq  ans  avant 
la  célébration  du  fécond  mariage.  Le 
témoignage  des  deux  foldats ,  ajou- 
toit-il,  loin  d'appuyer  la  bonne  fox 
eue  Marie  David  prétendoit  fonder 
fur  fon  certificat,  détruifoit  au  con- 
traire cette  pièce.  Ces  foldats  dépo- 
foient  que  Goulu  étoit  mort  d'une 
dyffenterie  à  l'hôpital  ;  le  Capitaine 
avoit  attefté  qu'il  étoit  mort  à  l'ar- 
mée. D'ailleurs ,  ces  deux  témoins 
étoient  indignes  de  témoigner  ;  Tun 
avoit  ^été  marqué,  pour  crime,  de  la 
fleur  de  lys  ;  l'autre  étoit  auffi  décrié 
idans  fa  troupe  que  le  premier. 
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lyOudu  répliqua  que  les  Officiers 
militaires  ne  donnent  de  certificats 
que  dans  la  forme  de  celui  qu'avoit 
rapporté  MarU  David;  ils  prétendent 
que  leurs  fignatures  font  foi  par  elles:- 
;mêmes ,  fans  qu'il  fbit  befoin  de  les 
faire  certifier  par  un  Notaire.  Quant 
jgiux déclarations  des  deux  foldats^elles 
a  voient  d'autant  plus  de  poids,  qu'ils 
'ëtoient  tous  deux  à  Tarmée  dans  le 
temps  dont  ils  parloient  dans  ces  décla- 
rations ;  dire  qu'ils  font  en  contradic- 
tion avec  le  certificat  du  Capitaiae^ 
c'eft ,  difoit-il ,  jouer  furie  mot.  Quand 
!xin  foldat  meurt  dans  un  hôpital  mir 
îitaire  à  la  fuite  de  l'armée  ,  on  peut 
l)ien  dire  qu'il  meurt  à  l'armée.  Enfin^ 
il  les  deux  foldats  fe  trouvoient  avoir 
été  repris  de  Juflice,  c'étoit  pour  des 
d^élits  militaires  qui  n'influent  en  rien 
jTur  la  confiance  que  Ton  peut  avoir 
en  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  les 
commettre.  Un  foldat  fe  trouve,  par 
les  circonflances  de  la  guerre ,  forcé 
à  des  avions ,  qu'il  fe  feroit  bien  donné 
de  garde  de  fe  permettre^  s'il  eut  été 
en  liberté. 

Ces  raifons  furent  adoptées  par 
Mt  l'ÀYOcat  Général^  auxquelles  il 
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ajouta  que  la  Jufiice,  dans  ces  cas^ 
préfume  toujours  pour  la  bonne  foi 
&  pour  rintérêt  des  enfans  ^  qui  ne 
font  pas  coupables  des  erreurs  des 

i)ères  &  mères,  préférablement  à  ce- 
ui  des  héritiers  collatéraux  qui  ne 
^fputent  que  pour  leur  profit  pécu- 
niaire ,  &  ne  peuvent  réufïîr  fans 
plonger  des  enfans  innocens  dans  l'i- 
gnominie &  la  misère.  II  conclut  ce^ 
pendant  que  à*OuJet  méritoit  d'être 
puni  pour  avoir  retenu  Marie  David 
après  le  retour  de  fon  mari  j,  &  avoir , 
continué  de  vivre  .fciemment  avec 
elle  dans  le  crime  de  l'adultère.  Si^s 
conclufions  furent  adoptées  ,  & ,  par 
Arrêt  du  13  Juin  i60^1a  Cour  main- 
tint &  garda  iHOudtt ,  comme  tuteur 
de  fon  ms ,  dans  la  pofleflion  des  biens 
de  Marit  David.  Cette  caufe  efl  une 
des  nouvelles  que  Fauteur  a  interca- 
lées parmi  celles  qu'il  a  rédigées  d'à-  ^ 
près  Gayotde  PitavaL 

VHifioirc  du  fils  du  Jitur  de  CaîlU 
eft  celle  d'un  aventurier  qui  voulôit . 
fe  faire  pafler  pour  le  fils  &  rhéritier 
d'un  Gentilhomme.  Son  impoflure  fut 
découverte  &  prouvée  j  il  mourut; 
dans  un  cachot. 
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.  M,^-^/'c^/rvf//cjeuneGentilhomfne, 
allié  de  M.  le  Chancelier  de  P^Hôphal^ 
èft  accufé  d'avoir  affaffiné  quatre  per- 
sonnes ,  une  mère  y  deux  en&ns  & 
nne  fer  vante.  Son  innocence  eft  re- 
connue. . 

La  plus  intérefTante  &  la  plus  célè- 
bre des  Caufes  renfermées  dahsle  qua^ 
tfième  Volume;  eft  celle  du  malheu* 
feux  Urbain  Grandier.  Le  conameoce^ 
ment ,  les  progrès ,  la  confommation 
de  cette  affaire  horrible  j  le  Jeu  des 
paffions  ,  rinfâmie  des  reflorts  & 
te  détail  des  moyens  qu'on  mit  en 
èeuvre  pour  faire  périr  au  milieu  des 
flammes  un  Prêtre  mnocent:  tout  cela, 
Moniieur ,  eft  mis  au  grand  jour  & 
porté  jufqu'à  la  dernière  évidence. 
Cette  hiftoire  eft  fi  connue  ',  que  je 
ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter.  Vous 
la  relirez  dans  ce  Volume  avec  un  nou- 
veau plaifir.  Je  me  borne  à  vous  citer 
quelques  traits.de  barbarie  atroce. 
Après  des  traitemens  horribles  &  des 
tourmens  inouïs ,  fous  prétexte  de 
découvrir  hs  paftes  avec  TEnfer  , 
Grandier  fut  conduit  à  (on  dernier 
interrogatoire.  »  Etant  à  genoux ,  le 
»  Greffier  lui  dit  :  tourne' foi^  mattea^ 
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H  feux ,  adore  le  Crucifix  qid  efi  jur  U 
f^Jîége  du  Juge;  ce  qu'il  fit  avec  beau* 
»  coup  de  refpeô^  ^^  élevant  les  yeux 
M  au  ciel  y  il  demeura  quelque  temp$ 
H  en  oraifon  mentale.  Ayant  repris  fa 
v>  première  poftui-^ ,  le  GrefEer  lui  lut 
^  (on  arrêt  en  fré^iffant.,Pour  lui  ;  it 
>»  entendit  cette  'leAure  (bns  aucttne 
»  émotion.  U  prît  enfuite  la  parole^ 
»  &  dit  :  Meffeigneurs ,  faite  fie  Dieu  U 
Père  9  le  Fils  &  le  Saint-Effpt  ^  &  la 
Fierge  mon  ancienne  AvocaUy  que  je  n^ai 
jamais  cté  Magicien  ',  que  je  naljamaU 
commis  de  fortiUgi  ^  que  je  ne  cannois 
point  d*autre  magie  que  celle  de  C Ecriture 
Sainte^  laquelle  f ai  toujours  pféchÀi^ 
&  que  je  ri  ai  point  ett^  d^  autre  criante 
que  celle  de  notre  Mire  Saintjt  EgUfe^ 
Catholique  j  jipofiolique  &  Romaine.  Je 
renonce  au  Di^le  &  âfes  pompes  ;/a^ 
voue  mon  Sauveur^  &  je  le  prie  que  lifang 
defd  Croix  me  fois  méritoire  ;  &.vous\^ 
MeJJeigneurs ,  modére[  ,7e  vous  fupplie  ^ 
la  rigtuur  de  monfupplice  y&  ne  mette^ 
pas  mon  ame  en  danger  du  difeftpoir. 

f»  On  fe  prépara  à  lui  donner  la 
>>  Queftion  ordinaire  &  extraordinai** 
>»  re.  Je  demande  pardon  à  mon  lec^ 
>»  teur  û  je  mets  fous  fes  yeux  l'hor-t 
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9^  rible  defcription  qu'il  va  lire  ;  )e  n'ai 
n  pu  la  tracer  fans  frémir  ;  mais  j'ai 
if  cru  qu'elle  pôuvoit  donner  matière 
»  à  bien  des  réflexions  utiles.  LaQuef- 
^  tion  fe  4onne  à  Loudun  en  fer» 
9t  rant  les  deux  jambes  du  patient  entre 

V  f>  deux  planches  lacées  avec  une  cor- 
>»  de  le   plus   étroitement  qu'il    eft 

X  »poflibler  Entre  les  jambes  &  tes 
»  planches  on  fait  entrer  d^  coins  à 
»  force  de  coups  de  marteau.  Pour  la 
9f  Quefiion  ordinaire,  on  en  enfonce 
»  quatre,  &  huit  pour  l'extraordinaire. 
^  Ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement 
9f  ne  parurent  pas  aiTez  grps  à  M.  dt 
»  Laubardcmont  ^  qui  menaça  le  Bottr« 
>>  reau  de  le  faire  châtier  s'il  n'en  em- 
»  ployoit  pas  de  plus  forts  ;  il  n'en 
»  fut  difpenfé  que  fur  le  ferment  qu*il 
f>  fit  qu'il  n'en  a  voit  point  d'autres.  Les 
»  inftrumens  de  la  Queftion  furent 
»  exorcifés  par  des  RécoUets  &  des 
w  Capucins  ,  qui ,  fous  prétexte  que 
»  le  Diable  pouvoit  réfifter  à  un  pro* 
»  fane  tel  que  le  Queftionnaire  ,  pri^ 
n  rent  le  marteau  eux-mêmes  &  frappé» 
H  rent  fur  tes  coins.  Le  Bourreau  n'ctoh 
i^pas  ajfei  bon  à  leur  gripour  torturer 
H  la  malheureufc  viHime  de  leur  rage. 
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j»  La  violence  des  tourmdns  fît  éva^ 
%>  nôuîr  GrandUr  plufieurs  fois;  on  le 
»  faifoit  revenir  à  force  de  tourmens» 
»  On  ne  cefla  enfin  de  battre  les  huit 
^  coins  que  quand  les  jambes  de  Tac- 
^  cufé  fu^ehtscrevées&  que  Ton  vit 
^  fortir  la  moelle  de  fes  os  ......  • 

»  Cependant  Grandier  ne  laiffa  ^ 
9f  dans  le  fort  des  douleurs  les  plui 
}>  aiguë? ,  échapper 'aucune  parole  dé 
»  murmure ,  ni  même  dç  plainte  -con- 
»  tre  (es  ennemis.  11  eut  la  force  ^ 
»  pendant  les  tourmens,  de  prononcer 
»  une  prière  à  Dieu ,  dont  la  ferveur 
»  toucha  fi  fort  le  Lieutenant  Su  Pré- 
»  vôt ,  qu'il  récrivit.  M.  de  LuubaA 
H  dcmont  lui  fit  défenfe  de  la  faire  voir 
»  à  perfonne.  »  ■ 

'  Le  Lieutenant  dû  Prévôt,  continue 
M.  Richer^  avoit  promis  deux  chofes 
à  Urandierdw  lefqueUes  il  avoit  comp- 
té ,  &  qui  avoient  beaucoup  adouci  ■ 
dans  fon  imagination  ITiorreur  de  foii 
fupplice  :  la  première,  qu'il  auroit  le 
temps  de  parler  au  peuple  ;  Tautre  ^ 
qu'il  feroit  étranglé  avant  qu'on  mît 
le  feu  au  bûcher.  Mais  les  Exorcifte$ 
trouvèrent  moyen  d'éluder  l'effet  de 
ces  promefTes.Lorfqu'il  parut  vouloir 
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féconde  fois ,  il  y  en  eut  un 
baifer  au  vifage  ,  &  gui  le 
fort  9  qu'il  lui  ôta  la  faculté  d' 
un  feul  fon.  Il  reconnut  Vax 
ait  ^  voilà  un  baifer  de  Judas.  C 
rôle  les  irrita  fi  fort ,  qu^ils  i 
à  lui  frapper  le  vifage  a  gran 
d'une  croix  de  fer ,  fous  pré 
la  lui  faire  baifer.  Ils  avoieni 
tout  ce  manège  barbare  &  i 
parce  qu'ils  àvoient  été  tén 
la  promefTe  du  Lieutenant  di 
Pour  empêcher  l'effet  de  la 
on  avoît  fait  tant  de  noeuds  à 
qui  •  devoit  l'étrangler  ,  qi 
trouva  beaucoup  trop  coui 
cet  ufage.  Le  Bourreau  fe  '' 
forcé  de  mettre  le  feu  au  biu 
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LaSancc  *  prit  aufli-tôt  une  torche  de 
paille  allumée  &  la  porta  au  viiage 
de  GrandUvy  en  Ivd  difant,  ntvtùx^ 
tu  pas  te  rcconnoitn ,  malheureux  y  & 
renoncer  au  Diable  ?  Il  efi  temps;  tu  ri  as 
plus  qu* un  moment  À  viyre.  —  Je  ne 
connois  point  le  Diable ,  fy  renonce  & 
â  toutes  fes  pompes  ,  &  Je  prit  Dieu 
qu^il  me  fajfe  miférkorde^  Alors  ^  fans 
attendre  vor àtt  du  Lieutenant  du 
Prévôt  y  ce  Religieux  furieux  fit  pu^ 
bliquement  TOffice  de  Bourreau  en 
mettant  le  feu  au  bûcher  fous  les  yeux 
du  patient,  Grandier  ^  qui  çonlerva 
fon  fang  froid  jufqu'à  la  fin ,  lui  dit 
d'un  ton  tranquille  :  'Jik^  Pire  LaSance^ 
Pire  Laâanccy  où  eu  la  charité!  Ce  n^éfi 
pas  là  ce  qu^on  ni  avoii  promis.  Il  y  a 
uri  Dieu  au  Ciel  qui  fera  ton  Juge  & 
le  mien.  Je  t^affigne  à  comparoître  de* 
vont  lui  dans  le  mois.  Puis ,  s'adreffant 
à  Dieu ,  il  prononça  ces  paroles  i 
Deus  meus  ad  te  vigilo  ^  mijercre  mei 
Deus.  Les  Exorciftes  lui  jettèrent  au 
vifage  tout  ce  qu'ils  avoîent  d'eau  bé- 

•  Rëcollet,  Exorcifle  dans  rabominableSc 
facrilége  Comédie  des  Urfulines  de  Loudun^ 
£c  un  des  plus  furieux  ennemn.de  Grandier* 
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nite  ;  ils  craignoient,  difoit-on,  que  U 
peuple  n'entendît  fes  dernières  parolei 
&  n'en  fut  édifié.  On  cria  au  Bpurreai 
de  l'étrangler  ;  mais  il  n'en  put  ve 
lûr  à  bout,  la  corde  ne  pouvant  plu 
fervir  ;  d'ailleurs,  il  Ait  arrêté  par  1; 
flamme  qui  gasnoit;  le  patient  y  tom 
ba  &  fut  brûle  tout  vif.  »  Je  fupplie 
^  dit  M.  Richer  en  finïflant  ^  que  Toi 
H  me  permette  de  me  féliciter  ici  d'êtr 
#»  quitte  enfin  d'un  récit  qui  a  bie 
f^  coûté  à  ma  fenfibilité..  »  Il  étoi 
impofiible  de  terminer  une  narratio 
auflî  aiFreufe  par  une  réflexion  plu 
fenfée  &  plus  analogue  auxfentimen 
qu'éprouvera  tout  leâeur  hummn  e 
parcourant  l'hifloire  du  malheureu 
Çranduré 

Les  autres  Caufes  que  préfente  c 
4juatrième  Tome ,  &  qui  n*OQt  poif 
paru  dans  le  Recueil  de  Pitaval^  foi 
celles  d'une  Femme  qui  avou  deux  mari 
d'une  prétendue  Sorcière  éprouvée  pt 
Peau ,  d'un  Incejtueux  ,  &  d'un  Homn 
impuijfant  qui  fe  punit  lui  -  même  de  i 
vice.  Ce  dernier  avoit  été  marié  deu 
fois  ;  aucune  de  fes  femmes  ne  s'éto 
apperçue  q^u'il  fût  homme»  Il  attribue 
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cçtte  dlfgrace  à  la  malice  de  fes  ennç- 
inis,  qu'iiaccufoit  d*avoir  jette  un  fort 
fur  fa  virilité.  A  rage  de  foixante-pqua* 
torze  ans ,  il  époufa  en  troifièmes  nô* 
ces  une  fille  de  vingt,  avec  laquelle 
il  fut  auffi  nul  qu'avec  fes  deux  pre-* 
mières  compagnes.  Un  beau  matm  il 
fe  pendit  de  défefpoir  dans  fon  gre- 
nier. Le  Volume  eft  tenjuiné  par  VÉif" 
ioîrè  de  la  Pivardûre  ,  Gentilhomme 
de  Touràine,  qui  difparut  de  fa  mai- 
fon  ,  &  que  fa  femme  fut  accufée 
d'avoir  aflaflîné.  Le  retour  &  la  pre^ 
fence  du  mari  qui  fe  portoit  à  mer«<: 
veille  ,  la  juftifierent.  ' 

Ce  Livre ,  Monfieur ,  eft  d'un  în-^ 
xérêt  très-piquant  pour  tous  les  ordres 
de  lefteurs ,  &  d'une  utilité  fenfîble 
pour  les  différentes  clafTes  des  Minif* 
très  de  Thimis.  Ils  y  trouveront  dé- 
taillés avec  beaucoup  de  fçavoir  &  de 
fagacité  les  principes  dé  légiflation  & 
les  axiomes  de  Droit  fur  lefqueU  font 
fondées  les  raifons  qui  ont  fait  balan- 
cer &  déterminer  dans  Tefprit  des 
Juges  la  déciiiori  de  ces  fameuxprocçSt 

Je  fuis,  &c. 

4  Paris  ce  zf  Mars  i^y^. 
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LETTRE     XII. 

'iuondc  Lettre  à  M.  de.  Voltaire,  fwrfes- 

Jugenuns  Littéraires^par  M.  Clément; 

Brochure  in^8^  de  140 pages  %  à  Paris 

chei  Moutard  Libraire  de^  Madame  U 

.  Dauphine  rue  du  Hurepoix. 

L*OB JET  que^e  propofe  M.  Clément 
dans  cette  Seconde  Lettre  %  eft  de 
réveiller  le  goût,  du  fiècle  pour  quel- 
ques-uns de  nos  vieux  Auteurs  Fran- 
çois dont  la  leâure  eft  aujourd'hui: 
trop  négligée.  II  examine  IçsjugemenS; 
désavantageux  que  M,  de  Voltaire  a 
portés  de  ces  anciens  Ecrivains  les 
pluseftimés,  Rabelais^  Marot  ^  Mon- 
tagne ,  Malherbe  ,  Régnier^  Tauteur  de 
la  Satyre  Ménippée  ,  Voiture  &  Segrais  ; 
&Cy  par  la  nature  même  de  cet  exa- 

*  Je  vous  al  rendu  compte  de  la  Première 
'Lettre  h  la  fin  de  Tannée  dernière.  Tome  VIII, 
page  289.  Elle  fe  vend  chez  le  même  Li- 
braire. 
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men,  plus  de  la  moitié' cfecètte  Lettre 
efl  en  citations. 

M.  CUment  fait  voir  d'abord  Tex- 
ceffive  févérité  de  M.  de  Vçltairc  à 
Ifégard  de  Rabelais ,  lorfqu'il  prétend 
que  V auteur  de  Gargantua  &  de  Pan* 
tagruel  n*ejl  pas  au-deffus  defonjihcle^ 
&  qiiil  rlécrit  que  dans  des  momens  - 
d^ivreffe.  S'il  n'eft  pa^  au-deflus  de  fon 
iiècle,  pourquoi  a-t-il  confervé  tant 
de  réputation  ,  même  dans  le  dernier 
fiècle?  Pourquoi  le  lit -on  encore, 
tandis  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  de 
fon  temps  font  oubliés  ?  Il  n'eft  pas 
moins  injufte  de  le  repréfenter  com- 
me un  écrivain  toujours  ivre.  On  eft 
fouvent  étonné  de  la  profondeur  de 
fes  penfées  &  de  la  fageffe  de  fes  ré- 
flexions. M.  C/^/i2e/2/rapporteplufieurs 
morceaux  qui  juftifient  ce  jugement. 
Il  rappelle  en  même-  temps  que  Mo^ 
liere^  Racine^  la  Fontaine^  Rouffeaufic^c^ 
en  faifôient  très-grand  cas ,  &  qu'ils 
ont  daigné  même  quelquefois  mettre 
ks  ouvrages  à  contribution. 

M.  CUment  prouve  que  Marot  n'eft 
pas  feulement  eûitné  pour  quelques 
Eplgrammes  Ucencieufes ,   comme   !• 
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prétend  ysTdc  VoUairt  dans  fon  Dif^ 
tours  â  C Académie  Françoifc  ,  mais 
pour  des  Epîtres  charmantes,  pour 
des  Madrigaux  pleins  de  delicatefle^ 
&  qui  fervefit  encore  de  modèles; 
On  avance  9  dans  le  même  Dif cours  ^ 
qu'il  T^y  a  de  viritabUmtnt  bons  ouvra^ 
ges  que  ceux  que  fon  traduit  ,  &  que 
jamais  on  n'a  traduit  Marot.  Cette  fin- 
guUère  propofîtion  êft  parfaitement 
détruite  par  le  Critique.  »  Quoi  î  s'é- 
^jcriet-il,  il  faudra  au'un  auteur , 
v^  afin  d'être  excellent  dans  fa  langue, 
^  foit  traduit  dans  une  autre  ?  Mais,  an 
H  contraire ,  les  génies  les  plus  orîgi- 
>»  naux  font  les  plus  difficiles  à  tra« 
^  duire  ;  &  ceux-là  font  impof&bles, 
»>  dont  le  mérite  coniifte  dans  un  cer- 
»>  tain  choix  d'expreflîons  6c  de  tour* 
4>nures,  qui  app^artiennent  entière- 
H  ment  à  l'idiome  où  ils  ont  écrit.  Dans 
»  quelle  langue  a-t-on  pu  rendre  les 
i>  grâces  &  les  fineffes  de  Catulle  ^ 
»  Tun  des  Anciens  le  plus  femblable  à 
>>  Marot?  Dans  quelle  langue  pourra- 
i>  t-on  jamais  traduire  la  Fontaine  , 
»>  qui  n'a  pas  moins  imité  Marot  que 
^Rabelais?  On  dit  même   que  les 

Anglois 
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»  Anglois  ont  très-peu  de  plaifir  à  lire 
^  cet  excellent  la  Fontaine.  Si  cela  eâ 
♦f  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  affez  étudié  la 
9>  naïveté  xle  notre  langue  ;  qualité  par 
»  laquelle  on  peut  la  comparer ,  je 
^  ne  dis  pas  aux  meilleures  langues 
^  modernes ,  mais  à  celles  de  TAnti- 
»  qiiité  ;  &  cette  naïveté  fi  .précieufe, 
^  ce  ne  font  pas  les  Ecrivains  du  der- 
»  nier  iiècle  qui  la  lui  ont  donnée  ; 
♦>  c'éft  Rabdais^  c'eft  Marot ,  ce  font 
y^  Montagne  &l  Amiot^  Ecrivains  pré- 
f>  cieux  par-là ,  &  que  les  connoiffeur-s 
»  iifent  toujours  avec  un  plaiiîr  nou* 
ip  veau.  » 

Au  commencement  de  rarticle  de 
Montagne ,  M.  Clément  s'étend  fur  les 
obligations  qu'a  notre  langue  à  cet 
auteur  &  à  la  plupart  de  nos  vieux 
Ecrivains.  11  obferve  que,  fi  nous  l'enir 
portons  fur  eux  par  Texaâitude  ,  lu 
corx^ftion  &  la  pureté  ,  ils  a  voient 
une  liberté,  une  énergie,  une  naïveté 
de  langage  que  l'on  ne  retrouve  plus 
dans  nos  produâîons  ;  & ,  ce  qu'il  y 
a  de  fingulier ,  c'eft  qit'il  attribue  ^ 
l'Académie  Françoife  elle  -  même  I91 
Ann.  I773,  Tome  IL  M 
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Ï>erte  prefque  totale  qu*a  fait  notre 
angue  de  ces  qualités  fi  précieufes. 
.  Vous  allez  être  à  portée  déjuger  les  rai- 
fons  qu'il  en  donne.  »  Ledirai-je  î  Ceft 
i>  TAcadémie  qui  a,  pour  ainfi  dire, 
»  exténué  notre  langue ,  &  lui  a  fait 
>»  perdre  une  partie  de  fon  embon- 
<»  point  naturel.  Ce  ne  font  point  les 
^  difcuflions  de  quelques  têtes  froides 
»  qui  forment  un  beau  lan^ge  ,  ce 

>  font  les  ouvrages  du  génie  &  du 
»goût  réunis.  MaUurbe  &  Corneille^ 
>»  malgré  leurs  fautes ,  ont  plus  fait 
H  pour  la  langue  que  toutes  les  fcances 
v^  Académiques ,  &  nos  excellens  Li« 
»  vres  ont  plus  fervi  à  la  répandre 
v^  dans  l'Europe ,  que  le  Diûionnaire 

>  des  Quarante.  On  me  dira  que  ce 

>  Diâionnaire  fervira  du  moins  à  la  fi« 
•^  xer  ou  à  la  conferver  quand  elle  fera 
>»  corrompue  ;  mais  elle  fe  confervera 
>»bien  mieux  dans  Racine  &  dans 
^  BoiUau:  d'ailleurs ,  ceux  qui  la  cor- 
^  rompront  ,  ne  porteront  -  ils  pas 
»  cette  même  altération  dans  le  Die- 
»  tionnaire  }  Les  Grecs  &  les  Ro- 
»  mains  n'avoient  ni  Diâionnaires  ni 
p  Académies ,  &  leur  langue  ne  s'en 


Année  lyj'Ç.         267 

»  pas  moins  confervée  dans  Homirc 

»  &  dans  Virgila  avec  une  entière  pu- 

.  >>  reté.  ,  malgré  les  Lycophrons  &  les 

.  H  Lucains.  Si  Ton  épluchoit  nos  meiU 

»  leurs  Poètes  par  les  règles  des  Dic- 

»  tionnaires  ,&  des  Grammaires ,  on 

»  pourroit  avoir  le  minucieux  plaifir 

»  de  leur  trouver  beaucoup  de  fautes 

.  ff  contre  la  fyntaxe  ;  mais  on  ne  ferôit 

:;>>guères  digne  de  les  lire  ni  de  les  en- 

.  »  tendre  ;  &  c'eft  là  le  cas  de  dire 

»  avec  Quimilicn  :  aliud  grammatici , 

»  ^Uud  iaein^  loqui»  Je  reviens  donc  à 

:  n  dire  que  Iç  defpotifme  Académique 

»  exerce  fur  la  langue  ,4'a  fort  appau- 

»  vrie  &  defféchee.  On  trouve  une 

.  M  infinité   de   tours  Poétiques  dans 

^  »  Malherbe  ^  Corneille  &  la  Fontaine  , 

:  >p  qui  feroient  condamnés  au  tribunal 

,  n  deirAcadémie,  pour  caufe  de  vétuf- 

»  té,  &  qui  font ,  non-feulement  ap- 

»  prouvés ,  mais  admirés  au  tribunal 

H  du  goût;  &  tant  pis  pour  nosPoë- 

,  »  tes  qui  n'ofent  les  employer  ;  car , 

.  w  à  coup  sûr ,  la  poftérité  n'en  jugera 

»  pas  comme  nos  Purifies.  »  M.  CV/- 

7;w;2/  penfe,  avec  raifon,  que  rien  ne 

fcroit  plus  utile  qu'un  ouvrage  oii 

M  i) 
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Vçn  feroit,  pour  ainfidire,  Thiftoir^ 
de  notre  langue ,  oii  l'on  examineroit 
par  quels  degrés  elle  a  pafie ,  com- 
ment elle  s'eft  enrichie,  perfeâîon- 
née ,  altérée.  Il  nous  fait  entendre 
qu'il  pourra  quelque  jour  exécuter  ce 
projet.  Il  prouve  très-bien^  en  parlant 
(de  Montagne ,  que  M.  de  Voltaire  a 
eu  tort  de  dire  que  cet  écrivain  n'eft 
ni  précis  ni  nobU  ^  &  que  fa  lanau 
itoit  bien  loin  (Titre  forte  &  hardie.  C  eft 
un  plaifir  véritable  que  M.  CUrfunt 
procure  à  fes  leâeurs ,  que  de  leur 
citer  les  paflages  de  Montage  qui 
contredirent  de  ii  faufles  alertions.  Je 
voudrois  que  les  bornes  de  ces  Feuilles 
me  permiffent  de  vous  les  rapporter 
tous  ici.  Pour  la  force  &  l'énergie, 
je  ne  tranfcrirai  que  les  deux  exemples 
fuivans  parmi  une  infinité  d'autres, 
»  La  vaillance ,  c'eft  la  fermeté,  non 
»>  pas  des  jambes  &  des  bras ,  mais 
»>  du  courage  &  de  l'ame  ;  elle  ne  con* 
>»  fifte  pas  en  valeur  de  notre  cheval 
^  ni  de  nos  armes,  mais  en  la  nôtre. 
M  Celui  qui  tombe  obftiné  en  fon  cou- 
H  rage  ,  qui ,  malgré  le  danger  de  la 
p  port  voiiine  ,  ne  relâche  aucuq 
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»  point  de  fon  afTurânce ,  quî  regarde 
^  encore,  en  rendant  Famé ,  fon  en- 
»  nemi  d'tHiip  vue  fernie  &  dédaigneu- 
>»  fe  ;  il  eft  battu ,  non  pas  de  nous  ^ 
y^  mais  de  la  fortune  ;  il  eft  tué ,  non 
>;pas  vaincu.  >> 

La  précifion  eft  encore  Jointe  à  I^ 
iïobleue  &  au  fublinie  d'une  manière 
plus  frappante  dans  ce  trait  admirable  ; 
J  9*agit  des  Rois  :  »  toute  foumiffiort 
^  leur  eft  due  ,  fauf  celle  de  Tenten- 
5>  dément:  ma  raifon  n'eft  pas  tenue 
»  à  fe  courber  &  fléchir;  ce  font  mes 
^  genoux.  >r  L'auteur  fait  voir  auiS 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  ce  génie  original 
qu'il  n'ait  donné  à  fa  langue  plus  d'é- 
nergie qu'elle  n'en  a,  &  que  perfonne 
n'a  pouffé  plus  loin  l'audace  dés  figu- 
res &  des  expreflions;  j'aurois  defiré 
feulement  qu'il  ne  nous  donnât  pas 
comme  un  exemple  de  Ayy  gracieux 
ce  paffage  du  même  auteur:  laplupart 
des  plaifirs  nous  chatouillent  &  nous 
tmbraffent  pour  nous  étrangler.  Je  ne 
vois  rien  de  gracieux  à  cela. 
M.  C/^'/wc/2/regrette,  avec  fondement,* 
beaucoup  d'anciens  mots  pittorîefqties 
ou  naî&  qu'on  a  bannis  de  notre  laa« 

M  ii  j 
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gue ,  comme  foitvmanu  ,  couardifi-  ^ 
JimpUjJt ,  portrain  ,  &c ,  &c.  Il  vou-  \ 
droit  encore  qu'oo  n'eût  ]^  négligé 
foiis  couleur.  Bien  des  gens  devine-* 
ront  pourquoi  ;  il  l'a  emj)loyé  lui- 
même  dansfon  Epître  Ae  B'oileau^SC'^ 
il  feroit  agréable  pour  lui  que  ci  ne 
fut  pas  une  mauvaife  expremon.  Dcf" 
priaufx  s'en  eft  fervi ,  mais  une  feule 
fois  dans  une  Epigramme  très- médio- 
cre. Il  eft  darts  k  Cid;  mai&lcs  ouvra** 
ges  dé  Corneille  ne  font  point  autorité 
en  fait  de  langage, 

M.  Clément  démontre fansreplique 
contre  l'opinion  de  lA.  de  Voltaire  ^ 
que  Malherbe^  avant  Corneille^  a  donné 
à  la  langye  Françoife  le  tour  ,  le  nom« 
bre ,  la  dignité  ;  &  effeftivement  ce 
Poète  eft  encore  aujourd'hui  un  de 
ceux  qui  pofsèdent  ces  qualités  de 
ftyle  à  un  plus  haut  degré.  Il  a  vraîr 
inent  créé  l'harmonie  de  nos  vers. 

Viennent  enfuite  les  Satyres  de 
Régnier  &  la  Satyre  Minippéc ,  qui  ne 
font  pas  difculpées  moins  folidement 
contre  les  jugemens  injurieux  de  l'au- 
teur de  là  Henriade.  Pour  Voiture  ,  il 
m'a  paru  un  peu  trop  vanté  dans 
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cette  Lettre.  Quoiqu'en  dife  Tapolo- 
gilte,  même  dans  les  fujets  touchans 
par  eux-mêmes ,  refprit ,  &  un  efprit 
recherché,  y  domin  e  prefque  t  ou  j  ours. 
Il  feroit  aifé  de  le  prouver  par  les 
endroits  mêmes  que  che  M.  CUmene. 
M.  de  Voltaire  a  peut-  être  été  trop 
rigoureux,  en  difant  qu'on  pourroit 
réduire  les  Poëfies  de  cet  auteur  ^ 
quinze  pages;  mais  s'il  eût  dit  à  trent^j^ 
je  penfe  qu'il  aiuroit  été  jufte.  Sa  meil- 
leure Pièce  eft  fon  Epitre  au  Prince  de. 
Condé^  &  un  Juge  févère  en  retranche- 
roit  la  moitié.  Je  ne  conçois  pas ,  par 
exemple,  pourquoi  M,  Clément  admire 
ces  vers  : 

J(^pure  vient  &  Theureux  moment  ; 
Irneure ,  que  l'un  &  l'autre  Amant 
Dévoient  voir ,  par  leur  hyménée  ^ 
Toute  leur  peine  terminée , 
Et  cueillir  les  fruits  amoureux 
Que  le  Ciel  avoit  faits  pour  eux.- 
Us  arrivent  tous  deux  au  Temple*    . 

Les  mots  folemnels  furent  dits  »' 
Les  deux  Amani  furent  bénits  » 
M  iv. 
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.  Et  la  troupe  aflîftante  envoie 
.   Vers  le  Ciel  mille  cris  de  joie  ^ 
Béniflant  leurs  ehailes  amour» 
Et  priant  qn*iU  durent  toujours; 

J'avoue  que  je  ne  vois  là  dedans  que 
de  la  profe  rimée  &  des  images  très- 
commîmes*.  J'avoue  encore  que^quand 
|€  trouve  dans  ^<?i/eizi^> 

f.t  qu'à  moins  d'être  au.rang.d'Hc/'^c^  &  de 

Voiture^ 
On  ramp«  dans  la  (ange  avec  VAhht  dM  Puir\ 

Il  me  femble  tout  naturellement  que 
VoituH  eft  mis  au  rang  S  Horace  dans 
ces  vers  ;  que  par  conféqùent  l'éloge 
eft  exceffit  ;  & ,  avant  que  d^ayoir 
lu  M*  Clément ,  je  défie  qui  qSr  ce 
folt  d'imaginer  l'explication  qu'il  en 
donne.  Il  prétend  que  Boileau  dit  à 
fon  Ffprit  qu^ il  prenne  garde,  d^ avoir  le 
même  fort  en  imitant  Horace  ^  que  celui 
de  CAbhe  de  Pure  en  imitant  Voiture. 
Les  adverfeires  de  M.  Clément  pour^ 
ront  lui  dire  qu'il  a  l'air  d-a  voir -gagé 
de  ne  jamais  trouver  Boileau  en  faute^ 
L'ApologiAe  de  nos  vieux  Ecrivains 
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finît  par  l'éloge  de  Scgrais^W  s^étonne 
qu'on  ne  le  lijèpas  davantage  ;  mais  c^eft 
que  les  endroits  très-foibles  qu'il  re« 
marque  lui-même  dans  ce  Poëtè  y 
font  les  plus  nombreux  ;  &  même  fes 
Eglogues ,  malgré  plufieurs  morcéaiix 
naturels,  (ont  difficiles  à  lire  d'un  bout 
à  l'autre*  On  les  goûteroit  fûrement 
encore  atijourd'hui  ,  fi  tout  y  étoit 
écrit  comme  ces  huit  vers  y  que  M# 
Clément  a  raifon  de  citer  comme  lAi 
modèle  de  cette  moUefle  Anacréon- 
tique ,  que  tout  TefFort  du  bel-efprit 
ne  pourra  jamais  imite? • 

Timarcite  s'en  e({  allée  1 

1/ingrate  méprifant    mes  foupîrs  &    mes 

pleurs  j 

Laifle  mon  ame  défolée  f 

A  la  merci  de  mes  douleurs^ 
tt  n'efpérois  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  déplorable  cour*  ; 

Mais  Je  Taimois  plu^  que  ma  vie  ^ 

Et  je  la  voyois  tous  les  jours* 

Ati  reif  e ,  Monfieur ,  cette  lettre  è& 
tfès-cftimable  ;  c'eft  un  projet  bien 
^igpe  d'encouragement  que  celui  de 

Stv 
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relever  toutes  lèi  erreurs  Littéraires 
d'un  Ecrivain ,  mii  pour  tant  de  gens 
eftun  orîlcle  ififaillible.  On  tie  içau- 
roit  trop  exhorter  M.  Clément  à  four- 
nir jufqu*âu  bout  une  fi  vafte  carrière. 
Il  nous  annonce  les  fujets  des  autres 
Lettres  qui  doivent  fuivre  ces  deux 
premières ,  &   qui  com^poferont  la 
première  Partie  de  cet  examen  criti- 
que. La  troifîème  contiendra  la  cen- 
fiire  des  éloges  prodigués  par  M.  de 
Voltaire  à  Quinault ,  a  Perrault ,  à  ta 
Mothe^  à  Fo72tenelle^6i^ne  réfutation 
de  ce  qu'ils  dit  contre  la  Fontaine  ic 
Soileau.  La  quatrième  toute  ehtiëy 
fera  çonfacrée  aux   Commentaires  fur 
Corneille.  Dans  la  cinquième^  on  ven- 
gera la  perfonne  &  les  écrits  du  grand 
RouJJeau  ;  &  dans  la  fixième  on  expo« 
fera  les  opinions  dé  M.  de  Voltaire  fur 
les  Anciens,  opinions  très-fcmblables 
à  celles  des  Pefraults  &  dés  autres 
modernes  détraâeurs  de  l'Antiquité. 
Vousfentez,  Monfieiir;,  combien  la 
difcuflion  de  tous  ces  objets  peut  être 
curieufe  ,  &  ce  que  le  goût  de  M. 
Clément    pour    la    faine   Littérature 
doit  nous  en  faire  efpérer.  Il  nou5 
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avertit  qu'il  ne  va  point  chercher  Içs 
fentimens  Littéraires  de  M.  de  Voltaire 
daos  le  tas  de  fes  brochures  clandef- 
tines,  mais  dans  des  ouvrages  avoués 
par  cet  auteur  même ,  tels  que  le  Tem-* 
pu  du  Goût^VÊffaifur  la  Po'éjîe Epique^ 
lés  Préfaces  de  fesTièces  de  Théâtre, 
le  Catalogue  des  Ecrivains  placé  à  la 
fuite  du  Siicle  de  Louis  XI  V\  lés 
Mêlantes  de  Littérature  ^  &c. 

Extraits  de  quelques  Lettres  de  Mylord 
Boliii^broke  à  feu  M.  F  Abbé  Alary. 


V^  E  s  Extraits  m'ont  été  communi- 
qués ,  Monfieur  ,  par  une  perfonne  à 
qui  feu  M.  TAbbé  Alary  les  avoit  con- 
nés  lui  -  même  ,  &  ,qui  m'a  permis 
d'en  faire  ufage.  Vous  y  reconnoîtrez 
là  trempe  d'efprit  &  le  grand  fèns  qui 
diftinguoient  cet  illuftre  Minîftre  de 
la  Reme  Anne  d'Angleterre.  Son  nom 
me  rappelle  une  anecdote  affez  plai- 
fante  que  je  tiens  de  quelqu'un  à  qui 
Mylord  BoUngbroke  en  fit  part  dans 
le  temps.  M.  de  Voltaire  avoit  imaginé 
d'écrire  l'Hiftoire  du  règne  de  la  Reine 
Anne.  Il  alla  voir  Mylord  BoUngbroke  , 

M  vj 
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&  le  pria  dfe  lui  donirer  une:fimpfer 
note  des   grands  évènemens  de  ce 

•  règne  :  je  fiai  befoin ,  lui'  dit- il  ^  que 
de  fçavoir   Ics^  principaux  fidts   avec 

-^  leurs  dattsrf  le  reftc  efi  mon  affaire; 
en  un  mor^  jt  ne  vous  demande  qtiun 
canevas  ,  ft  me  charge  de'  U  remplir. 
Mylord  Bolingbroke  le  regardant  avec 

•  Ife  fourire  d'un  fentiment  qu'il  eft  aifé 
4e  deviner  ,  lui  réponcUt  :  Ma  fbi^ 
Mônjieur  ,  puifquc  vous  ave:(^  ^ffPi  d^^J" 

^grit pour  inventer  ia^  broderic^vous  devtr 
en  avoir fuffifammene pour hhagiherauffi 
le  canevas. 

Voici  les  Extraits  de  quelques-une» 
tfe  fes  Lettres. 

'ui  Paris  le  l'i  Jkirrtyipi 

>»  Je  me  fouviens ,  avec  un  phîfir 
i>  mêlé  de  beaucoup  de  regrets  ,  de  la- 
»  promenade  que  nous  fîmes  enfem- 
»  ble  au  Gours  ;  à  propos  de  laquelle 
>♦  il  faut  que  je  vous  dife,  qu'en  rap- 
^  pellant  la  conversation  qne  nous 
M  eûmes  ,  j'ai  fait  une  réflexion  quït 
»  eft  un  peu  honteux  à  mon  âge  d'avoir 
^occafîon  de  faire  i  la  voici,  Sxir  des 
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îrmatîèresabftrakes^ou  fur  celles  qui^ 
n  fans  être  abflraites ,  devieftnent  dif^' 
*>  fîciles  par  leur  étendue  &  par  lé 
»' nombre  iîifini  de  circonftances  qui 
»*y  entrent,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  lu 
>»-nid -avoir  entendu  ce  quo^ks  Livres 
^  difem.Cette  fcience,qui  ne  va  guères^ 
n  plus  loin  que  celle  dlm  perroquet 
^^  ou  d'un  pédant  »  qui  ne  répètent  ■^. 
trFun  danS'ia  cage  &  l'autre  dans' fa 
^^clafle,  que  ce  qu'ils  ont  entendu^ 
y^  dire  ,  fera  tomber  tout  homme  qui 
»  s'y  fie  dans  Fabfurdité  oth  je  fiiis 
»  tombé  avec  vouSi  On  fefouvient  de 
y^  la  chofe  en  gros;on'croit  lafçavoir;* 
»  on  entame  la  cônverfation  ;.  on»  a* 
H^  perdu  quelques-unes  des-  idées  qui 
>»lioient  la  {uite  du  raifonnement  ; 
>>quelquos  circonftances,  font.écliap- 
ff  pées  à  la  mémoire  ;  on  s'embrouille  ; 
>»un  homme  de  fens  s^en  apperçoit ,. 
yt  &  coupe  court  :  un  fot  s'écoute  , 
n-eft  content  de  lui  même,  &  va  foa 
H  train'.  Voilà  ce  qui  n'arrivera  jamais 
^♦'à  celui  qur  médite  affez  fur  les  cho- 
M^fes  qui  le  méritent,  pour  ne  charger 
:  «'fa  mémoire  que  du  fyftême  que  Ion 
\  P'fl^tajjfxç.  jugement  former  Ce  font 
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H  auffi  les  feuls  fu)ets  qu'il  i^  permis 
H. à  un  homme  fenfé  de  traiter,  & 
»  par  conféquent  je  ne  me  paye  pas 
>»  de  Texcufeque  la  vanité  m'infinue  : 
>»  tu  ne  ferais  pas  tombé  dans,  cette  faute 
v^fi  tu  avpis  parlé  fur  (Fautres  matièyes. 

ss  Juin  i^2j. 

M  Je  n'aîme  pas  les  apologies  9  &  je 
»  n'en  ai  pas.  befoin  ;  ]'ai  préféré  un 
»  long  exil  à  un  retour  équivoque  ; 
9f  mais  tout  eft  équivoque  pour  les 
>»  ignorans  mal  informés  des  faits  ,  & 
>»  pour  les  gens  de  peu  d'efprit  qui  ne 
>>  içauroient  juger  ,  quand  même  ils 
»  font  informés.  S'il  s'agiffoit  d'entrer 
y>  dans  le  détail  de  ce  qui  s'^ô  paiTé 
>»  depuis  quelques  années,  j'écrirois 
»  un  Livre  ;  une  Lettre  ne  fufEroit 
»  pas.  Mais  voici ,  mon  ami ,  une  ré- 
»  ponfe  qui  fermera  la  bouche  à  tout 
»  homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  la 
»raifon  &  à  l'équité  naturelle.  J'ai 
»  fervi  la  feue  Reine  jufqu'à  fa  mort, 
»  &  je  ne  crois  pas  qu'on  me  reproche 
»  d'avoir  manqué  en  rien  à  ce  que  je 
M  lui  devois.  J'ai  été  depuis  ce  temps 
»  là  dans  les  intérêts  du  Chevalier  de 
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»  Saint-George; éc^tovLîQS  lés  fois  que 
»  6è\xk  qui  m'accuféiit  d- avoirimanqué 
»  k  ces  engagemens  le  voudront ,  je 
»  fuis  prêt  à  f  errdre  compte  de  la  ma- 
>»►  nière  dont  j'y  fuis  entré ,  &  de  celle 
»dMt  j'en  fuis  fortû  Bn  attendant;, 
>>  je  vous  prije  de  dire  de  ma. part  à 
H  tous  ceux  qui  tiendront  les  mauvais 
»  difcours  dont  vous  m'avez  parlé  , 
»  que,s'ils  peuvent  avancer  un  feul  fait 
i>  pi"ouvépour  juftifieV  quelqu\môdes 
.  »  accufations,  je  me  contefferai  coupai- 
»  ble  de  toutes  celles  que  l'iniquité 
»  des  uns  &  l'imbécillité  des  autres  ont 
h  fait  courir  dans  le  monde.  Après  un^^ 
»  pareille  déclaration ,  ceux  qui  n'ont 
»  point  de  faits  accompagnés  de  prçv^ 
»  ves  à  produire  ,  doivent  fe  taire  , 
»  ou  ils  feront  méprifés  comme  des 
»  calomniateurs,.^ 

Autres  Fragmens  de  Lettres. 

»  Il  n'y  a  rien  de  fi  digne  de  llipm- 
»  me  qu  une  recherche  fincère  de  la 
>>  vérité  ;  mais  il  y  a  peu  de  gens  qui 
>>  s'y  appliquent.  Les  vérités ,  dont 
•9f  là  connoittance  efl  néceflaire  pour 


i^nous  faire  vme  agcabiëmént  ^ 
sk  mourir  traiu)mUement  >  ne  font  m 
fn  en  grand  nombre  nidifficUe»  àtrou^ 
f^  ver,  pourvu  qtfote  y  mett«  de  1» 
wûûxpiiàté  &  ^'6n  aeiffe  de  bonne 
19^  foi  avec  foi-même  ;  cnofe  beaucoupr 
mfplus  rare  qu'on  ne  penfe  c<Hnmttf 
jirnément.F 

y^  Tai  marqué  les  bornes  du  certain^ 
9if  de  ce  que  Ton  peur,  avec  propriété  ^ 
ir  appellisr  connoiflance  ;  &  matoi  elles 
0  font  bien  étroites.  J'^ai  dîftingué  les 
^  diiférentes  claff^s  du  probable ,  qui 
0  font  un  peu  plus  étendues  ,  &c  j'ai 
tr  reconnu  le  terrein  inunenfe  du  faux* 

>y  II  eff  arrivé  d'ans  fa  vie  civife  à 
5»  peu -prés  comme  dans  la  Religion  : 
n  le  cufte  extérieur  a  été  fubîhtué  à 
»  la  place  de  Tamitié,^  auffi-biea  que 
ff  de  la  moraîe*. 

i»La   poIitefFe  &   k  cérémonie 
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H  même  font  les  liens  de  U  fooiétô 
»  civile ,  &  dcivent  être  par  confé- 
»  quent  entretenues  ;  mais  elles  ont 
»  u  peu*  de  rapport  à  Pamitié ,  qii'oii 
»  n'a  qti^  fe  tenir  dans  les  borne» 
M  qu'elles  nous  prefcrivent  pour  n'jr 
it  arriver  jamais.  >^ 

Voitf  fçavez ,  Monfîeur ,  que  My^ 
lord  Èôângbroke  liabitoit  une  jolie 
maifonde  campagne  appellée  /^  ^y^wr- 
ce^  près  d'Orléans.  Il  y  avoit  mis'deiix 
Infcriptions  Latines  ^  dont  vous  lirez 

avec  plaiûr  la  traduâion  i 

f    ■ 

Pour  avoir  invîolaBlement  gardé  Ta  Foî^ 

A  regard  de  la  Reine  &  de  Ton  parti  ; 

Pour  avoir  travaillé  avec  amant  die  courage 

Que  de  fuccèi 

Au  grand  ouvrage  de  la  paix  généralejj: 

Forcé  de  s'expatrier  lui-mâme  , 

par  la  fureur   d'une  faâion   înfenfée 

Et  le  caprice  d'un  peuple  inconitant ,, 

Ici 

Hmry  de  Bolinghroke  ^ 

JDJiufteineat  eii^i, 
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-^v     Jouit  des  douceurs  de  la  vie* 
Année  x^ix. 

Si  ma  Patrie  reconnoit  fonJpjQflice^ 

Tout  prêt  à  y  retourner  : 

Si  elle  y  perfévère  f 

Oiine  ferai -)e  pas  mieux  qu'avec 

De  pareils  compatriotes  i 

Je  bâtis  &  j'embellis  .cett^f 

Petite  maifon  : 

.  Ceft  de  li  que  je  vois ,  comme  du  port  ;. 

Des  revers  qui  ne  me  touchent  plus  , 

Et  les  jeux  infolens  de  la  fortune. 

Ceft  ici  que,  fans  defirer  la  mort  ni  Ja  craindrei 

Je  jouis  avec  décence  de  mon  loiCr  , 

Du  repos  afluré  que  produit  Tétude , 

Des  délices  les  plus  innocentes  , 

Et  de  inébranlable  tranquillité 

D'une  ame  qui  fent  tout  fon  bonheur. 

Ceft  ici  que  je  vivrai  pour  moî  ' 

Pendant  tout  ce  qui  me  refte. 

Ou  d'exil,  ou  de  vie. 


An  ne  e    177J*.  2S3 

Enfant  nouveau  né ,  cru  mon  &  rendu 
à  la  vit*  Extrait  d^  la  Galette  di 
Mafihcim. 

»  V  oici  un  événement  qui  eft  con- 
»  forme  à  la  plus  exaâe  vérité  ,  & 
^>  qui  fait  voir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
»  danger ,  &  même  une  forte  d'inhu- 
»manité  à  abandonner  des  enfans 
»  nouvellement  venus  au  monde  , 
»  lorfqu'ils  paroiffent  morts ,  au  lieu 
»  d'épuifer  auparavant  toutes  les  ref- 
»  fources  pour  les  rappeller  à  la  vie.  Un 
^  des  Membres  de  TEcole  des  Accou- 
»  chemens  de  cette  ville ,  appelle  ces 
»  jours  derniers  à  Lampertheim  auprès 
^>  d'une  femme  qui  étoit  dans  les  dou- 
»  leurs  derenfantement,  la  trouva  dans 
»  un  état  de  foibleffe  extraordinaire  » 
»  occafionné  par  un  flux  de  fan^  de 
»  quinze  jours.  Il  parvint  à  délivrer 
»  la  femme  ,  &  reçut  un  garçon  qui 
»  étoit  bien  conformé ,  mais  qui  ne 
»  donna  aucun  figne  de  vie  ,  malgré 
»  tous  les  fecours  qu'on  a  coutume 
»  d'employet  en  pareil  cas.  Cepen- 
n  dant  l'Accoucheur  fe  rappeila  qu'en 


H  cas  dit  il  Toccafionne  effvG 
>^rartère  umbilicale  fe  troi 
^  nairemènt  vuide  &  rétré< 
^  réflexion  rengagea  à  faire 
»  tive  fuivante/ 

t>  Il  appliqua  forfement 
ÏH  fur  celle  ée  l'enfant  ,  dar 
9>  corps  étoît  ba^gné  dans  du 
»&   introdaifii  fon  haleine 
f>  poitrine  de  l'enfant  ^  Im 
»  le  nez  de  la  main  droite  pc 
j^  Tair  d'entrer  dans  la  trach< 
n  pendant  que  de  ta  niaîn 
^  lui  frottoit  continuelteme 
f>  ventre  ;  il  produifit  de  cette 
»  une  forte  de  refpiratîon  2 
H  dans  l'enfant.  Il  continua  c 
^  ration  l'efpace  d'une  der 
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H  ces  le  fit  perfifter  dans  fon  entre- 
^  prife^  Après  dix  minutes  de  plus  , 
f>  l'enfant  rendit  tout-à-coùp  un  (owi* 
f^fle  en  quelque  forte  convjilfif,  ac- 
»  compagne  d'un  cri  plaintif,  mais 
>>  auquel  il  n'en  fucçéda  point  d'autrç^r, 
^  En  même-temps  on  obferva  ûi>  lé* 
H  ger  battement  de  pouls  au  cordon 
»>  umbilical ,  fans  mouvement  fenfible 
>>  de  la  poitrine.  Encouragé  par  cç$ 
»fymptômes  4e  vie,  on  ne  ceffa 
»  point  de  fouiller  dans  la  bouche  de 
M  l'enfant  qui  ne  tarda  point  à  poufler 
^  des  fanglots  répétés  ^J6t  peu  de 
^  temps  après  un  fuccèsipbplet  fut 
v^  la  récompenfe  d'un  trayait  opiniâtre 
H  de  trois  quarts  d'heure. 

^  L'auteur  de  ce  récit  authentiqué 
»  &  fi  intéreffant  pour  la  population  , 
»  ne  fe  flatte  nullement  d'ayoir  iroxu 
»  vé  une  nouvelle  méthode  pour  rap* 
Mpeller  à  la  vie  des  enfans  qui  pa- 
fi  roifTent  morts  en  venant  au  monde.; 
>»  il  prié  feulement  les  Accoucheurs  &: 
^  lés  Sages-Femmes ,  par>amour  poiTT 
v^  Phumanité ,  d'ufer  de  la  même  pep- 
f¥  févérance  que  lui  dans  des  circonï- 
i^lançes  iemblables,  Il  convient  ei| 
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»»  même -temps  qu'il  avoit  douté  lui- 
>>même  dufuccès4e  fon  entreprife, 
»  à  caufe  du  violent  flux  de  fang  qui 
H  avoit  précédé  raccoucbement.  » 

Méthode  pour  éUver  &  eonfcrver  Us 
Enfans  en  bonne  faute  ;  troifàmt 
iditioUm 

JVL.  Blakiyj  reçu  Expert  au  CoU^c 
'  Royal  de  Chirurgie  j  &  Entrepreneur  de  la 
fourniture  des  Bandages  aux  Hôpitaux 
Militaires^  l'auteur  de  cette  brochure 
î/x- 1 1  de^  psg^s,  qui  fe  vend  chez  lui 
feul  9  rue  des  Blancs-Manteaux  près  de 
la  Grille.  Elle  renferme  des  obferva- 
tlons  intérefTantesfur  les  Enfans  depuis 
leur  naiffance  jufqu^à  Cage  de  raifon  ; 
Avec  quelques  reJÛxions  fur  la  manière 
jque  ton  a  adoptée  de  les  rendre  robufles  ; 
les  moyens  de  reconnoitre  les  Defcenus 
dont  les  enfans  ,  les  hommes  &  les  fen> 
mes  font  affliges  ;  la  manière  de  les  trai* 
ter;  quelques  remarques  fur  les  Defcentes 
.  étranglées ,  &  les  inftruBions  néceffains 
pour  remédier  à  ces  terribles  accident. 

.^'auteur  s'élève  avec  autant  de  force 
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que  de  raifon  contre  Tufagedes  mail- 
lots. Les  corps  de  baleine  n'échappent . 
point  à  fa  critique ,  non  plus  que 
notre  chauffure  j  par  laquelle  on  eft 
parvenu  à  déformer  tous  les  pieds  ^ 
au  point  que  les  Artiftes  ne  peuvent 

f)lus  trouver  dans  ce  genre  des  mode- 
es  qui  reffemblent  à  la  belle  Nature. 
A  la  fuite  de  fes  obfervations,  l'auteur 
etlfeigne ,  dans  difFérens  articles ,  la 
manière  de  connoître  les  defcentes 
&  celle  d'y  remédier.  Il  traite  auiS 
des  accidens  qui  furviennent  aux  pér- 
fonnes  qui  ont  des  hernies  ou  def- 
centes qu'ils  ont  négligées  ou  mal 
contenues  ;  il  en  fait  fentir  tous  les 
dangers ,  &  donne  le  moyen  de  fe 
faire  foi-même  des  Bandages  capables 
de  fuppléer,  au  moins  pour  quelque 
temps ,  à  ceux  qui  font  faits  par  d'ha- 
biles Artiftes ,  tels  que  l'auteur  lui- 
même  ,  qui ,  comme  Vq/x  fçait,  efl 
l'inventeur  des  Bandages  élailiques. 
Cet  ouvrage  mérite  d'Itre  connu  de 
tous  ceux  qui  font  affligés  de  cette  in* 
commodité  dangereufe,  ainfi  que  des 
pères  &L  mèrçs  de  famille  ,  afin  Û'y 
avoir  recours  dans  le  befoin  U  de 
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profiter  des  lumières  de  M.  Blakey; 
AC^uifes  par  tine  longue  expérkoce. 

Pendule   à  EquoHon. 

XjE  fleur  Lartfdu  ofiire  aux  amateurs 
une  Pendule  à'  Equation  ,  dont  la  {bn* 
nerie  &  les  quatre  ^guilles  concen- 
triques ne  préfentent  qu'une  partie 
des  effets  ;  le  cadran  eft  difpofé  pour 
laiffer  apperce\^oir  l'heure  du  lever 
6(  du  coucher  du  Soleil  »  les  Signes 
du  Zodiaque ,  Tâge  &  }es  phafes  de  la 
Lune ,  &  un  quantième  où  il  ne  &ut 
jamai^  toucher ,  pas  même  aux  années 
biflextites.  La  boîte ,  haute  de  fept 
pieds  j  garnie  de  bronze  auflî  propre- 
ment  cizelé  que  l'exige  la  dorure  » 
devient  encore  intéreffante  par  le 
thermomètre  métallique  qu'on  y  a 
adapté.  Les  Curieux  qui  voudront  en 
faire  Templêtte ,  la  trouveront  chez 
le  même  Artifte  rue  de  la  vieille  Bou- 
derie ,  maifon  du  Confifeur, 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  ^o  Mars  lyy^^ 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  RE    XIII. 

Les  Loix  de  Minos ,  ou  AJlérie  ;  Tra^ 
géiie  en  cinq  Actes ,  par  M.  de  Vol'* 
taire;  à  Paris  che[  Valade  Libraire 
rue  Saint  Jacques  ;  Brochure  in  -  5*^ 
de  64  pages» 

IL  y  a  environ  deux  ans  qu'un  ami 
de  M.  de  Voltaire  exécuta  le  projet 
qu'il  avoit  formé  depuis  long-temps 
de  voyager  en  Italie.  Il  prit  fa  routes 
par  les  Alpes,  &  fe  détourna  pour, 
aller  paffer  un  jour  ou  deux  à  Fernex. 
Il  y  arriva  précifément  comme  les 
Loix  de  Minos  venoient  d'être  aclie-* 
vées.  M.  de  Voltaire^  encore  daas 
re.nthoufiafme ,  ne  lui  donne  pas  ïç 
An}^.  177 y.  Tome  II.  N, 
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temps  de  proFérer  un  mot  ;  dès  qu'il 
le  voit',  il  s'écrie, ^e  fa  voix  longue, 
rauque  &  caiTée:  »  Mon. ami ,  vous 
>>  veneiz  bien  à  propos.  Tout  ce  quç 
»  j*ai  fait  jufqu'à  prefent  n'eft  riçh  en 
y^  comparaifon  de  ce  que  vous  3llez 
*  entendre.  Oh  !  jyôùf  Cetf e  fois  ili  ne 
^  diront  pas  que  j^e  fuis  .baiiTé.  C'eft 
»une  Tragédie  nouvelle,  &,  éntrç 
»nous,  un  de  mes  chefs-d'œuvre  : 
>t  j'aurai  encore,  avant  de  moùrilTj  là 
•>  confolation  d'apprendre  ^que  mes 
H  derniers  accens  Tragiques  auront  été 
vk  embellis  par  mon  adorable  U  Kain^ 
j^  &r  applaudis ,  à  tout  roÂi^fe ,  par 
f»  ces  Wtlçh^s  dont  j'ai  die  tant  de  mal 
i^  &  qui  font  iî  fous  de  moi.  ^  Auflî» 
f  ôt  il  fe  met  à  réciter  avec  efn'phafç 
une  des  meilleures  fcènes  de  fa  Pièce» 
JL'ami  de  M.  dt  Voltaire  ^  iik^  les  pre- 
Jriiers  vers ,  s'àpperçoît  que  c'eft  en- 
core ce  que  Piton  appello'ît  du  vin  dk 
la  dernière  cuvée  ;  mais  il  crut  qu'il 
étoit  de  la  prudence  de  diifiniiiler  ;  il 
prît  le  parti  de  s'exhaler  en  cômplî* 
fnens  généraux;  ajoutant  qu'il  hetrouv 
îrWî  ^  cette  fçène  cjuç  quelles  4^ 
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fauts  légers,  qu\in  grand  Poëte  cômtirô 
lui  feroit  dilparoitre  en  un  trait  dé 
plunie.  Concevez ,  fi  vous  pouvez  , 
Monfieur,  la  joie  immodérée  du  vieux 
Métromane.  Par  malheur,  une  cir- 
tonftance  imprévue  la  tempéra.  Dan^ 
le  moment  même  le  Fafteur  remet  ua 
paquet  de  livres  ;  M.  de  Voltain  Tou* 
Vre  &  tombe  fur  un  Numéro  de  V An- 
nie Littéraire.  Il  y  étoit  queftion  de  luî; 
Cette  critique  te  met  en  foreur;  il 
appelle  (on  Secrétaire,  &  court  dân^ 
/on  câ^binet  lui  difter  contre  Jean 
t'riron  un  petit  libelle  charmant ,  oh 
W  commençoît  par  proteôer  'qu'il  né 
le  lifoit  jamais. 

Le  foir ,  comme  fon  accès  étoît  un 

feu  paffé,  il  reparla  des  Loix  dt  Miûùs 
fort  ami ,  &  lui  témoigna  combien 
\  il  avoir  de  confiance  dans  fon  goût« 
/  11  lui  prêta  fon  mahufcrit ,  en  le  priant 
l  iée  le  lire  &  de  le  juger  à  la  rijgueur  & 
i  ians  flatterie.  Dès  que  Tami  fut  retiré 
\  ^ans  fon  appartement,  il  voulut  com- 
i  ^nencer  fon  examen.  La  curiofité  fou- 
L  ^înt  fon  attention  pendant  le  premier 
^fte;  mais  le  fommeîl  vi^onéux  lui 
^t  remettre  aulendémain  le  refle  de 


fa  leâure.  Alors  il  fut  bien  convaincu 
que  cette  Tragédie  étoit  indigne  de 
Fauteur  de  Zaïre  §c  de  Mérope.  Comme 
il  lui  eft  véritablement  attaché  ,  il 
conçut  Iç  deflein  de  lui  ouvrir  les  yeux 
fur  les  défauts  énormes  de  l'ouvrage , 
Çc  d'en  empêcher ,  s'il  le  pouvoit ,  la 
publication.  L'entreprife  étoit  délica- 
te ;  il  fentit  qu'il  n'aurôit  jamais  la 
forcç  de  faire  les  remarques  de  vive 
voix  ,,  ni  M.  de  Fbiraire  celle  de  les 
çntendre  :  il  prit  la  réfolution  de  les 
înettre  par  écrit  &  de  les  lui  laifler  en 
le  quittant.  Eh  bien ,  dit  M,  dç  Voltain 
çn  le  revoyant ,  avez  -  vdus  lu  ma  j 
Pièce  ?  Oui,  Papa  Grand  Homme* A 
répondit  Tami  ;  j'ai  retrouvé,  dans 
cet  ouvrage  ,  votre  philofophie , 
votre  humanité ,  des  tableaux  de 
crand  effet,  Mais  vous  m'avez  prefcrit  | 
d'être  fincère.j  &  vous  fçavez  d'ail- 
leurs que  je  vous  foijmets  toutes 
mes  idçes;  j'en  ai  jette  quelques- 
unes  fur  le  papier  ;  bonnes  pu  mauvai- 

*  C'eft  le  nom  que  donnent  à  M.  de  VoUdh 
tous  les  petits  poliflbns  d'adulateurs  qui  là 
^arlçf^t  ou  ^UL  lui  éçriVen^f . 
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fès  ,  raraour  feul  de  votre  gloire  mt 
les  a  diftées.  Il  les  remit  à  M.  ^ 
Voltaire ,  &  partit  fur  le  champ.  Il  en 
avoir  gardé  une  copie  i  de  retour  eii 
France,  voyant  les  Loix  de  Minos 
.  imprimées,  il  a  fait  part  de  fes  obfer* 
varions  à  quelqu'un  de  ma  connoif- 
fance  qui  me  les  a  communiquées.  Je  - 
les  ai  tranfcrites ,  &  vous  les  envoie, 
Monfieur.  Vous  les  trouverez  d'au- 
tant plus  impartiales  qu'elles  font  d'un 
admirateur  &  d'un  ami  même  de  M. 
Je  Foliaire  :  les  voici, 

»  Le  fujet  des  Loix  de  Minos  eft  Ta- 
»  bolîtion  de  la  coutume  barbare  oii 
>>  çtoient  les  Cretois  d'immoler  toUs 
»  les  fepc  ans  aux  Pieux  une  jeune 
»  étrangère  ,  &  ,  par  contre-coup  , 
V  celle  de  l'anarchie  funefte  par  la- 
»  quelle  les  Grands  de  l'Etat  mettoient 
»  des  entraves  aux  vues  bienfaifan- 
»  tes  du  Monarque.  Mais  j'entends 
»  déjà  tous  les  Critiques  s'écrier  que 
»  c'eft  un  réchauffé  dès  Druides  *^ 

*  Tragédie  de  M.  le  Blanc  de  Guîllet ,  qnî 
fut  jouée  Tannée  dernière,  &  que  le  Parti 
Philofophlque  fît   un  peu  réuflir;   commu 

N  iij 
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n  oii  il  n'eft  auffî  queâion  que  it 
V  détruire  l'ufage  impie  des  yiâimes 
f»  humaines.  On  accufe  à  Par^s  l'auteur 
^  de  fe  faire  envoyer  par  les  Comè- 
te diens  toutes  les  Pièces  qui  leur  font 
M  préfentées ,  afin  d^  refaire  celles  qui 
H  fourniffeiit  d'heureufes  fituations.  J.e 
»  fuis  très- convaincu  que  ces  rencon'* 
p  très  de  fujets  font  des  effets  dix  ha- 
f>  fard  :  mais  enfin  Tàpparence  a  été 
yf  fi  fouvent  contre  M.  €ie  VoUakt  i 
i>  Faut-il  Vy  mettre  encore  > 

»  JfiirU  y  jevihe  fille  que  les  Pr6«« 
>^tres  &  les  Grands  veulent  immo- 
»  1er ,  a  été  faite  prifonnière  parmi 
^  les  Cydoniens  ,  peuple  ennemi  de 
i^la  Crète.  Tcuecr^  Koi  de  cette  iflev 
n  s'oppofe  à  ce  facrifice  ,  quoiqu'il 
ff  foit  perfiiadé  que  fa  fetzime  &  ià 
»  fille  ,  captives  de  ces  peuples  fau- 
^  vages ,  ont  péri  fous  leurs  coups.  II 
»  arrive  des  Députés  de  Cydon  avec 
»  la  rançon  des  prifbnnicrs-  Du  nom- 
^  bre  de  ces  Députés  eft  Datamt  y 
»»  amant  A^AJiirk.  Ttuur  fait  enlever 
»  la  jeune  captive  par  fa  Garde ,  dans 

die  XiQ^t  pas  encore  imprimée,  je  n*ai  pu 
en  rendre  compte. 
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D  îe  deffein  de  veiller  à  fa  {urete  & 
»  de  la  renvoyer  dans  fa  patrie  ;  mais 
»  D atome  &  les  autres  Cydonieqs  ^ 
»  s'imaginent  qu'on  va  Timmolër  & 
»  fondent  fur  la  Garde  du  Prince,  Ils 
»  font  faits  prifonniers  ;  Ajlirie  re- 
»  tombe  au  pouvoir  des  Prêtres.  Elle 
»  eft  abandonnée  par  Tcuccr  luirmê- 
»  me.  Voilà  donc  quel  eft  le  nœud 
»  de  cette  Pièce  !  Tout  tient  à  cette 
»  méprife,  à  cette  efpèce  de  quiproquo 
f>  de  Datamc.  Eftce  là  un  re<ïbrt  digne 
»  de  la  Tragédie  ?  Si  Teucer  eut  c'àa^ 
»  certé  fes  mefures  avec  ce  Député  ^ 
>  précaution  qu'il  deypit  prçndr;p 
*»  puîfque  ce  dernier  s'^tpit  déclaré 
^fàmant  à^ AJUri'e  ^  tovf.  rtéuilîfibit  a 
»  fon  gré ,  &  la  Pièce  n'avôif  guèrcfs 
»  plus  de  deux  Aftes.  Ce  Teucer  z  toit 
»  de  fe  mettre  en  colère  contre  Da.td^ 
»  me.  Il  y  a  plus  de  fa  faute  dans  tout 
»  cela  que  de  celle  du  Cydonien. 

»  Mais  comment  s'y  prend  Tauteur 
>f  pour  renouer  Faftion  ?  Il  coupe  fôlt 
w  Ambaffade  en  deux  parties  ;  il  fait 
H  arriver  les  jeunes  Députés  les  [^ré- 
»>  miers;  à  regard  d'>/:t//wo/2,qui  eft  leur 
v^  Chef  &  qui  paffe  pour  être  lé  pèfQ 
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»  (CAptirity  comme  il  eft  vieux,  on  fup- 
^  pôle  qu'il  ne  peut  pas  aller  fi  vîte  ,& 
;>»  qu'il  arrive  un  peu  plus  tard  que  les 
^  autres.  J^e  dira-t-on  pas  encore  que 
f>  cet  expédient  eft  bien  petit ,  bien 
^>  mefquin,  bien  forcé  ?  Voici  une  autre 
4>  circonftance  qu'on  pourra  trouver 
>>  fingulière  :  on  y  voit  tout  le  con- 
^>^raire  de  ce  qui  arrive  ordinaire- 
jf  ment  :  c*eft  le  Prince  qui  vient  parler 
V  au  Député ,  &^non  le  Député  au 
»  Prince.  Le  Hérault  le  dit  em  termes 
»  formels  : 

Etranger  malheureux,  îcYannonce  mon  Roî; 
Il  yient  avec  boiité  ,  parle  ,  &  raflure- toi^ 

1M  Mais,  bien  loin  d'aller  à  lai,  le  Roî 
>>  de  Crète  devoit  naturellement  re- 
>>  fufer  de  le  voir.  Il  n'a  autre  chofe 
»  à  lui  annoncer  que  la  nouvelle  af- 
»  fligeante  du  fupplicè  qu'on  va  faire 
»  fubir  à  fa  fille  ,  &  il  croit  être  dans 
»  rimpoffibilité  de  la  fauver.  Rien  ne 
»  doit  lui  fembler  capable  de  confoler 
»  ce  malheureux  père.  Cependant  il 
»  vient  lui  parler  &  lui  confirmer  fon 
>^  malheur.  A^^émon  n'en  eft  point  ef- 
b  frayé,  &  prétend  qu'il  eft  fur  qu' J/- 
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w  téru  ne  mourra  pas»  Tcucer  a  beau 
»  lui  répeter  qu'il  n'y  a  plus  de  remè- 
»  de,  le  vieillard , toujours  tranquille, 
»  foutient  qu'il  apporte  une  rançon  qui 
»  ne  fera  point  rebutée.  EfFeftivement 
»  furviennent  deux  Cydoniens  avec 
»  une  caffette  couverte  d'or,  &  que  le 
»  Roi  reconnoît  lui  avoir  appartenu» 
»  Alors  Aiémon  déclaré  (\\\AJlcnc  eft 
»  la  fille  de  Teucer ;il  tire  de  la  caflettc 
^un  écrit  qui  lève  tous/es  doutas  y  &C 
»  c'eft  là  cette  rançon  qu'il  apporte. 
»Je  remarquerai  ,  en  paflant  ,  que 
nl'efpècede  gageure  que  {dÀtA^énwn 
»  ft/r  le  fort  à'AjUrU  eft  dans  le  genre 
»  comique,  &  qu'elle  tient  .deux  fcènes 
»  entières. 

»  Tcucer  craint  pour  fa  fille  ;  il  court  au 
»  Temple  ,  dont  il  enfonce  la  porte. 
»  Elle  eft  à  genoux  près  de  l'autel  ;  le 
♦>  Grand  Prêtre,  la  ^ache  à  la  main,  va 
»  la  frapper.  Teucer  renverfe  l'autel  & 
»  tous  les  préparatifs ,  vole  dans  les 
»bras  de  la  viftime  ,  &  lui  apprend 
»  qu'elle  eft  fa  fille.  Cette  fcène  eft 
^>  fans  doute  la  plus  brillante  de  la  / 
»  Pièce  &  la  plus  propre  à  fournir  un 
w  fpeâacle  éblouiffant.  Mais  ces  Criti- 
-     Ny/ 
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H  ques  pourroîent  bien  encore  obier^ 
nver  qu'elle  a  beaucoup  de  reffem»- 
»»  bUnceavec  le  dénoument  de  la  Vif 
^  tait  y  6^  Tamant  SEricu  vrent  k  dé- 
f>  livrer  dans  Tinftant  même  qu'elle  va 
i^.fcibir  le  fupplice  auquel  elle  eft  coi> 
»>  damnée  ;  au  refte  ^  c'eft  une  reffenp- 
m  blance  plus  éloignée  que  celle  de  la 
n  Pièce  de  M.  leBlancdeGuilUt.  Tau- 
>».rois  feulement  defiré  que  ce  coup 
n  de  théâtre  fii^  au  dnquiènie  Aâre,  au 
m  lieu  d'être  au  qu^rième  ;^  car  le  der- 
»  nier  Aâe  n*à  plus  rien  de  remar- 
W'  qitable.  Ce  n'eft  qu'une  féconde  in- 
m  trigue  que  font  les  Grands  pour  em* 
•>  pêcher,  d'abord  que  Uatamtxtit  foit 
»  délivré  de  fes  fers  ,  enfuite  qu'il 
»fn'époufe  A^irit  reconnue  pour  la 
f^  fille  du  Rok  A  la  fin  Tcuccr  défait 
>»  les  faôîeux ,  âc  le  peuple  lui  aban* 
H  donne  le  fouverain  pouvoir.  Il  ré- 
w  fuite  de  tout  ceci ,  que  le  fond  des 
»  Loix  de  Minas  eft  celui  des  Druides  y 
»  que  le  nœud  de  Faftion  eft  puérile, 
v^  &  que  le  cinquième  Afte  eft  d'un 
>>  froid  glacial ,  fur-tout  après  ce  qui 
»  le  précède.  Je  ne  dirai  rien  des  ca- 
Hfaâères  :  il  n'y^en  a  prefqù'aucua  de 
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«marqué.Pour  te  ftyle ,  il  m'a,  paru 
»  proiaïque  >  flafique ,  &  ,mêine  au- 
>»  deflbus  de  celiii  des  Ptlopid^s.  Ëa 
»  voici  des  exemples  • 

fi  Vos  jours  toujours  troublés  font  entourét' 
»  d'allàrmes . .  • .  •  • 

9»  On  dit  que  de  Cy don  les  belliqueux  enfansîl^ 

V  Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu 
w  de  teinps  •    '^ 

9> Racheter  leurs  Captifs^  &  fur- tout  cette 

»  fille, 
»  Que  le  fort  dû  coml^t  arrache  à  fa  famille; 

»I1  faut,  conveplr  que,  foitoQur 
y^  la  tournure,  foît 4)our '|j|côni(rrùc« 
»  tion.  &  le  choix  des  termes  ,  rien 
»  ne  rfeflemblé  davantage  à  delaprofe, 
»  &  encore  à  de  la  proie  fans  nbblefle 
»  &  fans  force.  C'eft  la  première  fois 
»  qu*pn  voit  dans  une  Tf  agédie  rach^^ 
»  ur  des  Captifs. 

9»  Je  fuis  moins  Roi  que  lui  ;.  maïs  je  ci'oif 

9>  mieux  valoir 

sk.Nous  devons.  diâioguer>  i^  nous  avons  de« 
»  mœurs , 

^  Le.  temps  de  la  démence  &  le  temps  4e| 

»  rigueurs* 

N  vj 
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»  5/  nous  avons  des  mœurs  a  Pair  de 

'^  ces  hémiftiches  qui  ne  forment  au- 
^  5»  cun  fens ,  &  que  Von  écrit  enatten- 

y^  dant  cju'il  s'en  préfeitte  d*autres  à 

,5^refprit. 

»  J'entends  de  mes  rivaux  la  perfide  înduftrie 
'  9>  Crier  de  tous  côtés ,  Religion ,  Patrie. 

»Qu'eft-ce  qu'une  indujlric  qui  crie 
^  »>  Rcligîori ^  :■  • 

otNous  voulions  aflervir  des  peuples  génc- 

9»  Faîfoj^pieux  ;  gagnons-les ,  c^eft  là  régner 

mAIKux.  ..t.. 
s>  Te  le  crois  ^  ce  projet  peut  fans  doute  être 

w  utile  ; 
»  Mais  il  ouvre  la  porte  a  la  guerre  civile. 

»  L'auteur  ,  ^i  a  Thabitude  de  la 
»  rime,  doit  faire,  quand  il  le  veut, 
M  trois  ou  qujcLtre  cens  vers  de  cette 
^efpèce  dans  une  matinée». 

»  Quels  Dieux  ont  fur  ma  tête 
j»  Fait  retentir  au  loin  les  fons  de  ces  accens  ? 

»  Les  jfons  de  ces  accens  J   Ta  voue 


v 
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>>  que  j'ignore  toat-à-£(iit  ce  que  celfi 
»  peut  fignifier. 

I»  Ah  !  fi  le  Roi  fçavoit  ce  qaî  m'amène  îd  ; 
9»  Qu'il  fe  repentiroit  de  me  traiter  ainfi  ! 

»  Pour  cts  deux  vers ,  ils  tiennent 
»  beaucoup  du  ftyle  de  la  parodie.  II 
»  me  feroit  facile  de  remplir  encore 
»  une  douzaine  de  pages  de  vers  foi- 
»  blés  de  cette  Pièce  ,  &  je  Taurois 
»  fait  £  ce  travail  ne  m'eût  femblé 
»  tout-à-fait  inutile  ;  car  ce  ne  font 
»  pas  des  négligences.  Cette  manière 
»  molle  &  lâche  conftitue  à  préient  te 
»  ftyle  tragique  de  Tauteur.  Ce  n'efi: 
»  pas  qu'on  ne  trouve  dans  cette 
»  Tragédie  quelques  traces  du  grand 
>»  Ecrivain.  La  tirade  fuivante  me  pa- 
»  roît  avoir  une  forte  d'énergie.  DU* 
^  /zVtz^,  Archonte  de  Crète  &  confident 
w  de  Teuccfy  parle  à  Datamt  du  Tem* 
>>  pie  bâti  par  Minos;  Datante  répond  r 

»  Qui  ?  Mînos  !  ce  grand  fourbe  6c  ce  Rorfi 

j>  cruel  ; 
•>Lui  dont  nous  déteibns  &  le  tr6tic  &  l'au^; 

ftel, 
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^»  Quiles  tci^ijît  4e^fii|i^.;)ui  dopt  ls\  raçe^Iq|« 

ffpnre^ 
n  Par  des  amours  affreux  étonna  la  Nature  % 
9  Lui  qui  du  poids  des  fers  qoqs  voulut  écrafer; 
»  Et  quldonna  des  loîx  pour  ipjis  tyrang^fer; 
»  Lui  qui  du  plus  pur  fang  que  votre  Grèce 

If  honore  9 
If  Nourrit  .fept  ans  le  mpnftre  appelle  Mino^ 

91  taure  ; 
.  ^  Lui  qu*enfia  vous  peignez  ^  dans .  vos  men- 

»  fo^iges  vains , 
.  ».^ux  bords  de  l'Açtn^on^iug^nt  tous  l^s 

n  humains  ; 
.  f>  Et  qui  ne  méijtoît ,  par  fes  f ureqrs  impies  , 
nQue  d'éternels  tourmens  fous  Içs  mains  d^ 

«furies! 
)» Parle.  Eft-ce  là  ton  Sage?  eft-ce  là  ton 

»  Héros  ? 
9»  Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Aiînos  .^ 
p»  Oh  !  que  la  renommée  eft  injufte  &  tromr: 

»  peufe  ! 
M  Sa  mémoire  à  la  Grèce  eft  encor  précîeufe  : 
^  s».Ses.IoixL  &  fes  travaux  font  par  nous  abbqr-: 

w  rès  ; 
^»  On  méprife  en  Cydon  ce  qtie  vous  adorez; 
fit  On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridictde^  , 


il  Qne  nmpofture  éule  à  vps  pepple»  «ré* 
Pilules. 

D  X   C  T  1   M  E. 

»  Tout  peuple  a  fes  abus  ,  &  les  nôtres  ia^ 
Mgraôds; 

»  Mats  nous  .ay.q^s  qa  Prince  eni^çm'i  det 
»  Tyrans  , 

i>  Ami  de  Téquité ,  dont  les  loix  falutaîr^s 

9»  Aboliront  biemât  tant  de  loU  fi^guinaires^ 

I»  Prens  confiance  en  lui  ;.  fois  fôr  de  ie^  biea^ 
n  faits  : 

jy  Je  jure  par  les  Dieux  ••  r  t  «^  •  « 

D  A  T  A  M  2« 

»*  Ne  Jure  point  ;  prometa^ 

»Ce  dernier  trait  efl  fort  beau;; 
^  mais  îl  n'eft  pas  neuf.  Enfin ,  puifque 
>t  M.^e  Voltaire  a  daigné  me  confulter, 
f>  ye  lui  repréfenterai  ce  qu'on  i^'a 
»  peut-être,  pas  encore  ofé  lui  dire^ 
yt  qu'à  Paris  ies  amis  mêmes  ,  depuii;» 
»pluf}eurs  années  (prennent  le  parjtt 
f»  d'abandonner  fes  dermères.Hèce;» 
>»  à  la  critique.  Perfonne  ne  s'eft  char-* 
>^  gé  ,  pas  même  Tintrépide  M.  d&l^ 
n  Harpe  ,  de  la  défenfe  des  f^Icpidt^ 
p.  &Ldu,  JDépoJifaife^  Tqus  cçs  puy.f /?&?» 
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»  ne  fervent  plus  qu'à  divertir  le  gfatld 
H  nombre  d'Ecrivains  infultés  par  M. 
n  de  Voltaire.  Ils  difent ,  avec  affez  de 
»  raifon,  que ,  s'il  continue  ,  fes  Piè- 
»ces  ne  feront  pas  fupportables , 
»  même  pour  le  Théâtre  de  NicoUe.  a 
n  eft  donc  du  devoir  de  Tamitié ,  de 
»  le  fupplîer ,  au  nom  de  fa  gloire,  de 
»  ne  plus  tant  fe  tourmenter  pour  de  fi 
»  foibles  productions  qui  déshonorent 
»  fa  vieilleffe  &  terniffent  l'éclat  de 
»  fes  belles  années.  >f 

Qu'on  juge  de  l'étonnement  de  M. 
de  Voltaire  à  la  leâure  de  ces  remar- 
ques !  Tout  autre  que  lui  eût  peut- 
être  jette  fa  Tragédie  au  feu  ;  l'amour 
paternel  s'eft  oppofé  à  ce  facrifice.  11 
n'a  pu  fe  perfuader  que  cet  enfant 
chéri  fut  difgracié  de  la  Nature  ;  il  a 
mieux  aimé  le  produire  au  grand  jour, 
&  recueillir  les  avis  de  tous  ceux  qui 
le  verroient.  Dès^qu'il  a  éteindrait 
que  le  Public  portoit  des  Loix  de  Minos 
le  même  jugement  que  fon  ami  ,  il 
s'eft  brouillé  irréconciablement  avec 
ce  dernier ,  &  il  a  eu  recours  à  fon 
grand  expédient  j  il  a  défavoué  cette 
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Pièce  dans  les  Journaux ,  ou  du  moins 
l'édition  qui  paroît  aujourd'hui.  C^tÛ 
une  rcffource  qu'il  auroit  dû  ménager 
davantage  :  il  en  a  tant  abule  qu'à 
prcfent  îcs  fots  mûmes  n'en  font  plus 
les  dupes. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  4  Avril  177 2* 
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Etrennes  du  Parnafe.  Notice  des  Poètes 
Latins  f  contenant  là  vie  de  chaque 
Po'cte^  les^Jugemens fur  fes  Ouvrages ^ 
avec  un  choix  des  plus  beaux  morceaux 
traduits  ou  imités  en  vers  François  ; 
par  M.  M***  ;  quatre  Parties  in»tz 
d^cnviron 200 pages  chacune  ;  à  Paris 
che:^  Fètil^  Libraire  rue  des  Cor  délier  s  ^ 

IL  paroît  tous  les  ans  deux  ouvra- 
ges fous  le  titre  à!* Etrennes  du  Par* 
-naffe.  L'un  eft  un  Recueil  de  Poëfi«s 
Françoifcs  fugitives  i  l'autre  eft  une 
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Notice  des  Poètes  anciens.  M.  Ai***  a 
fait  connoître  ^  dans  les  années  pré** 
cédentes ,  les  Poètes  Grecs ,  &  il  a 
même  donné  une  introduâlon  à  la 
ConnoifTance  des  Poëtes  Latins.  Je 
vous  ai  parlé  dans  le  temps  avec  eftî- 
me  de  ces  difFérens  morceaux  de  Lit- 
térature. La  notice  des  Poëtes  Latins 
ne  mérite  pas  moins  d'éloges.  Tous 
les  Littérateurs  dignes  de  ce  nom  , 
tous  les  amateurs  dé  TAntiquité ,'  ne 

t cuvent  que  fçavoir  beaucoup  de  gré 
Fauteur  de  cette  utile  coUeôion 
d'avoir  raffemblé  en  quatre  petits 
volumes  tout  ce  qui  eft  parvenu  à 
notre  connoiiTance  fur  un  fi  grand 
nombre  d'Ecrivains  célèbres ,  &  d'y 
avoir  joint  des  jugemens-fur  leurs  ou- 
vrages ,  avec  la  plupart  des  imitations 
qui  en  ont  été  faites  par  les  Moder- 
nes. Cette  entreprife  eft  en  général 
bien  exécutée  ;  elle  fuppofe  du  dif- 
çernement  &  de  la  confiance  pour 
parcourir  tant  d'éditions  volumineu- 
les,  pour  concilier  les  fentimens  des 
Critiques ,  pour  choifir  les  citations 
&  former  un  tout  de  tant  de  mor- 
ceaux épars  dans  une  multitude  de 
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Livres  qu'un  particulier  ne  fçauroit 
raflembler. 

Lies  deux  articles  les  plus  îxnpor- 
tans  du  premier  Volume  font  ceux  de 
Plauu  &c  de  Térence^  célèbres  PoëtM 
Comiques  L-itins.  P/auu  étoit  né  a 
Sarfine  ,  ville  d'Ombrie  »  Province 
d'Italie.  Il  étoit  fils  d'un  El'clave.  Afo- 
Hère  &  lui  ont  cela  de  commun,  quer 
tous  deux  ont  paru  de  bonne  heure 
fur  1^  fcène  comme  Aâeurs  .&  comme 
Auteurs.  Les  premières  Pièces  dç 
Plauu  lui  rapportèrent  des  femmes 
confidérables.  Il  voulut  augmenter  fa 
fortune  par  le  commerce  ;  mais  il  y 
perdit  en  peu  de  temps  tout  ce  qu'il 
avoit  gagné  au  Théâtre.  Il  fe  trouva 
réduit  à  une  telle  indigence,  que  djs 
rétour  à  Rome»  il  fut  obligé  de  le  fetre 
domeftique  chez  un  Boulanger  &  d*y~ 
tourner  la  meule  du  moulin.  Il  eon« 
tinua  ce  pénible  métier  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  ramaffé  quelc[u'argent ,  à  Taide  de 
fes  ouvrages  quM  compofoit  dans  tes 
heures  qu'il  pou  voit  prendre  fur  font 
travail.  Cet  Ecrivain  fleuriffbît  vingjt 
ans  avant  que  Tértnce  donnât  fa  prep 
mière  Pièce.  Son  géniç  eft  aifé  ^^  vif^ 
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plaifant ,  fécond  ;  la  plupart  de  fei 
intrigues  font  bien  nouées  ;  fes  Pièces 
font  pleines  d^aâion,  d'imagination^ 
d'efprit,  de  fel.  De  tous  les  Latins, 
et  fut  vraifemblablement  celui  qui 
pofféda  au  plus  haut  degré  ce  qu'on 
appelle  Fis  Comica  ,  c'ell  -  à  -  dire  la 
partie  la  plus  eflentielle  de  la  vraie 
Comédie.  Mais  Horact  avoit  bien  rai* 
fon  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
évité  les  équivoques  &^  les  jeux  de 
mots.  Rien  de  plus  fade  que  ce  dialo* 
gue  entre  Sojîe  &  Mercure  dans  Vjim* 
fhitrion  :'  'mercure  dit  au  Valet  :  w  ttt 
v>  viens  avec  des  fourberies  coufues.)f 
Sofic  répond  :  »  je  viens  avec  des  ha- 
>»  bits  coufus.  Tu  en  as  menti ,  répU- 
w  que  le  Dieu  ;   tu  viens   avec  tes 
»  pieds ,  &  non  avec  tes  habits.  » 

L'auteur  nous  donne  un  extrait  aflez 
détaillé  des  vingt  Comédies  dePlaute^ 
avec  la  tradudion  des  fcènes  les  plus 
piquantes.  Les  perfonnes  à  qui  la  lec- 
ture de  cet  ancien  Comique  n'eft  pas 
familière  ,  ne  feront  pas  fâchées  de 
retrouver  ici  la  première,  fcène  de 
YÂululaire  ou  de  V Avare  ,  &  de  com- 
parer ce  Poëte  avec  Molière ,  qui  Ta 
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imité  &  Ta  fort  furpafle.  VAululairt 
çft  ainfi  appellée  ^Aula  ou  Olla^  mar- 
ixiite  dans  laquelle  le  vieux  Euclion^  le 
Héros  de  la  Pièce,  a  caché  fon  tréfor. 

E   U    C   L  I    O   N. 

5ors,  dis- je;  veux-tu  fortir?  Ah! 
ttt  fortiras,  j'en  jure  ,  efpionne  maur 
dite ,  avec  tes  yeux  de  furet, 

S    T   A    P    H   I   L   A. 

Eh  pourqupi  me  frapper  ainfi  ?  Que 
}e  fuis  malheureufe  ! 

E  V   C  l.  I  o  N. 

Ceft  afin  que  tu  le  fois  encore 
plus  ,  &  que  tu  enrages  toute  ta  vie , 
comme  tu  le  mérites, 

S  T   A  P   H   I  L  A. 

Pour  quelle  raifon  me  jetter  de-; 
hors  ? 

E  u  c  L  I  p  N. 

Que  jfe  te  rende  compte ,  coquine; 
qui  mérites  mille  coups?  Quitteras- 
tu  cette  porte  ?  Voyez  comme  elle? 
yaî  Sçai$-tu  ce  qui  t'arrivera?  Sija 


j'io    VÀNvkE    Utteélairb: 
prends  un  bâton,  un  nerf  de  hcént^ 
je  te  ferai  marcher  autrement  qu^une 
lartue* 

Staphila. 

Puifleje  être  attachée  à  un  gibet , 
{plutôt  que  de  fervir  un  tel  maître  à 
4:e  prix  î 

E  V  G   L  I  O  N^ 

Eh  !  comme  cette  friponne  mar- 
motte toute  feulé  J  Oh  !  je  te  les  a^- 
Tacherai  ces  yeux ,  tu  n^examineras 
plus  ce  que  je  fais.  Retire  -  toi  au 
plutôt.  Eh  bien?  HolaJ  demeuré, Si 
tu  bouges ,  fi  tu  remues  d'un  travers 
de  doigt  ,  de  l'épaiffeur  d'un  ongle ^ 
fi  tu  tournes  la  tête  fans  que  je  te  le 
ijife  9  je  t'envoie  fur  le  champ  à  la 
.potence ,  pour  t'apprendre....i  Je  h'ai 
rien  vu  de  fi  fcélérat  que  cette  vieille 
forcière.  Je  tremble  qu'elle  ne  me 
joue  quelque  tour,  qu'elle  ne  fe  doute 
tie  l'endroit  où  eft  caché  mon  argent. 
lElle  a  des  yeux  au  dos.  Je  m'en  vais 
voir  s'il  eft  comme  je  l'ai  mis;  cela 
îh'jinc^uiète  horriblemenr» 
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S  T  A  P  H  X  X  A.    feuïe. 

Je  tke  fçais ,  en  vérité  ,  ce  qui  peut 
être  arrivé  à^ftion  Maître  ,  quelle 
maladie  Ta  pris  pour  me  chafler  ainfi, 
fouvent  Jofqu'à  dix  fois  par  Jour. 
Quelque  Efprit  le  lutine.  Il  veille  les 
ftuits  entières  ;  &  ,  pendant  tout  le 
;  Jour ,  il  ne  fe  meut  non  plus  quVa 
.   Cordonnier  boiteux,  (/'-^v^re  rm^/7/,J 

E   U   C  L  I   O  Nt 

Enfin  ,  me  voilà  en  repos;  fe  fors 
fans  inquiétude  ;  j*ai  fait  ma  vifite  , 
tout  va  bien.  Rentre  à  préfent ,  iç 
refte  i^  pour  garder  la  maifon. 

S   T  A  P   H   I  l.  A. 

Qu'eft-ce  ciu'îl  y  a  a  garder  dans 

cette  maifon  t  Avez- vous  peur  qu'on 

ne  remporté  ?  Ma  foi ,  les  voleur» 

n'ont  que  faire  chez  nous;  tout  cft 

t    plein  de  rien ,  &  de  toiles  d'ar^ignéeç» 

g  Eu   C  L  I  O  N,. 

il        ymrocpt ,  ne  Faudrpit-il  pas ,  pouU 


311    i^ Année  Littéraire. 

te  plaire  ,  que  Jupiter  me  fît  auffi 
riche  que  Philippe  ou  Darius  ,  triple 
empoiionneufe  que  ,tu  es  ?  Ce  font 
ces  araignées  que  je  veux  que  tu  me 
gardes.  Je.  fuis  pauvre  ,  je  l'avoue. 
Je  prends  patience  ;  je  foufFre  le.mal 
que  Dieu  m'envoie.  Entre  là  dedans  ; 
terme  la  porte  :  dans  le  moment  ^e 
ferai  ici.  Prends  garde  de  ne  laiffer 
entrer  qui  que  ce  foit.  Comme  on  vient 
quelquefois  chercher  du  feu ,  je  veux 
que  tu  réteignes ,  afin  qu'on  n'ait 
point  de  prétexte  pour  te  rien  de* 
^mander;  s'il  y  en  a  une  étincelle, 
c*eft  fait  de  toi  dans  le  moment.  Tu 
diras'  que  l'eau  s'eft  enfuie.  Si  Ton 
vient  demander  un  couteau  ,  une 
hache,  un  pilon  ,  un  mortier,  &  les 
autres  uftenfiles  que  les  voifins  ont 
coutume  d'empnmter  ,  dis  qu'il  efl 
venu  des  voleurs  qui  ont  tout  cm* 
porté.  Enfin,  je  ne  veux  pas  qui 
entre  ici  un  chat  en  mon  ^bfence.  l 
bonne  Fortune  viendroit ,  je  te  d 
fends  de  la  laiffer  entrer, 

Staphila- 

Ma  foi  elle  n'a  garde  d'y  yen 
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famaîs  elle  n'y  eft  entrée,  cjuoiqu'elte 
ibit  près  de  nous. 

E  U  C  L  I   O   N. 

Taîs-toi ,  &  rentre  tbut-à-rheurej 

Staphila. 
Je  me  tais ,  &  me  voilà  rentrée.' 

E  U  C  L  I   O   N. 

Ferme  les  portes  avec  les  deux  vei^-' 
roux:  je  ferai  ici  bien-tôt.  Tenrage 
d'être  obligé  de  fortir  :  c'eft  toujours 
à  regret  que  je.  quitte  ma  maifon  ; 
cependant  je  fçais  bien  ce  que  je  fais* 
Le  Commiflaire  de  notre  quartier  dif- 
tribue  aujourd'hui  de  l'argent  à  cha- 

2ue  père  de  famille  :  fi  je  n'alloi^  pas 
emander  ma  part,  on  me  foupçon- 
neroit  d'avoir  de  l'argent.  Car  quelle 
apparence  qu'un  homme  pauvre  né- 

flige  un  petit  gain,  ne  fût-ce  qu'un 
eu?  Il  me  femble  même  que ,  malgré 
tout  ce  que  je  fais  pour  me  déceler, 
tout  le  monde  le  fçait.  On  me  falue 
plus  honnêtement  qu'à  l'ordinaire; 
Ann,  1 773  •  Tome  IL  (X 


^»4    f^'J»»i^  IttfijSUiJRB, 
jofx  m'abor^y  oa  «'arrête',  cjq  me 
ten4  la  pain  ;  on  .me  , demande;  com- 
ment ]t  me  porte  ^  &:  ce  <|ue  je  fais  ; 
'r  comment  VOfit  m^s^^rès.  Je  m'en 
*.  V;ais  4pnc  vîte ,  ^  auilvtôt  je  i:eî!ien- 
'*idrai  a  ict  inaîfbn  le  pliis  promptetnent 
.qu'il  me  .feca.pQ^lê.  . 
\        Il  eil  clifficile  de  mieux  peindre  les 
'  ^  rqCe^.fc  Içs  iaq|LuétUdi^s.plai^nies  tf  un 
'  vieil  Âyare;  mais  MQliirc  eft  fupérîeur 
dans  rintrigujs*  L'Àvàre  çh&z  lui  occu- 

{le  toujours  la  fçène  ^  produit  toa$ 
es  incidens,  Sç  fou  çaniâèrr  fé.dér 
:veloppeà  ^aque  pas  qu'il  failli 9 
.  ;prîs  dans  Pdauit  lapropofitiop.fiiiBe 
\\l l'Avare  d'épouier jin^ elle  fans  jdbt, 
.  l'enlèvement  de  fa  caffette  y  le  défef- 
poir  du  vieillard  volé,  fa  mépnfei 
l'égard  de  Tamant  de  la  fille,  qu'il 
croit  être  le  voleur,  &  l'équivoque 
4^  la  caflette. 

Tirencç  n'efl  pas ,  à  beaucoup  près, 
aufli  fécond  &  aiifli  faillant  que  for 
rival;  mais  il  l'emporte  de  beaucou» 

IDOur  la  peinture  des  mœurs  &  poi 
'élégance   du  flyle,   A   cet    égare 
Tcrcnu  efl  mis  unanimement  au  ra 
,  4^^  auteurs  çla^ques  parmi  les  jLati 
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avantage  que  Plauee  n'a  pas  ;  ce  qui 
prouve  combien  l'art  d'écrire  eft  une' 
iqualité  précieufe.  Je  vous  ai  parlé  de 
ce  modèle  de  la  belle  Latinité  ,  en 
vous  rendant  compte ,  l'année  der- 
nière ,  de  la  traduâion  de  M.  l'Abbé 
le  MonnUr.  Je  me  bornerai  à  vous 
extraire  la  notice  qui  concerne  f^ 
perfQnne,  Térence  étoit  né  à  Carthage. 
Après  la  féconde  guerre  Punique  il 
fut  efclave  ;  on  ignore  comment  il 
le  devint.  Lucanus  T^rendus  apper- 
cevant  en  lui  des  eermes  de  talent, 
le  fit  élever  avec  loin.  &  lui  donna 
fon  nom.&:  la  liberté.  Son  génie  pour 
la  poëfie  dramatique  fe  développa 
<le  bonne  heure  ;  il  étudia  les  ouvra- 
ges de  ceux  qui  Favoient  précédé, 
entr'autres  JMenahdre^  qu'il  imita  beau- 
coup par  la  fuite.  H  fit  VArtdricnnt  à 
vingt-fept  ans  &  la  préfenta  au  Ma- 
giftrat  chargé  du  foin  des  fpeftacles  , 
à  l'Edile  Acilius.  Le  Poète  arrive  mo- 
deftement  vêtu:  on  l'annonce  à  fon 
Juge.  Celui-ci  étoit  à  table.  L'exté- 
rieur du  Poëte  ne  prévient  pas  çn  ^ 
faveur.  On  lui  donne  ufi  fiége  près 
du  lit  i  on  lui  ordonne  de  lire.  M^^ 

o  .1 
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*f *  ^^nd ,  à^'J^^'oSxe.  Apte» 
*«*'*^SSèreaffex  ««dédies  cpx 

^^     -(Veut  de  l«\?*:^rt:t  à  peindre 
■  f«^Tè  *^  ï  SeTnd.^  I>t 

"«■î  'Cf  »^ff""''  N«tae  i«  •'«'V 
.^(frappcntlesy 


je  fécond  Volume.  Ces  immortels 
écrivains  ont  été  tant  célébrée ,  qu'il 
ne  refte  plus  rien  à  apprendre  fur  leurs 
perfonncs  &  leurs  ouvrages.  Ainfi  je 
ne  m'arrêterai  point  à  tout  ce  qu*oa 
en  dit  dans  cette  coUeaion  ^  ni  à  tou- 
tes les  louanges  méritées  qu'on  leur 
donne.  La  partie  la  plus  curieufe  de 
leurs  articles,  eft  celle  des  imifationi 
ou  tradùâions  des  Modernes ,  c^eft- 
à-dire  de  M*^^  de  Voltaire^  de  Pompi^ 
gnan.^  de  LilU ,  le  Chevalier  de  Bouf^ 
fiers ^  le  Duc  de  Nivernois  ,  de  Juvigny^ 
pcc  y  &c  9  &c  ;  encore  la  plupart  de 
ces  morceaux  font  -  ils  connus.  Je 
ne  vous  citerai  que  la  Pièce  fuivantei 
qui  Teft  moins.  C'eft  une  imitatioit 
de  l'Ode  êi  Horace ,  Tu  ne  quafieris  i 
par  M.  de  VaïincQurt^  ce  célèbre  ami 
de  Racine  &  de  Boileau  f  &  leurcoiX'^ 
frère  dans  la  charge  d'Hifioriographe  : 

De  la  fin  de  nos  jours  ne  foyons  point  m 
peine  ;      .  / 

C'ed  un  fecret)  P^i/ix^  qui  n  eft  que  pour  Ie# 
Dieux  ; 

.Méprifez  ces  Devins,  dont  la  fcience  vaînQ 

^e  vante  follement  de  lire  dans  les  cieux.  ^ 

Qiij 
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Attendons  en  repos  l'ordre  des  d^Qlnéés  i 

Prêts  à  leur  obéir,  à  toute  heure,  en  tooi 
temps. 

Soit  qu'il  nous  refte  encore  un  grand  nombre 
d'années ,  •    .         . 

Ou  qu'enfin  nous  touchions  à  nos  dernier^ 
moméns. 

Ne  fongez  qu'aux  plaifirs  quedonne  laieuneiTe  |^ 
tios  jours  durent  trop  peu  pour  de  plus  grand» 

,    defleins; 
.Ce  temps ,  cet  heureux  temps  fe  dérobe  fani 

•    ceffe, 
Et-fuit  bien  loin  de  moi  pendant  que  je  m'eit 
plains. 

Profitez  en  ce  Jour  des  douceurs  de  la  vîc  * 
Çongez  bien  qu'il  s'en  va  pour  ne  pI^s  re4 

venir  , 
Et  qu'après  tout ,  Philis^  c'eft  faire  une  folies 
^ue  perdre  le  préfent  à  chercher  l'avenir* 

L'article  à^Ovide ,  qui  efl:  très-éten- 
du,  ouvre  le  troifiéme  volume,  Oa 
y  apprécie  avec  beaucoup  de  juge- 
ment les  beautés  féduifantes  &  le& 
hrillans  défauts  de  cet  Auteur,  que  la 
nature  a  voit  fait  Poëtç  d'ime^  manière 
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n  marquée.  Des  imitations  de  la  Fon^ 
tainc  ,  de  M^^  Dorât ,  de  la  Condami* 
Tte^  de  Sivry  ^  &c,  rendent  cette  no- 
tice intéreffante.  Mais  le  morceau  que 
^âi  lu  avec  le  plus  de  plaifir ,  tant  pour 
le  fujet  que  pour  la  manière  dont  il  ' 
eft  tr.aité,eft  une  excellente  traduâion 
de  la  belle  élégie ,  dans  laquelle  Ovide^ 
fait  la  peinture  de  fon  départ ,  lorf- 
^u!il  fut  obligé  de  quitter  ia  patrie 
pour  les  climats  glacés  duPont-Euxin. 
Elle  eft  de  M.  de  Pompignan ,  &  c'eft 
avec  raifon  que  l'Editeur  obferve  que 
l^s  Poètes  anciens  ne  perdroîent  rien  : 
de  leurs  grâces,  s'ils  trouvoienttou-. 
jours  dans  notre  langue  des  Traducfl 
teurs  auffi  habiles.  En  voict  le  com-j 
mencementi 

Toi  quî  vis  mes  beauy  )Our$  s^eclipTer  4ads  letf 
ombres , 

Toi,  qui  couvris  mes  pleurs  de  tes  nuag«i( 

fombres , 
O  nuit,  cruefle  nuit ,  tén^oîn  de  mes  ^dieu?  ^ 
Sans  cefTe  ma  douleur  te  retrace  à  mes  yeux.' 
Bientôt  du  haut  des  airs ,  Tamante  de  Céphalj^ 
Alloit  de  mon  départ  fixer  Theuire  fatale  ». 
L'ufdgè  de  mes  fens,  tout-à-coup  fufpenda^ 

O  iv. 
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Dérobe  à  mes  apprêts  le  temps  qm  leur  àt 

dû; 
Mon  cœur  ne  peut  gémiPy.  ordonner  ni  ri-; 

foudre  :        . 
Semblable  à  ce  mortel  qui  voit  tomber  H 

foudre  , 
Et  qui  »  frappé  du  bruit ,  environné  <iPécIaiir^ 
Doute  encor  de  fa  vie  ^  &  croit  voir  les  eiH 

*fers. 
rouvre  les  yeuxenfih. ,  mon  trouble  cGinalnue  j 
Deux  amis  feulement  frappent  alors  ma  vue  ; 
Tous  les  autres  fuyolent  un  ami  condamné; 
Le  fort  d'un  malheureux  eft  d*être  abadonné; 
ibans  ce  cruel  moment  je  fens  conler  men 

larmes^: 
}lon  époufe  éplorée  augmente  mes  alarmes. 
Ma  filîé,  loin  de  nous,  ignoroit  Bion  malheur* 
De  ce  fpeâacle  affreux  elle  évita  Thorrenr* 
Hélas  !  tout  nous  ofTroit  la  douloureufe  image 
D  une  famille  en  pleurs  que  la  Parque  ravage  ; 
Si  d  un  (impie  mortel  les  deftins  rigoureux 
Pouvoient  fe  comparer  à  des  revers  fameux^ 
Tel  fut  le  défefpoir  des  hahitans  de  Troie  , 
torfque  du  fils  è^AchilU  ils  devinrent  la  proie. 
Cependant  la  fraîcheur  &  le  calme  deé  airs 
Ré^xandoient  le  fommeil  fur  le  xaft^  Univeirs; 


ti*aftre  brillant  des  nuits  pourfuivolt  fa  car^^ 

rière. 
Iç  vois ,  à  la  fareur  de  fa  douce  lumière  ; 
Ces  colonnes ,  ces  tours,  ces  portiques  al«; 

tjers, 
Formidable^  voifins  de  mes  humbles  foyers: 
Lieux  protégés  du  Ciel,  féjoiir  de  notre  maître,! 
Et  vous. .  •  i  •  Divinités ,  qui  me  plaignez  peut* 

être. 
Fortunés  habitans  de  ce  riche  pakîs  , 
Temple ,  autels  que  mes  yeux  ne  reverrôàt 

•  jamais  , 
Toi,  fleuve,  dont  Ovzilpilluftra les  rivages; 
:ftecevezmes  adieujt  &  nies  derniers  homma^ 

ges. 
Il  n'eft  plus  de  remède  aux  maux  que  je  rel^ 

.    fens  ; 
J'offri  rais  à  Céfar  des  regrets  împuiflans. 
Mais  vous ,  Dieux  immortels ,  modérez  fit 

vengeance  ;  • 

Qu'il  ne  confonde  poii^t  le  crime  &  Pimpr»-: 

dence.* 
Vous  le  fçavez  ,  grands  Dieux,  fi  )'aî  cru  1» 

trahir  l 
Q  n*il  me  punifle  ,  hélas ,  du  owins  fans  fliQ 
hair  l 

Ov 


Elle  implore  à  la  fois  les  Dieux  &  1 
Inutiles  tranfports  !  c'efl  en  raia 

père 
D*ûn  malheureux  époux  adoucir  Ij 
Alais  déjà  vers  le  Pôle ,  oii  Ton 

Dieux, 
L'aflre  de  Calîflo  difparoit  à  nos  y 
Rome  ,  il  faut  pour  jamais  reno 

charmes  : 
C*eft  le  dernier  moment  qu'on 

mes  larmes. 
L*aube  éclaire  tes  murs ,  le  filence  i 
J'entends  le  citoyen ,  l'étranger  en 
»  Ott  coure?  -  vous ,  difoîs  -  je  ,  & 
*       »  vous  agite  } 
9»  Arrêtez ,  Rome  feule  eft  digne  < 

»l)ite. 
Funefte  aveuglement  î  je  vois  nakn 
Et  crois  pouvoir  encor  proloneermc 


?e  fafpends,  je  finis,  je  reprends  mes  dîfcours  : 
ï'embrafle,  je  m'éloigne ^  &  je  reviens  tou*- 

jours. 
*£h  !  pourquoi  me  hâter  ?  je  vais  dans  la  Scy^ 

thie  : 
Sans  efpQir  de  retour ,  je  quitte  ma  Patrie; 
Démon  cœur  éperdu  chère  &  tendre  moitié  ^ 
Et  voMs,  dont  mes  malheurs  excitent  la  pitié  ,^ 
Seuls  amis,  que  le  Ciel  fouiFre  éncor  que 

j'embrafie. 
C'en  eft  fait ,  je  jouis  de  fa  dernière  grace^ 
Je  ne  vous  verrat  plus  ,  &c* 

Avec  une  telle  tfaduftionf,  ceut  qui 
ri -entendent  pas^  la  langue  d'OvtVd  peiif- 
Vent  fe  flatter  d'avoir  une  copie  fidelle 
de  rorigkîàl ,  &  c'eft  ce  qui  arrivé 
affez  rarement ,  foit  par  la  foiblefle 
du  gëiiie  des  interprètes,  foit  parla  dif- 
férence des  mœurs.  Les  trois  quarts 
des  tràduftions  des  Anciens  ne  peur 
vent  fervir  qifà  ceux  qui  ont  déjà 
quelque  connoiffance  de  leur  langue, 
&  qui  peuvent  comparer  Touvrage 
même  avec  le  François.  Pour  les 
autres ,  il  n'y  a  pas  de  page  où  ils  né 
trouvent  de  fréquentes  énigmes.  Il  eft 

O  vj 
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?ç!raî  que^daosk  morceau  que  je  vîen* 
<le  tranfcrire,.le  défaut  dont  je  parle 
«toit  facile  à  éviter ,  puïfqu*U  n'y  cft 
queilion  que  de  lapeinture  aes  mouve^ 
xnen$  de  Tame  ,  qui  font  tes  mêmes 
dans  tous  les  temps. 

Slnïque^  dans  cette  coIIeéHon ,  xi  A 
envifagé  que  comme  Poète  tragique  ^ 
&  c*eft  la  partie  la  plus  foîbl^  deies 
produ^ions  ;  on  crckt  même  qu'elles 
font  d'un  autre  écrivain  du  même  nom. 
Oaconooît  les  principaux  traits  de  h 
vie  de  ce  célèbre  Stoïcien^qm  donnoit 
à  Rome  des  leçons  publiques  de  Philo* 
ibphie ,  oti  affifioient  les  Dames  Ro- 
goiaines  &  fur-tout  Helvia ,  fa  mère.^ 
le  modèle  des  femmes  aimables  &  ver- 
lueufes.  Onfçaitque  la  vengeance  de 
Meffalinc  Texila  dans  Tiile  de  Corfe  où 
il  mt  relégué  pendant  huit  ans;  qu*-^- 
grippim  obtint  enfuite  fon.  retour  & 
lui  confia  l'éducation  de  fon  fils;  que 
jamais  Auteur  n*a  philofophe  avec 
une  fortune  auffi  immenfe  ;  elle  fe 
montoît  à  environ  trente  millions; 
que  Néron  paya  les  foins  de  fon  Gour 
verneur  ,  en  lui  envoyant  Tordre 
de  mourir;  cjUQ-Sénèju^  fe  fit  ouvrir 


les  veines  &  diûa  jùfqu'au  dernier 
foupir  des  rtiajcimes  également  pleines 
<iVfprit  &  de  fageffe.  Cet  écrivain  fut 
«lui  qui  contribua  le  plus  à  la  cor-, 
ruption  de  l'éloquence  parmi  les  Ro- 
mains. Il  s^étoit  tellement  emparé  de 
Tefprit  des  jeunes  Litttérateurs  de  fou 
temps ,  qu'il  en  étoit  roracle  ^  il  trai- 
toit  fort  mal  les  Auteurs  les  plus  ref- 
peftables.  Malheureufement  il  avoit 
beaucoup  d'efprit.  Ne  croyez-vous 
pas  lire,  Monfieur,  l'hiftoire  des  Fantef* 
nellis^  des  la  Mottes^  des  FoitaireSy  &c; 
Mais  les  Romains  n*ont  eu  qu?un  ^éni^ 
que  &c  nous  en  comptons  quatre  ou 
cinq.  ^        ^      ^ 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  autres^ 
toëtes  du  quatrième  âge.  Cen'eft  pai 
qu'il  n'y  en  ait  eu  d'un  très  -  grand  tab- 
lent; mais  la  fource  des  bonnes  lehres^ 
étoit  cdrrompue^  &  il  n'en  eô  preC* 
•.eue  point  parmi  eux  qui  doive  fervit. 
oe  modèle.  Juvcnal  eft  prefque  lé  feul 
que  l'auftérité  de  fes.mœurs  &  de  fon 
génie  faitva  des  pièges  du  bel  efprit  & 
du  mauvais  goûL 

Je  le  répète  avec  plaîdr ,  Monfîeurr 
£et  ouvrage  ne  laiffe  prefque  rien  i 
âefîrcr  fur  les  diâTérens  progrès  de  1^ 


^  morceaux  peu  coo*«^^^^  ^«cien» 
%t  déshonorer le|eoie^^^^.^^j^g, 

ï^nrès  de  ce««5"^  «^^.f  on  rencontrer 

Sais  le^^^ri  d^S^«^«^«^^*^*»^f 
tne  trac^vva^^f  ^v^„/ii.fur  M-rc^^^^^^ 

Vous  vous  rappelle 


4Is  font  ainfi  rendus  :  Jeûnt  Romain  ^ 
dont  le  fort  tjt  à  ptaindre  jjitu  peux  ie^ 
dérober  aux  rigU^eiir^  du  deAin  y  M  fera» 
un  Marcel  tus.  Je  nie  dirai  rien  de  ce 
fly le  tramant  i  mais  il  eff  clair  que  kr 
traduâeur  n'a  pas  entendui^irg^i/Éidansb 
cet  endroit.  Virgile  montrç  ^  Enée  fW 
.poftérité  ,  &;  nç  trQuve  rien  de  plus 
propre  à  caradérifer  ce  j^imç  Prince 
dont  Içs  vertus  étoient  û  célèbres  que 
de  dire  ;  tu  feras  Marcellm.  Ce  non» 
ieul  vaut  les  plus  grands  élog^s^  C'e(ï 
à  peu  près  çomnje  fi  un  Poëte  Fran- 
çois, àprèîj  la  mort  d^  HeririU  Grand ^ 
eût  fait  un  Ppëme  dont  les  événemens- 
feroient  placés  au  temps  àe  forint  Louis  y. 
&  qu'en  montrant  à  ce  père  des  Bour^ 
bons  les  brillans  rèjettons  de  fa  race> 
il  eût  dit  enfin,  en  apoftrophant  le 
|e  Prince  dont  la  perte  îeroit  récente  r 
tu  feras  Henri  IV.  Au  lieu  de  cette  ex- 
clamation atfendriflante  ,  qu'un  tra- 
dufteurfubftitue,  tù  feras  un  Henri  ^  iï 
<ft  certain  que  le  pathétique  difparoîi: 
entièrement^  La  circonftance  ell  par- 
jfeitement  la  même  ;  car  il  y  avoit  eif 
avant  le  fils  d'OSdtyi^'ua  très -grand. 


5^    L^ Année  Littéraïâê: 
nombre  de  perfonnages  illuftreaf  cpl2 
avoient  porté  le  nom  de  Marcêllus^  . 

Ecole  Royale  de  Clameci. 

jLi 'ECOLE  Royale  de  Clameci*  qui  J 
depuis  quelques  années,  àvoit  fu^' 
pendu  fon  Penfionnaf  ,  pendant  fa 
conftruâion  des  bâtïmens  confidé- 
râbles  dont  la  Ville  a  fait  la  dépenfe 
pour  rendre  cet  établiffement  de  plus 
en  plus  digne  de  la  protection  du  Roi 
&  de  la  confiance  du  Public  ,  vient  de 
reprendre  le  cours  entier  de  {^%  exer- 
cices ,  &  peut  aujonrd'huî  recevoir, 
dans  deux  corps  de  bStimcrtS'  féparés , 
environ  cinquante  élèves  Nfathéma**- 
ticiens  &  trente  Humaniftes  ert  qua- 
lité de  Penfionnaires,  fous  la  direftioû 
d'un  feul  chef,  préfentépar  la  Ville , 
de  concert  avec  M.  FEvéque  d'Aa- 
xerre ,  à  M.  le  Secrétaire  d'Etat  da 

*  Clamecî ,  féconde  viUe  du  Diocèfe  d^Au* 
Xerre,  (ituée  fut  l'Yonne  aux  confins  du  N>- 
vernois  &  de  la  Bourgogne  ^  à  neuf  lieue» 
d'Auxerre  ,  dans  un  air  très-fain  ,  peuplée 
d'environ  cinq  mille  habitans  ,  fe  trouvant  le 
centre^  d'un  commerce  conftdérable  de  bois  , 
entretient  avec  Paris  des  correfpondance^ 
habituelles  &  faciles» 


iâépartement  de  la  Guerre  ,  &  dg|^é 
.  par  Sa  Majefté. 

Tous  ces  élèves reçoiv€fnt  les  leçong 
d'un  Profefleur  de  Deflîn  attaché  à  la- 
dite Ecole.  On  fait  fuivre  aux  Mathé- 
maticiens le  cours  complet  des  Ma- 
thématiques telqu^il  eft  approuvé  par 
la  Cour  pour  les  examens  de  FArtil- 
Içrie  &  du  Génie. 
.  On  enseigne  aux  Humanifles  lei 
Langues  Françoife  &  Latine ,  la  Géo- 
graphie ,  THiftoire ,  les  notions  &  les 
principes  des  différentes  Scîences  & 
Arts.  On  fuit  les  méthodes  autorifées 

{)ar  les  préceptes  &  par  l'exemple  de 
'Univerfité  de  Paris  ,  4ont  les  Pro- 
feiîeurs de  Mathématiques,  deRhéto« 
rique  &  d'Humanités  ,  ainii  que  le 
Chef  de  l'Ecole,  font  Maîtres -ès-Arts*. 
On  a  pour  objet  de  remplir ,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  pour  l'éducation  , 
toutes  les  vues  de  M. /{p///«  confî- 
gnées  dans  fon  Traité  des  Etudes.  On 
s'applique  fur-tout  à  former  les  élèves 
à^la  fcience  &  à  la  pratique  de  là 
Religiop. 

*  L'ancien  Collège  de  Clamecî  ^  été  reçu 
ibus  la  proteâion  de  llJniverfité  de  Parû^ 
par  «âç  du  4  Jum  1757, 
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4^'pefliion  annuelle  pour  les  élèves 
]Mathématiciens  eft  de  750  livres  ,  & 

J>our  les  élèves  Humaniues  de  450 
ivres  ;  fur  quoi  les  uns  &  les  autres 
font  défrayés  de  meubles  ,  de  Perru- 
quier &  de  blancliiflage.  Ils  font  tenus 
feulement  de  fe  fournir  de  draps  & 
de  ferviettes  ^  &  des  livres  nécef]^ires 
pour  leurs  études.  Ces  femmes  fe 
>ayent  par  quartier  dWance  entr^ 
es  mains  de  M.  le  Chef. 

L'uniforme  de  l'Ecole  pour  les  élè-t 
tes  Mathématiciens  eft  Tbabit  bleu  ^ 
J)aremens  &  vefte  rouges.  Les  Huma« 
niftes  peuvent  être  habillés  dilFérem* 
ment  à  la  volonté  des  parens  ;  maii 
tous  fans  galon  ni  dorure.  Les  élèves 
n'auront  ni  Précepteurs  ^  ni  domefti-  I 
ques ,  ni  d^ailleurs  aucune  cliftinâion 
entr'eux. 

Les  élèves  qui  pafferont  par  Paris 
trouveront  toutes  fortes  de  commo<« 
dites  pour  fe  rendre  à  Auxerre  ,  en* 
tr'autres  la  diligence  de  Lyon  pour  4a 
!ivres,voyage  &  nourriture.  Le  coche 
d'eau  ,  qui  part  de  Paris  les  Mercredis 
&  Samedis ,  arrive  le  troifième  jour  à 
Auxerre.  Le  voyage  par  le  coche,  fans 
nourriture,  coûte  6  livres  17  fols 6 


J  j^  jv  i  £  ï7/^3»  ''  3îf 
(Jenîers.  Les  Bureaux  de  ces  voitures 
font  (t\t  les  Quais  Saint-Paul  &  des 
Céleftins.  ,  - 

Le  Bureau  d^adreffe  de  TEcoIè 
Royale  de  Clameci  à  Auxerre  e^ 
fe  Grand.  Monarque  ,  chez  le  fieur 
DupUJJîs  y  qui  fer^trouver  toutes  les 
facilités  defirables  pour  Çc  rendre  à 
Clameci,  où  l'on  defire  que  les  élèves 
sarrivent  avant  Pâques  ,  ou  avant  la 

fremier  Oûobre.  On  peut  le$  adreffec 
M.  l'Abbé  Ragon,  Chef  de  l'Ecole 
Royale  de  Clameci,  à  Clameci  par  Au^ 
xerre.  Il  defire  qu'on  le  prévienne  par 
quelque  lettre  d'avis  dont  les  parens 
font  priés  de  payer  le  port ,  ainfi  que; 
'dès-autres  qu'ils  pourroient  lui  écrire 
par  la  fuite,^ 

Cette  annonce,  imprimée  par  ordre 
de  Meflîeurs  de  la  Ville  de  Clameci  ^ 
efl:  fîmple  &  fans  fafte  ,  comme  vous 
le  voyez ,  Moafîeur  ;  elle  n'en  doit 
infpirer  que  plus  de  confiance.  Je  fçais 
qu'^n  effet  l'Ecole  dont  il  s'agit  eft 
•pourvue  de  Maîtres  habiles  ,  ôç  que 
les. moeurs  y  font  auffi  excellentes  qiw 
les  études,  ^    ^ 

Je  fuis,  &c.    . 

A  Paris  ce  7  Avril  /77J, 


'U\^ 


de  VAcadimit  Royale  des 
de  plufituTS  autres ,  ^ 
Partie  ;  un  Volume  in-^j^ 
^00  pages  ;  à  Paris  çhe^ 
Prietif ,  Imprimeur  du  Ri 
Jacques» 

JLa  féconde  Partie  de  cett 
fçavante  eft  dlvifée  en  fix  Cl 
premier  eft  un  difcqurs  pn 
Ecoles  de  Chirurgie  par  N 
chargé  pour  Iprs  du  cours 
lions.  L'auteur  y  comment 
des  Anciens ,  qu'il  faut  p 
iutd  ^Jucundè.  Les  plus  pe 
ont  trouvé  place  dans 
tre  ;  les  trois  préceptes  d 
y  font  éclaircis  &c  dévelo 


Anhèe  1773;         33j( 

^^ître  comme  un  Traité  complet  de  To- 
pération  de  la  Taille,  L*intention  que 
Ton  a  eue  en  differens  temps  de  rendre 
cette  opération  plus  sûre  &  plus  facile 
fuivaot  les  differens  endroits  où  Ton 
ouvriroit  la  veflîe ,  a  donné  lieu  à  dif- 
férentes Tailles,  &  M*  Morand^  qui  les 
a  toutes  étudiées  ,  comparées  &  pra- 
tiquées j  prononce  en  Lythotomifte 
éclairé  qu'elles  font  toutes  bonnes  à 
differens  égards  ,  &  qu*èn  les  fuppo- 
fant  perfeftionnées  autant  qu'elles  peu- 
vent l'être,  l'habileté  du  Chirurgien 
confîfte  autant  dans  le  choix  de  la  mé- 
thode que  dans  Texécution.  Les  gens 
de  Fart  liront  avec  plaifir  ^  &  même 
avec  fruit ,  la  difcuiîîon  éclairée  deS' 
avantages  de  chaque  méthode  &  des 
cas  oii  Tune  ell^éférable  à  l'autre. 
On  trouve  dans  ce  Chapitre  rhiftoire 
curieufede^Frèr^  Jacques^  efpèce  d'her- 
mite  Bourguignon  ,  qui ,  fur  la  fin  du 
\      dernier  fiècle  &  au  commencement  do 
k     celui-ci ,  devint  très-célèbre  dans  l'Eu- 
1     rope  entière  par  fa  méthode  de  tailler, 
I     &  par  les  fuccès  de  fes  opérations* 
\        Le  troifième  Chapitre  contient  des 
Olifirvations  de  Pratique.  Elles  font  ex- 


'"^„"  Sedes  sciences,  »'",„,  u  I 
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tondres  par  M.  Morand  ^"di  été  gravéç 
dans  rOftéolqgie  magnifique  de  M, 
Chtfddtn  j  &C. 

Le  fixième  Chapitre  renferme  queU 

gués  obfervations  iJ'oUes ,  entr'autres  u^ 

Jiapport  des  opérations  faites  à  Par '24  par 

plujiturs  perfonnes  qzu  [on  difoit  jair^ 

•4es  miracles  en  lyS^  &  ty6b.  Ce  dernier 

article  efl  très  piquant  ,  Mônfieur , 

pour  tous  les  ordres  de  leûeurs.  Vou^ 

ayez  ibuvent  ipntendu  parler  de  ces 

tragi-comédies  de  çonvulfioi>naires^ 

oîi ,  fous  le  npm  de  Secours ,  on  don- 

iiioit;  des  coups^de  bûche,  &c  même  ile^^ 

içoups  d*épée  par  la  pointe ,  à  des  par 

tiens ,  les  uns  fanatiques  ,  les  autres 

fourbes ,  fans  qu'ils  en  reffentiffent  le 

moindre  mal.  Le  délire  étoit  même 

porté  jiifqu'à  crucifier  quelques  per- 

.ibnne§  qui  voiiloîent  bien  jouer  ce 

grand  rôle.  Il  y  a  douze  ou  treize  ans 

qu'un  de  mes  amis  de  Province  vint 

à  Paris;  il  prit  è  fon  fervice  un  laquais 

de  louage.  Il  ne  l'occupoit  guères  que 

le  matin  &  le  foir;  il  avoit  le  refte 

.de  la  journée  libre,  Le  Maître,  quel# 

.  que  t€mps.  aptes  ,  incommodé  d'un 

rtMOie  vioiept,  pr4a  la  charnière,  I4? 


5^15    L^AsHiE  Littéraire: 

Domeftique ,  obligé  de  refter ,  lé  ptUi 
un  jour  de  lui  permettre  de  s'abfenter 
depuis  cinq  jiifqu'à  neuf  heures  dû 
foin  Cette  permiffion  fiit  demandée 
'  tant  de  fois,  qu'à  la   fin  le  Maître 
prit  le  parti  de  la  lui  reftifer  ,  à 
moins  qu'il  né  lui  dîtquefle^i  étoient 
les  affaires  importantes  qu'il  a  voit  £ 
fouvent ,  &  toujours  à  la  même  heu- 
re. Le  Domeftique  ne  voulut  pas  d'a- 
bord s*expliquer  ;  mais,comme  il  avoit 
plus  de  cupidité  aue  de  dîfcrétion ,  il 
avoua  de  bonne  foi  qu'il  étoit  un  des 
principaux  Âôeurs  des  farces  qu'on 
appelle  Convuljions  ;  que,  les  )ours 
qu'il  fortoit ,  il  fe  rendoit  à  un  de 
ceis  fpeâacles ,  oti  il  fe  faifoit  admi* 
niftrer  de  grands  coups  de  bûche:; 
ou*à  force  de  leçons  &  d'expérience 
il  étoit  parvenu  à  les  recevoir  avec 
auflî  peu  de  douleur  que    fi  on  le 
frappoit  avec  une  plume  ;  qu'on  lui 
donnoit  douze  francs  par  repréfenta- 
tion ,  &  que  cela  méritoit  bien  la 
peine  de  pafler  deux  ou  trois  heures 
*a  faire  ^ahir  des  fots&  des  fripons. 
Cette  anecdote ,  quoique  très-vrai^^ 
o'eft  rien^  Monfieur^  en  comparai- 
foi» 


l 


ioti  de  ce  qiie  rapporte  M.  Morand; 
je  vais  vous  tranfcrire  mot  pour  mot 
cet  article  fineulier  ,  &  très -impor- 
tant pour  rhiftoir^  des  extravagances 
&  des  impoftures  dé  Tefprit  humain. 
Il  y  eut  en  1759  des  aflemblées  de 
Secouriflcs^  auxquelles  préfidoit  un 
Pire  Timothéc ,  &  qui  attirèrent  beau- 
coup de  monde.  Entre  plufieurs  tours 
de  force  ,  on  <lonQa  le  fpedacle  du 
feu  fur  une  nomméeSœurFrançoife.  Les 
curieux  étant  aâemblés,  on  leuran« 
nonça  ^'ils  allaient  voir  la  robe  de 
Fritnçoije  brûler  fur  elle  avec  des  fia^^ 
beaux  de  paiUe  donrelle  feroit  environ* 
nie.  Pour  cela  »  on  ote  les  chenets  & 
lt%  pincettes  de  la  cheminée  ;  plufieurs 
grandes  pierres  plates  font  mifes  à  la 
place  9  &  Sœm  Françoifc  fe  couche 
-defllis  tout  habillée;  on  lui  met  fous 
les  r-eins  un  brandon.de  paille,  & 
Ton  en  approche  un  autre  allu* 
mé.  Là  ,  Sœur  Françoife  s'agite  com- 
.fpe  une  perfbnne  qui  craint  le  feu  ;  ià 
fobe  ^enflamme  ;  un  Frire  puûllani* 
ini  jette  de  Teau  deflus ,  le  feu  s'é- 
t^nt  ;  le  jupon  de  SxwrFrmu^iMfk  lé 
Ifcuive  roum^  &  Ton  crie  miradct- 


AeRouen.l-eaii.»  j^    étage  i" 

Von  aPP^^rlK^les^*^'  ^*  itt 

„  traire  iVoino  ^       s  les  pj» 

^  affommans  avec       J         &  d^ 
»»pUons  'le/^J'er &  guérir, mênv 


7    AKKiE  xjy%i        .^J5i 

<fî  ou  k  mur  de  la  maîfon  en  jtoieqt 

^  ébranlés  ;iesëpées&Ies  broches  les 

#»  plus  pointues ,  tantôt  ne  perçoient 

«^  point  malgré  les  nulfions  les  plus 

^  fortes  ,  tantôt  perçoient  proton- 

.  »»  dément ,  fans  qu'il  en  résultât  au- 

-M  cune  incommodité  ;  des  pieds ,  des 

^  mains  ,  la  langue  ,  tranipercés  :ou 

^  incifés  par  des  épées,  par  de  longs 

>>  clous  ou  par  d'autres inftrumens/aire 

i^  à  rinilant  leurs  exercices,  ordinaires, 

I»  fans  jgêne  &;  fans  douleurs;  dormir 

M  au  milieu  des  flammes  ,  ou  le  vifage 

M  expofé  devant  lui  feu  û  ardent,  qu^à 

^  la  même  diftance  la  cire  d'Efpagne 

n  fondoit  &  des  œufs  y  durcifloient^ou 

n  les  pieds,  les  mains  &  le  fein  étoient 

.  >»  aâuellement  percés  par  des  épées  ; 

»»  enfin  la  crucifixion ,  c  efl:-à-dire>  des 

^  percemens  aux  pieds  âc  ^ux  mains 

't>  avec  des  clous,  îur  une  croix,  m 

Le  fieur  U  Barre   eft  un  homme 
dont  le  calme  &  Tair  fecein  ont  de 

3uoi  étoïintr.  Appelle  à  fauvndc  Dieu^ 
it  •«  il ,  depuis  trenu  ans ,  il  a  quitté  un  ^ 
emploi  honorable  pour  venir  fuivre^ 
4  Paris  la  vx>cttion  marquée  f^^'y 
exerce  depuis  ce  temps*  Quoiqu'un 
.     -     Ptj 
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foire  foi^^^^^S  par  Vappli<^»«°"<vîe« 

*^  Son  l^»Ï^St^^mbre  de  cal«a"J 
-«une  robe  de  «»"  jg  velours  noir 
en  une»    ,._  bonnet  de  7'=         pa^j 

pSd^ur^j^^f^s'M^^ 

let  acouttcment,^    la  plus  granif 

dévotion,  of  "^    ,  .^ve  à  (on  tninii 
joindre  »û»?«rffwe  delaCrotf 
!îre  fans  avoit»^t^V  »    çnFrançois. 

Catherine  *«.  ^      \ftfr^î/e«  &  t^uja^c 
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trais  déci^ire  après  les  avoir  examînéea 
avec  autant  d'exaâitude  que  d'i]!n{)ai;<< 
tialitê.  . 

Je  commence  Thiftoire  de  Filicui 
par  la  cérémonie  là  plus  forte  &  l^i 
plus  digne  d'attention  ^  laquelle  ce» 
filles  s'étoient  fouimifes,  \e  Crucifie- 
ment ou  la  Crucifixion;  car  elles  fe  i'er- 
voient  également  de  ces  deuijc  termes* 
II  eit  bon  d'obferver  :  i^  Qu'elles 
avoient  à  l'endroit  des  mains  &  des 
pieds  qui  dévoient  recevoir  les,clous^ 
des  cicatrices  fort  dures  par  les  opé-^ 
rations  multipliées  dans  les  mêmes  en-^ 
droits^  lefquélles  cicatrices  explic[uent 
Iç  peu  de  feniibilité  quMles  doiyeni; 
avoir  loi-s  de  l^opilratiotf,  oii  s'étou 
fait  une  efpéce  de  calus  :  i^.  Il  faut 
encore  remarquer  l'adreffe  qu'y  met- 
toit  le  fieur  la  Barr^ ,  étudiant  d'abord 
l'endroit  de  la  main  qu'il  devoit  per- 
cer en  la  tenant  relâchée  par  la  fléxioA 
des  doigts.  Ç'étoit  prefqu'au  milien 
de  la  main  entre  le  troîfième  &  le 
quatrième  doigt  ;  c'eft-là  où  je  lui  vis. 
enfoncer  d'un  leul  coup  de  marteau  ua, 
clou^  de  ceu;x  que  l'on  appelle  dcnù^^ 

P  iil 
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picaro,  fort  aigu,  peu  épais,  ayant 
quatre  faces  Se  une  groÔe  tête.  Le 
clou  traverfa  la  main  &  s'attacha  à  la 
croix  9  dans  laquelle  je  jugeai  qu'il  de- 
voit  être  enfoncé  de  tort  peu.  La 
même  chofe  fut  Êsiite  aux  deux  pieds, 
à  quelque  diftance  au  -  defTous  des 
doigts  entre  k  troiiième  &  le  qua« 
trième ,  &  pour  cela  ils  furent  placés 
convenablement  pour  la  sûreté  &  la 
preftefTe  de  l'opération.  Fclicui  ne 
donna  point  à  chaque  opération  de 
marque  de  douleur  ;  lorfiqu'elle  fut  ea 
croix-,  elle  montra  de  la  gaîté,  tournant 
la  tête  de  côté  &  d'autre  6c  liant  con- 
yerfaîîon  avec  ceux  de  Ta^Temblée  qui 
vouloient  bien  s'y  prêter.  Elle  avoît 
une  robe  de  coutil,  religieufement 
confervée  par  elle,  ayant  lervi  à  une 
fameiife  Convulfionnaire  &  Tune  des 
Saintes  du  parti,  GabricUe  Mouler,  Féli^ 
citére&a  dans  cet  état  près  d'une  demi- 
heure  ;  je  remarquai  que  (es  plaies  n'é- 
toient  point  du  tout  enfanglantées ,  & 
qu'elles  fournirent  très  -  peu  de  fang 
lorfque  l'on  ôta  les  clous  ;  le  petit  gon- 
flement qui  fe  fait  autour  de  la  plaie 
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i&près  l*opération ,  mais  qui  fe  diffipe 
les  clous  étant  ôtés,  explique  la  choCe^ 
^  Après  cette  cérémonie,  J^élicitéàe^ 
nîanda  qu'on  lui  perçât  la  langue.  Sur" 
le  champ,  le  Papa^  c'eft  ainfi  qu'elle^ 
nomment  le  fieur  la  V^am ,  all9  cher* 
cher  un  petii  bout  de  lame  d'épée  qui 
à  force  d'être  diminuée  d'épaifleur 
reffembloit  à  un  (ïylet  :  ayant  faifi  la 
langue  par  le  bout  avec  deux  doigt» 
de  la  main  gauche  f  il  la  perça  de  part* 
en  part  à  environ,  un  pouce  de  fort 
eittrêmîté.  Au  même  erfdroit  le  Papa 
lui  fit ,  avec  un  autre  inûrument  bien 
tranchant,  une  très-légère incifîon  crt 
croix  qui  fournit  quelques  gouttes  dé 
fang  aifément  étanchées  ;  il  n'en  refta 
à  Félicité  qu'une  forte  d'^embarras  en 
parlant ,  lequel  fans  doute  ne  fïit  pas 
de  longue  durée.  Le  Papa  ïuî  préfenta 
enfuite  ime  potion  qu'elle  avala  fan$i 
répugnance. 

Quoiqu'en  général  Us  clous ,  com-" 
frte  je  i'ai  dit ,  ne  fiffent  que  de  légères^ 
plaies ,  il  eft  arrivé  quelguefois  qu'el-» 
les  ont  été  fuivies  d'hemorrhagies  j^ 
&  i'ai  été  témoin  d'une.  Le  clou  v^t 


"Iteauuw-   •  •  .-o    fous  le»""» 
Cette  611e ,  à  »J  «^Jon  Coi»»«*  ""' 
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ftetit  nombre  des  Elus ,  fur  le  retour  du 
prophète  £//e  9  fur  la  converfîon  des 
Juifs,  fu/  laruifie  de  Babylone,  &c.  Ce 
Difceurs  récité  vivement  Ait  fuivi 
cl'une  déclamation  plus  douce  &  qui 
paroiflbk  éludiée  y  faifant  pour  lors 
ks  fonâio^is  de  Prédicante  &  de  Prô-  . 
phéteffe*  Lprfqu'elle  ftit  revenue  à 
elle-même ,.  elle  refufa  modeftement 
les  louanges  à^  fop  Auditoire^ Wdi' 
iîant  que  ^eut-ètre  U  Saint- EJpru  av^t 
parlé  par  fa  bouche.  Puis  elle  diftribua 
des  dragées  à  fes  frères  &  fœurs;  ;Ca 
que  les  Convuliioanaires  font  dans* 
Pufage  de  faire ,  tnjîgncy  difent-ils,  de^ 
Communion  particulière* 

La  Sœur  Sion  s'expofa  enfuke  à  un 
autre  ifpeâacler  Couchée  tout-à-fait 
iur  le  dos,  le  Papa  lui  pofa  fur  le  ven- 
tre ,  la  poitrine  &  la  gorge  ^  tantôt^ 
un  pied ,  tantôt  un  autre^  qu'elle  avoît 
ïbin  de  placer  elle  -  même  à  fon  gré* 
Quand  elle  diibit  adez ,  le  Papa  s'ar* 
rêtoït  ;  lorfcju^elle  dîfoit  encore  ,  le 
Papa  revenoit  à  la  charge.  Cescéré-» 
montes  ridicules  s'appellent  encore 
des  Secours^ 


540    VAifvii  LirtiKÂiRE: 

Ce  premier  Secours  fut  fui  vi  d'un  ù^ 
eond  qui  paroiflbit  terrible  aux  gens» 
peu  inilruits ,  celui  de  la  bûche.  &eft 
sdnfi  que  le  Père  la  Barré  nomme  des 
ocnips  d'un  rondin  de  bois  de  chêne  ^ 
de  la  longueur  d\me  bûche  ordinaire,. 
poli  à  fa  furfùcç ,  avec  deux  poignées^ 
c}ui  règlent  la  manière  de  s^en  fervit  ^ 
comme  on  le  voit  aux  bûches  desPâ* 
veurs ,  au  moyen  de  quoi  Ton  eft  bien 
sur  dé  ne  faite  que  cé'que  Ton  veut  : 
l'on  comprend  bien  que  pour,  toutes 
i^és  épreuves  la  Soeur  Sion  a  grand 
ifoih  de  retenir  forcément  fa  refpiià*» 
iion  ;  &  ,  cefa  pofé,  fon  miiracte  e(t 
bien  au-deflpus  de  ceux,  que  les  cu- 
rieux otit  pu  voir,  d^enclumespofées 
fiir  le  veiitre  &  battues  avec  les  plus 
grands  coups  de  marteaux,  fans  in- 
commoder les  Farceurs  qui  fe  foumet* 
lient  à  cette  expérience. 

Le  troifième  Secours  s*appelle  &■ 
Preffi,  Sœur  Sion  étant  à  genoux, le 
Papa^  affis  vis-à-vîs  d'elle',  &  tirant 
les  deux  bouts  d^une  fangle  paffée  fur 
le  cou ,  lui  appuya  les  deux  pieds  fur 
la  poitrine;  un  autre  iv-àr^  affis  det^ 
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fihrt  elle  la  prefla  égaleno^tu  des  p:  eis 
ftirle  dos  ;  enfuUe  lePapa  Iiu  applqaa 
ixf  ie  ios  &  fur  la  p^krioe  nombrqr 
die-'Cbups  jde  pîeds  à  pia)t«  • 
V  Marnât  Marq^tts  j  s'appellant  finVi^ 
plemem  Marie  ^  n'avoit  ptoint  quitté - 
FîHciU  pendant  tout  le  temps  que* 
coUe-d  avoit  étéfiir  la  Croix ,  &  elle 
faiiok  de  ferventes  Prières  dans  fe» 
Hevres  k^tàx  b^e  &  à  genoux;.  Sitôt 
^'^ii;/i/«ti  fut  fortie,  fliâ^i^  parut 
toût^oicndi)  tourmentée  afir  dans  une 
eipèçMi  de  A&xr^\^  elle  demanda  du  St^ 
cours ,  &  on  lui  fit  le»  mêmes  cëré-» 
0k>aies  1^*^  largeur  Sion.  On  lui  donnât 
des  ^ofip$  4e  pieds  y  isn$  doiite  tneia^ 
i^b;  on  Wp(>i(iit  tantiôc  un  pied,  tan- 
tétl'Uutreviaf'  fapoîtrine  plu*  qiw  fiir 
Feftofnac.  tœwr  Mark  difoit  fouvent 
i^t[ ,  &:  ceia  ne  .dura  pas  long-temps. 
On  lui  porta  la  poiiite  d'«oe  épée  e» 
divers  endroits  4u  x:orps;  mais  j'otn 
fervai  qu'on  la  portoit  de  biais ,  & 
Cfu'elle  ploypit  fort  aifément  ;  ait 
j»oye«  de  quoi  ,  le$  impreflions  de 
Fépée  reffemfeloient  précifément  à  de* 
piquâmes  d'épingles  «n  peu  fortes^ 

P  vt 


EUfabttk  de  Bare  y.  Sœur   Rachefr 
£ir  la  Croix,  étoit  coëfféed'un  bon-^ 
»et  (l!enfant  de  Yeloum^hlsu  &c  cuelé,. 
avec  un  bouriet  de  là  même  étoffe  ;« 
cUe  confervoit  pour  cette  coëffure 
une  telle  prédîleâion  qu'on  n*auroit 
pu  la  lui  ôter  fan»  lui  faire  beaucoup» 
de  peine;  elle  avoit  Pair  aflez  tran« 
quille^.les  yeux  fou Vicnt fermés^  adreC- 
&nt  la  parole  aux  uns  &  aux. autres  »• 
pour  leur  dire  tantôt  cju'êUe  âifoit 
dodo  9  tantôt  qu'il  faifoit  bon  fur  la 
croix,  &  cependant  oKintt^t  quel» 
cpiefois  des  iignes  de  maNaife  oui  al- 
lQ(ient  jufqu'aux  pleurs,  le  (us*  tenioijtt 
d'une  dëplaifance  très- grande  qu'-eUe: 
eut  en  àppercevant  vtne!  Dame  de 
grande  diiiinâîan  qui  aveit  du  rouge;* 
elle  s'en  plaignit  au/'^/'isavec  des  ter- 
me» ridicules,  &  la  Dame  eutlacom* 
plaifance  d'oier  fon  rôuge  pour  refter 
dans  la  compagnie.  Sœur  Racket  r^-, 
tée  fur  la  croix  une  heure  d'horloge  , 
demanda  à  en  être  détachée ,  ce  qui 
fut  fait  par  le  Papa  avec  U4ie  paire  de 
tenailles,  &  d'une  f^çon  à  ne  devoir 
occafîooner  qu'une  légère  douleur  :  il 
fortit  quelques  gouttes  de  fang  des 


plaies ,  qui  furent  lavéesavec  un  Unse 
trempé,  dans- de  Teau  ^  &  S(^ur  Kachel 
i^it  bientôt  en  état  de  ie  chauffer  ;  elle 
^manda  à  manger  de  la  loupe  »  & 
ayant  rendu,  grâce  à  Diei»,  elle  quitta 
ià  toc^ue  âciiiit'un  bonnet  ordinaire» 
C*étojt ,  àce  qu'ellenous  dit ,  la  vingt* 
unfèmefois  qu'elle  fôuffroit  cette  opé^ 
ration,. 

.  Cts  çxercices  tirant  en  longueur^ 
le  Papa  alloit  faire  fe  Prière  de  clô- 
tiire  y  lorfque  Félicité ,  pour  couronner 
Toeuvre  ,  demanda  au'on  voulût  biei^ 
lui  percer  les  deux*  dim«  Cette  grâce 
lui  tut  accordée  ,  &  le  Papa  lui  £t  à^ 
chaque  bras.^  avec  Tiniliument  q^l 
avoit  fervi  pour  ia  langue  ,ijept  peti» 
tes  plaies  peu  profondes  Scqui  don# 
nèrent  peu  defang. 
.  Enfin  y  toute  tant  termfné  fur  le  foir^ 
on  jïous  recommanda  de  fortîr à  petit 
bruit ,  les  uns  après  les  autres  &  fans 
faire  compagnie.  On  avoit  rendu  à 
Diçu  des  aaions  de  grâces  ,  par  des 
Prières  en  François  >  &  par  Piatercef*- 
ixon  de  Saints.&  Bienheureuxqu'on^ne 
trouvera  point  dans  le  Calendrier.  ]^ 


les  AâeuTs  étant  dévouement  à  ge^ 
iioux  9  difoîent  ^  haute  yoix  :  Bîên^ 
keurcux  Paris  ^  Bienheureux  Convulfion* 
naircs  ^  Convalfionifics  ,  Bienheureux" 
jtpptllans  &  JÙappetians  ^  Saints-  6r' 
Saintes  de  Port-Royal  ;  cela  finifToic 
pourtant  par  Saints  &  feintes  de  Dieu^ 
friei  pour  nous. 

1  cl  eft  le  rapport  4e  ces  ridicules 
cérémooies  ,  qu*un  refpeftable  Ma- 
giflrat ,  Monfieur  de  Sartiac  ^  m'a  de-' 
mandé  ^  &  quç  je  lui  certifie  contenir 
Fexafte  vérité.  MoïtAND. 

Ces  Opufculet  dé  Chirurgie'^  par  le 
nombre  &  la  (fiverfité  des  matières 
qu'ils  renferment ,  femblent  être  plu-^ 
tôt  l'ouvrage  d^une  Académie  entière 
que  celui  d'an  feiil  homme.  Si  M* 
Morand ,  après  avoir  enrichi  ion  ^rt 
par  d'heureûfes  découvertes  &  par 
des  écrits  utiles ,  n- a  plus  rien  Jk  faire 
pour  fa  gloire ,  il  peut  encore  benu- 
coup  en  faveur  de  rhumanité.  Souvent 
confulté  pour  les  cas  les  plus  difficiles, 
il  donne  en  Mattre  habile  &  en  boa- 
Citoyen  des  preuves  de  la  fupériorilè 
de  fcs  lumières  &£  de  foazèle* 
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Vinaigm  da  fieuT  Maille. 

\^  u  o  I Q  u  E  les  bontés  d»  Roi  pour 
le  heur  Maille ,  qii^il  a  nommé  fon  feuF 
Vin^îgfîerOrdinarre  après  la  mort  du 
fieur /i  Cêmte  qui  detneuroit  Place  df^> 
lïcole  au  bout  du  Pont  -  neuf,  foient 
luije  preuve  certaine  des  talens  qu'ils 
s^eft  acquis  dans  la  comppfition  de 
toutes  fortes  de  vinaigres  anciens  6c 
nemveaux,  le  fieur  Maitk  fe  croit  obfi*^ 
gé  d'avertir  qu'à  la  faveur  de  la  çéle^ 
brité  du  feu  neur  le  Comte  &c  de  plu<^ 
fiieurs  imprimés  répandus  dans  le' 
Public,  des  particuliers  prennent  le 
nom  de  ce  défiint  pour  tromper  les* 
perfonnes  qui  ne  fçavent  pas  que  le; 
lieur  le  Comte  eft  mort ,  &  que  c'eft  le, 
fieur  Maille  qui  Ta  remplacé  chez  W 
Roi ,  ainfi  que  dans  différentes  Couri 
étrangères.  La  demeure  du  S*"  Mutiler 
eft  rue  Saint-André  des- Arts  ,  la  porte 
fochère  vis-à-vis  la  rue  Hautefçuille  ;, 
fon  magafio  eft  aujourd'hui  lé  feul  qui 
ibitaflorti  de  toutes  fortes  de  ^înaigres^ 
pour  la  table,  les  baîns  ,  la  toi^lette:  tels 
qtie  XtFinaigre  deRotige^  première  &  fe* 
Qûndc  nuance^^  qui  imite  les  couleurs 
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naturelles  à  tromper  la  vue  ,&  qui  a  \t 
commodité  de  ne  point  difparoître 
ldrfqu*on  s'effuie,  ce  qui  eft  très-agréa- 
Ide  pour  les  perfonnes  qui  font  à  la 
campagne  oii  tout«  efpèce  de  ropge 
coule  i  ce  iritiaigre  d'aîHeur»  adoucit* 
la  peau;  le/^^r/ai/  Vinaigre  Romain  qui^ 
conferve  Témaildes  dents  ,  tes^raffer-» 
mît  dans  leurs  alvéoles ,  arrête  les  pro- 
grès delà  carie,  prévient  Phaleine  forte? 
&  donne  de  Tiiicarnat  au^t  lèvres  r  le 
yinaign  dt  Storax^  qui  blanchit  la  peau- 
&  empêche  qu'elle  ne  fe  ride  ;  le  VinaU 
grt  d'Egaillés ,  pour  les  dartres  :  le  Vi^ 
naigre  dtfiturs  dt  Citrons^  pour  les  bon- 
Ions  ;  le  Vinaigre  Royal  ,.  peur  la  pi- 
quure  des  confias;  le  Kinaigrcde  VenuSy 
pour  les  perfonnes  fujetres  aux  va- 
peurs ;  le  Vinaigre  de  Tnrhîe  ,  pour  la 
guérifon  radicale  du  maF  de  dents  ;  le 
Vinaigre  admirable  &  farts  pareil ,  pour 
les  perfonnes  qui  viennent  d'iavoîr  la 
petite  vérole  ;  le  Vinaigre  rafraichijfanty 
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à  Pùfage  de  la  garde-robe ,  excellent 
remède  pour  les  perfohnes  fujettes  aiix 
hémorrhoïdes;  le  véritable  Vinaigre  dt§ 
Quatre  Voleurs  ;  préfervatifaffuré  con- 
tre tout  air  contagieux  ;  un  ^^^\xtVinaî'^ 
gre  rafraichiffant ,  à  Tufage  de  4a  toi-' 
lette  ,  pour  ôter  le  feu  du  rafoir  ;  le 
Sircp  de  Vinaigre  à  la  Framboife ,  &c« 
&c.  &c.  Je  ne  finirois  pas,  Monfieor, 
fi  ie  voulois  détailler  toutes  les  efpèces 
de  Vinaigres  que  compofe  le  fiêur 
Maille  ;  qu'il  vous  fuffife  de  fçavoir 
qu'il  en  a  de  deux  cens  fortes.  Au 
refie  ,  les  propriétés  qu'il  attribue  à 
ces  divers  acides  fyïît  réelles  ,  &  fe^ 
Annonces  ne  doivent  point  être  con- 
f  fondues  avec  celles  de  tant  d'ignares 
Charlatans  qiii ,  par  des  proniefles 
fafiueufes  ,  furprennent  la  crédulité 
publique.  Les  moindres  bouteilles  des 
difFérens  vinaigres  que  je  viens  d'énon- 
cer font  de  trois  livres,  à  l'éxceptio» 
de  celui  de  Rouge  féconde  nuance^  qui 


bonté  «0  an  &  p*».  1  ,^.5perfon«' 

^elett«tfa»«»»6<"       j.a.re- 
„«„elWntpala,^^„,aem«t 

Je  fuis,  &c- 
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